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DE 

JEAN  FROISSART. 


SUITE  DU  LIVRE  TROISIEME. 


CHAPITRE  XXV. 

Comment   le   roi   de  Chypre   fut  tué  et   meurtri  en 

SON    LIT    PAR    SON    PROPRE    FRERE    pAR    l'eNORTEMENT 

(conseil)  des  mécréants  pour  la  bonté  et  la   har- 
diesse QUI  ÉTOIT    AU   ROI. 

EjN  ce  temps  vinrent  autres  nouvelles  en  France, 
car  le  roi  Lyon  (Léon)  d'Arménie  y  vint^'^non  pas 

(i)  Léon  VI  roi  d'Arménie,  de  la  famille  des  Lusignan  de  Chypre, 
nommé  roi  en  i365.  Il  fut  le  dernier  roi  chrétien  d'Arménie.  Le  Sou- 
dan d'Egypte  le  fit  prisonnier,  ainsi  qne  sa  femme  ,  sa  fille  et  son  gé- 
néral Schahaii,  prince  de  Gorhigos, dans  la  forteresse  de  Gaban,  où 
ils  s'éloient  relirés.  (bt.  ^iartiii,  Mémoires  sur  PArménie,  T.  i.  P- 
4o'2.  )  Ils  furent  tous  conduils  prisonniers  au  Caire,  où  le  roi  d'Armé- 
nie perdit  sa  femme  et  sa  fille:  mais,  après  six  ans  de  captivité  en  i38i  , 
il  fut  remis  en  liherlc  parle  Soudan,  sur  les  instantes  prières  du  roi 
Jean  l"".  deCastille.  Léo  i  s'embarqua  avec  les  auibass  uleurs  de  Jean 
1er.  de  Castille,  etse  rendit  près  du  pape  Clément  Vil  k  Avi|>non,  qu'ha 
bitait  alors  le  pa[)c ,  et  de  Ik  en  Castille  où  il  arriva  en  1 38  ^.  (  D.  Pedro 
Lopez  de  Ajala,  Chronique  de  Jean  L'r.  au\  auuéi'>  i.iSi  cl  i3815.  ) 
Le  roi  Jean  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs  ci  lu»  lit  don,  sa  vie  iln- 
laïQlSsART.    T.    X.  I 
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en  trop  grand  arroi,  mais  ainsi  comme  un  roi  éclias- 
sé  et  bouté  hors  de   son  pays,  car  tout  le  royaume 

rante.  des  seigneuries  de  Madrid,  de  Villa-Réal  et  d'Andujar.  Le  con- 
seil municipal  de  iNladrid  lui  envoj'a  en  effet  des  commissaires  pour 
luii'eiidre  hommage  le  2  octobre  i383;  et  on  a  un  acte  daté  de  Scgovie 
19  octobre  et  signé  Léon  roi  d'Arménie,  qui  confirme  à  la  ville  ses  forset 
privilèges.  (Ayala, note  P.  169.  T.  2.  )  Le  roi  Léon  Yl  passa  ensuite  en 
France  en  i385.  (Grandes  Chroniques  de  France.  )  En  1 386,  pour  éta- 
blir la  paix  entre  la  France  et  TAngleterre,  il  se  rendit  auprès  de  R.i- 
chard  II.  k  Londres.  On  trouve  dans  Rjmer,  aux  années  i385  et  i386. 
plusieurs  actes  relatifs  à  ce  prince:  tels  sont  entr'autres  les  trois  actes 
suivants,  qui  précédèrent  son  arrivée. 

l.  Pro  magistro  hospitii  Leonis  régis  Armeniie,  et  pro  ipso  rege  , 

Rexuniversis  et  singulis  admirallis,  etc.  ad  quos,  etc.  salutem: 

\olentes  pro  securitate  Johanins  de  Rusp ^  magistri  hospitii,  ma- 
gnifici  principis,  AeomA/-e^7S  Armeniœ ,  qui  in  regnum  nostrum  An- 
pR.-e,  pro  provideuliis  et  negoliis  ipsius  régis  faciendis,  de  licentiâ 
nostrà  est  venturus,  specialiter  providere. 

Suscepimus  ipsum  J  ohaimem ,  cum  quinque  hominibus  et  sex  equis , 
quatuor  arcubus  et  viginti  et  quatuor  sagittis  barbatis,  ac  aliis  rébus 
et  hernesiis  suis  quibuscumque,  in  regnum  nostrum  Angliae ,  per  domi- 
nium  et  potestatem  nostra,tam  per  terram,quàm  per  mare,  veniendo, 
ibidem  morando,  et  exiiide  at  propria  libeiè  redeundo,  in  salvum  et 
securum  conductum  nostrum,  ac  in  protectionem  et  defensionem  nos- 
tras;  suscipimus  et  pouimus  spéciales  et  ideô  vobis  et  cuUibet  vestrîun 
iujungendo  mandamus  quod,  etc.  proiit  in  cjiis  niodi  de  conductn 
tUeris. 

In  cujus,  etc.  per   dimidium  annum  duraturas. 

Teste  rege  apud  JVestmonasterium ,  yicesimo  quarto  die  oclobris. 
Per  ipsum  regeni  et  concitium. 

H.  Rexeisdem,  salutem: 

Sciatis  quod 

Cum  magiiificus  prlnceps ,  Léo  rex  Armeniœ,  in  regnum  nostrum 
Augïœ,  de  licentiâ  uostrà  regià  .  sit  venUirus , 

Nos,  ut  idem  rex  adventum  et  reditum,  juxta  desidenum  suum, 
prospères  optineat  et  securos,  ipsum  regem,  cumvassallis,  liominibus 
servientibus  et  familiaribus  suis ,  cujus  cum.jue  gradûs  fuerint ,  ac  qua- 
dragiula  equis, ncc  non  bonis  et  hernesiis  suis  quibuscumque,  in  re- 
snani  nosiium  Angliœ,  etc.  ut  supra  usqueibi,  injuiigendo  mandartiuf , 
et  tune  sic: 
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d'Arménie  dont   il   se  nommoit  étoit  conquis  et 

Quod  eisdein,regi  Armenioe,aut  vassallis,  hominibus,  servieutibu^, 
vel  familiaribns  suis ,  cujuscumque  grarJùs  fueiint,  in  regnum  noslrnni 
y)rxdicLvtxa,etc.itl   suprà. 

In  cujus,etc.  per  dimidium  aumim  duraturas,  teste  ut  supra. 

Per  ipsurn  rei;em    et    concilium. 
III.  Devino  pro  e.xpenslsprœjati  régis  hospitii. 
Rex  universis  et  singulis  admiraJlis ,  etc.  salulera  : 
Sciatis  quod 

Çxixa  Johannes  i?Msp,  magister  hospitii,  magnifici  principis  Leonis 
régis  Armeniœ,  centum  et  quinquaginta  couples  vini  l'ranciae,  pro 
expensis  îiospitii  ipsius  régis  Armeniae,  qui  in  regnum  ijostrum  An- 
glire  est  venturiis,  per  servieutes  etattornatos  suos,  mediante  licentià 
nostrk  ducere  proponat, 
Nos, 

Ne  idem  Joannes,  vel  dicti  scrvieates  et  attornati  sui,   forte,  per 
aliqiios  ligeorum  nostrorum,  in  prœmissis  aliqualiter  perturbentur, 
Volenteseorum  securitati  in  hac  parte  specialiter  providere, 
Suscepimus  ipsum  Jobamiem,  ac  servientes  et  attornatos  suos ,  cuni 
vinoprœdicto,  ac  navibus  et  vasis  vinum  illud  cor.linenlibus,  in  re- 
gnum noslrum   AngJiœ,  per  dominium  et   potestalem  nostra,  tam  per 
terram,  quam  per  mare,  ex  causa  prœdictaveniendo,  ibidem  moraudo, 
et  exintlè  ad  propria  redeundo,  in  salvum  et  securum  conductum  nos* 
trum,  ac  in  proleclionem  et  defensionem  nostras  spéciales. 
¥A  idée,  etc.  ut  in  céleris  de  conductu  literis. 

In  cujus,etc.  usquead  festura  paschce  proximo  futurum  duraturas. 
Teste  rege  apud  fFestmonastcrium,  ricesiino  octavo  dieoctobris. 

Per  billam  de  prii'afo  sigillo. 
Les  négociations  du  roi  d''Armcuie  paroissent  avoir  eu  quelqu'efiet 
pour  calmer  la  haine  des  deux  adveraires ,  puisque  nous  trouvons 
à  Tannée  1 386,  ilans  Rymer,  un  plein  pouvoir  donné  a  la  requête  du 
roi  d'Arménie  pour  traiter  de  la  paix.  Nous  ne  citerons  que  le  coui_ 
racncement  de  cet  acte. 

IV  .De  tractando  cuni  adversario  Franciaî,  ad  requestum  régis  Ar- 
meniœ. 

Le  roy  a  touz  ceux ,  qi  cestes  lettres  verront  ou  orront .  salutz. 
Savoir  faisons  i[\ic  nous 

Pur  Toniir  et  révérence  de  nostrr  seigneur  Dieux, 
Et  pur  eschuir  l'cllusion  de  sank  cristieu,  et  les  tn'*  grandes  nia'.s  et 
damages  que.  pur  rorcasion  des  guerres  entre  uouset  nostre  adversaire 
de  France,  sont  avenu/.,  avant  ces  heures.»  toute  cristientcc,  et  verrais- 
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gaoné,  excepté  un  fort  cliâtel  séant  en  mer,  que  on 


semblablement  purront  a-venir ,  de  jour  en  autre,  si  la  dite  guerre  soil 
continue, 

Desiraatzauxi  nous  justifier  et.  nostre  querele  devant  Dieux  et  tout 
le  moud,  et  nos  souz;^iz  mettre,  quaiique  en  nous  est,  e:i  pees,  quiele, 
et  tranquilite, 

Et  auxi  a  les  instanz  prières  et  requestes ,  qui  nous  ont  este  faites  par 
nostre  cousyn,/e  roi  dAmiéiiye,  qHl  nous  [)lerroit  condesceuder  et  en- 
cliner  au  bone  tretee  de  pees  ovesque  nostre  dit  adversaire,  et  ordei- 
gner  de  par  nous  aucunes  parsones  notables  pur  assembler  ovesque  les 
gentz  que  mesrae  nostre  adversaire  envoieroit,  de  semblable  estât,  as 
certcines  jours  et  lieu,  as  marches  de  Caleys,  pur  le  faite  de  tretee 
suis-dite , 

Confiantz  au  pleine  de  les  loia'.tee .  sens  ,avisaraentz.  et  discrétions  de, 
noz  très  cliiere  et  foialx,  1  onurable  piere  en  Dieu  teuesque  de  Coventre 
et  Lych/eld:  Michel  comte  de  Soutfifolli  noslre  chaïuiceiler:  JVilliamde 
Beaucliainp  nostre  cosyn  capitaine  de  notre  ^nJle  de  Caleys  :  Hu^h  de 
Sesrat^e^etJokand^Euereux,  baneretlz:  Johan  Claubowe  clnvaleT  de 
nostre  chautnbre;  et  nostre  bien  ame  clerc  meistre  Richard  iiouhale, 
docteur  en  leys; 

Les  avons  constitutz,  ordeinez,  députez,  et  establiz,  cons'ituons, 
ordei gnons,  députons,  establions,  de  nostre  certeine  science,  par 
cestes  noz  présentes  lettres,  noz  yrais  et  especialx  messages, couunis- 
sairs  et  députes  pur  le  fait  de  tretee  de  pees  suis-dite,  etc. 

Le  i3  fétrier  suivant  fut  publié  Pacte  qui  suit  rapporté  par  Ryiner 
et  qui  prouve  la  reconnoissauce  du  gou^  einement  Anglois  pour  les 
bons  soins  du  roi  dWrménie. 

V..  Pro  Leone  rege  ErmenicB  de  annuitate  concessâ 
Rex  omnibus  ad  quos,  etc.  Salutem: 
Sciatis  quôd 

Ob  reverentiam  Dei,  et  subliniis  status ,  illustris  principis  et  consan- 
guiuei  nostri  carissimi,  Lconis  rcgis  Erinciiiœ,  qui  regali  diademate 
decciratur. 

Considérantes  quod  idem  consanguineus  noster ,  exlolerantiâ  summi 
régis,  a  regno  suo,  per  dei iaimicos  atque  suos,  mirabiJiter  est  ex- 
pulsus , 

\  olentes  que  sibi  in  aliquo ,  ex  hac  causa ,  prout  statui  noslro  com- 
petit,  subs'enire, 

CoNSESsiMuseidem  consanguineo  nostro  mille  libras  raonetœ  uostrœ 


(i585)  DE  JEAN   FROISSART.  5 

dit  Courch  -'^  et  le  tiennent  les  Genevois  (Génois), 
pourtant  (attendu)  que  le  cliâtel  leur  est  une  clef  et 
une  issue  et  entrée  par  mer  en  allant  en  Alexandrie 
et  en  la  terre  du  soudan3  car  partout  vont  Gene- 
vois (Génois)  et  Vénitiens  marchander  parmi  les 
treus  (tributs)  que  ils  payent  jusques  en  la  grande 
Inde,  la  terre  au  prêtre  Jean  ^'^3  et  partout  sont-ils 

Anglioc,  percipiendas  singiilis  annis,  ad  receptain  scaccarii  nostri 
per  œqiiales  portioues,  quousque,  cum  Dei  adjutorio,  recuperare 
poteiit  regnum  suura  supradictuin; 

Si  qiiis  verô  contra  hanc  coucessionem  nostrain  quidqnit  feceril  vei 
atlemptaverit,  auteisdem  contravenerit,  maledictionem  Dei,  et  sancti 
Jidwardi,  atque  nostratn  se  noverit  incursurura. 
In  cujus,etc. 
Teste  rege  apud  castrum  régis  de  Windesor ,  tertio  die  februarli. 

Pér  ipsiim  re^em 
Le'on  VI.  roi  d'Arménie,  à  son  retour  d'Angleterre,  fixa  sa  rési- 
dence à  Paris  où  il  mourut,  le  ag  noyembie  i^g^  ,  au  palais  des  tour- 
nelles,  rue  St.  Antoine,  en  face  de  riiolel  St.  Pol  oii  le  roi  résidoit  ordi- 
nairement: il  fut  enterré  dans  Téglise  des  Célestins;  suivant  l'usage  de 
son  pays,  tous  les  assistants  étoient  h.ibil.'és  eu  blanc.  Sou  tombeau  se 
voj'oit  encore  il  y  a  peu  de  temps  au  musée  des  Petits  Aiigustins. 
(  Voyez  la  Biographie  universelle,  Mémoires  sur  l'Arménie  par  M.  Si. 
Martin.  )  Il  a  été  depuis  transporté  k  St.  Denis.  J.  A.  B. 

(i)  Il  me  semble  assez  probable  que  Froissart  aura  voulu  désigucr 
par  ce  mot  la  forteresse  de  Gorliigos,  ville  de  Cillcie  appelée  par  les 
anciens  Corycus  du  nom  d'une  monlagne  qui  se  trouvoit  dans  son  voi- 
sinage et  formoituu  promontoire  qui  s'avançoiL  vers  Pile  de  Chypre: 
elle  est  siluée  an  sud-ouest  de  Tarse  sur  le  bord  delà  mer.  Gorliii^os 
formoitunc  principauté  dépendante  des  souverains  Arméniens.  Le  der- 
nier des  princes  qui  la  possédèrent  fut  ce  même  Schahan  gendre  de 
Léon  VI  de  I.usiguan,  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  ci-dessus.  Sc'iahan. 
|irince  de  Corliigos,  fut  pris  avec  son  beau-père,  comme  on  la  tu, eu 
1375  dans  la  forleresscdc  (iabaii  et  emmené  en  captivité  au  Caire,  où 
tl  mourut.  (  Voyez  les  Mémoires  de  M.  St.  Martin,  sur  la  géographie 
de  l'Arménie,  article  Ciicic.  )  J.  A.  B. 

(v)  On  désigne  S'us  le  nom  de   l^n'lrc  Jtuin  .  Picsbyler  Jo!iaimc>  . 
dans  les  relations  du  moyeu  âge,  un  souverain  du  bout  de  l'Asie,  qu'on 
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bien  venus  pour  l'or  et  l'argent  qu'ils  portent  ou 
pour  les  marchandises  que  ils  échangent  en  Alexan- 
drie, au  Caire,  à  Damas  ou  ailleurs,  qui  besognent 
aux  Sarrasins 3  car  ainsi  faut-il  que  le  monde  se 
gouverne,  car  ce  qui  point  n'est  en  un  pays  est  eu 
l'autre^  parmi  tant  sont  connues  toutes  choses.  Et 
ceux  qui  vont  le  plus  loin  et  qui  le  plus  s'aventu- 
rent sont  Genevois  (Génois);  et  vous  dis  que  ils 
tiOnt  par-dessus  les  Vénitiens  seigneurs  des  ports  et 
des  mers  et  les  crieraent  (craignent)  plus  et  dou- 
tent les  Sarrasins  que  nuls  autres,  car  par  mer  ce 
sont  vaillants  hommes  et  de  grand  fait;  et  oseroit 
bien  envahir  et  assaillir  une  galée  de  Genevois 
(Génois)armée  quatre  galées  de  Sarrasins. Et  eus- 
sent porté  !es  Turcks  et  les  Tartres  (Tartares)  trop 
grand  dommage  par  plusieurs  fois  à  la  chrétienté 
si  Genevois  (Génois)  ne  fussent;  mais  pourtant 
(attendu)  que  ils  ont  la  renommée  de  être  seigneurs 
des  mers  qui  marchissent  (confinent  )  aux  mes- 
créants  ,  ils  ont  toujours  cinquante,  que  galées 
que  grosses  naves  (nefs),  armées,  courants  par  mer 
qui  gardent  les  îles.  Premièrement  l'île  de  Chypre, 
l'île  de  Rhodes,  l'Ile  d'Estie  (Scio)  et  toutes  les  ben- 


suppoj^oit  Don  seul  émeut  converti  au  Christianisme ,  mais  élevé  au  sacer- 
doce. Uopiuion  la  plus  cora:muiie  est  que  les  missionnaii'es  NestorieDs, 
exagérant  leurs  succès  en  Tartarie,  ont  appelé  Prêtre  J  ean  Je  piùnce 
IFani;  de  Ja  nation  des  Kéraïtes ,  chez  laquelle  il  y  avoit  alors  beaucoup 
de  chrélieus  Syriens.  Le  nom  de // a/?i,' a  pu  être  pris  pour  celui  de 
Jean  mal  prononcé,  et  quant  à  la  prêtrise;  il  n'y  a  rien  d'im])ossible  à  ce 
qu"i'  Peut  reçue  des  Syriens-  Pins  lard  on  a  cherché  le  pays  de  Prêtre 
Jean  dans  TAbyssinie,  il  n'y  éloit  pas  plus  qu'ailleurs.  Il  n'est  pas  de 
sujet  sur  lequel  o;i  ait  débité  autant  de  fables.  J.  A.  B. 
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des(rôtes)cle  mer  et  de  Grèce  jusques  en  la  Turquie  j 
et  tiennent  la  ville  et  ce  châtel  de  Père  (Pera)  qui 
sied  en  mer  devant  la  cité  de  Constantinople  et  le 
font  garder  à  leurs  frais  et  le  rafraîchissent  trois  ou 
quatre  fois  l'an  de  ce  qui  leur  est  de  nécessité.  Les 
Tartres  (Tartares)  et  les  Turcks  y  ont  aucunes  fois 
essayé  comment  ils  le  pussent  avoir,  mais  ils  n'en 
purent  venir  à  cliief^  ainçois,  quand  ils  y  sont  venus, 
ils  y  ont  plus  mis  que  pris,  car  le  cliâtel  de  Père  sied 
sus  une  vive  roche;  et  n'y  a  que  une  seule  entrée  j  et 
celle  les  Genevois(Génois)  l'ont  fortifiée  trop  gran- 
dement. Encore  tiennent  les  Genevois  (Génois)  un 
petit  par  delà  Père  (Pera)  la  ville  et  le  châtel  de 
JafTon^'^  qui  est  trop  noble  chose  et  trop  grand  pro- 
fit pour  eux  et  pour  les  pays  chrétiens  marchissants 
(limitrophes) ,  car  sachez  que  si  Père  (Pera)  et  Jal- 
fon  (Gaffa),  Scie  (Scio)  et  Rhodes  n'étoient  avecques 
l'aide  des  Genevois  (Génois\  les  mécréants  ven- 
roient  (viendroient)  courir  jusques  à  Gaëte,  voire 
(même)  jusques  à  JXaples  au  Port  de  Corvet  (Ponte- 
Corvo)  ou  à  Rome,  mais  ces  garnisons  qui  sont  ton- 
dis bien  pourvues  de  gens  d'armes  et  de  Genevois 
(Génois),  denaves  (nefs)  et  de  galécs  armées,  leur 
saillent  au  devant.  Par  quoi,  pour  cette  doute 
(crainte),  ils  ne  s'osent  aventurer  fors  que  sus  les 
frontières  de  Constantinople  en  allant  vers  la  Hon- 
guerie  (Hongrie)  et  la  liougerie  (Bulgarie).  Et  si  le 


(i)Ilrae  semble  à  peu  jn'ts  ceitain  que  Fioissarl  veut  parler  delà 
ville  de  Calla  ou  Tlitiodosie  dans  la  (Iriinéc,  qui  ctoit  le  primipal 
comploir  des  Céuois.  I.  A.  D. 
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noble  roi  de  Chypre  Pierre  de  Luzignan  ^'\  qui  fut 
si  vaillant  homme  et  de  si  haute  emprise  et  qui  con- 
quit la  grand' cité  d'Alexandrie  et  Satalie  '•"^  eut 
longuement  vécu,  il  eut  tant  donné  à  faire  au  sou- 
dan  et  aux  Turcks  que ,  depuis  le  temps  Godefroi 
de  Bouillon,  ils  n'eurent  tant  à  faire  que  ils  eussent 
eu  j  et  bien  le  savoient  les  Turcks  et  les  Tartres  (Tar- 
tares)et  lesmécréantsquiconnoissoient  les  prouesses 
de  lui  et  les  hautes  emprises  j  et  pour  lui*  détruire 
marchandèrent-ils  à  son  frère  Jacques  de  le  occire  et 
murdrir  (tuer), lequel  leur  livra  bien  ce  qu^il  leur  ot 
(eut)en  convenant  (promesse),  car  il  fit  occire  devant 
lui  le  gentil  roi  son  frère  gisant  en  son  lit  ^^^:  ce  fut 
bien  enne^nie  chose  et  mauvaise  de  oscire  et  mur- 
drir (luer)  si  vaillant  homme  comme  le  roi  de  Chy- 
pre,qui  ne  tcndoit  ni  imaginoit  nuit  ni  jour  à  autre 
chose  fors  que  il  put  acquitter  la  sainte  terre  et 
mettre  hors  des  mains  des  mécréants.  Et  quand  les 
Genevois  (Génois)  qui  moult  l'aimoient,  c'étoit  rai- 
soncar  ilfaisoit  moult  à  aimer,  sçurent  les  nouvelles 
de  sa  mort,  ils  armèrent  douze  galées  et  les  envoyè- 
rent en  Chypre  et  prirent  de  fait  la  cité  de  ^^^Fama- 

(i)  Pierre  1er.  gls  de  Hugues  IV  ,  auquel  iJ  succéda  dans  le  ro_yaume 
de  Chypre  en  i36i.  J.  A.  B. 

(2)  Satalie  est  rancienne  Attalie.  bâtie  dans  la  Pampbilie  sur  le  bord 
de  la  mer,  vis  avis  la  pointe  occidentale  de  Tile  de  Chypre»  J-  A.  B. 

(3)  Ce  ne  fut  pas  Jacques  II ,  fils  de  Hugues  IV  et  frère  de  Pierre  1er, 
de  Lusignan,  qui  commit  ce  meurtre  eu  i/î^a,  mais  son  frère  Jean, 
prince  dp  Galile'e.  Le  prince  Jean  fut  lui-même  assassiné  eu  i3^5  par 
l'ordre  de  la  reine  de  Chypre,  femme  de  Pierre  1er.  et  mère  du  roi 
Pierriu  alors  régnant.  J.  A.  B. 

(4)  l'auiagouste  fut  livré  aux  Génois  en  ii-]l{  par  la  traliison  delà 
reine  de  Chypre,  mère  du  roi  Pierriu.  J.  A.  B. 
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gouste  et  Jacques  dedans  ^'^j  et  coururent  la  grei- 
gneur  (majeure)  partie  du  royaume  j  et  si  ils  n'en 
Guidassent  (eussent  cru)  pis  valoir,  ils  l'eussent  dé- 
truit; mais  pour  tant  que  les  villes  y  sont  fortes  et 
font  frontières  aux  Turcs,  ils  les  laissèrent  es  mains 
desliorames  des  lieux, excepté  la  cité  deFamagouste, 
mais  celle  tiennent-ils  pour  eux  et  la  gardent 3  et 
quand  ils  l'eurent  conquise  premièrement, ils  en  ôtè- 
rent  si  grand  avoir  que  sans  nombre  et  amenèrent 
avecqueseux  enGênes  ce  Jacques  quiavoit  raourdri 
(tué)son  frère, pour  savoirque  lesGenevois(Génois) 
en  voudroient  faire.  Voir  (vrai)  est  que  le  roi  de  Chy- 
pre avoit  un  beau  fils  lequel  ils  marièrent  ^'^  et  cou- 
ronnèrent à  roi  ^^^',  et  mirent  ce  Jacques  en  étroite 
prison  et  n'eurent  point  conseil  de  le  faire  mourir, 
mais  toudis  (toujours)  tinrent-ils  Famagouste.  Je  ne 
sais  si  ils  la  tiennent  encore.  Or  mourut  sus  son  lit 


(i)  Jacques  sénéchal  de  Chypre  s'éloit  retiré  dans  Ja  forteresse  de 
Buffavanle  et  ne  fut  pas  pris  par  les  Génois  dans  Famagouste  j  mais  Jes 
Génois  s'étant  plus  tard  emparés  ,  par  une  nouvelle  trahison  de  la  reine, 
delà  personne  du  roi  Pierriu  qui  s'étoit  rendu  à  Famagouste  sous  le 
prétexte  d'une  conférence,  le  prince  Jacques,  pour  délivrer  le  roi  et  le 
pays,  se  livra  comme  otage  entre  les  mains  du  général  Génois  Frégose, 
et  consentit  k  demeurer  en  dépôt  k  Famagouste  jusqu'à  l'entier  acquit- 
tement des  sommes  demandées  par  Frégose.  Cilui-ci,  malgré  la  foi 
donnée,  emmena  le  prince  de  Galilée  prisonnier  à  Gènes  en  loyS  avec 
sa  femme  Jolande    de  Bersiuie.  J.  A.  B. 

(2)  Le  roi  1  ierrin  ne  fut  pas  marié  par  l'entremise  des  Génois:  son 
mariage  avec  Valentiue  de  Milan,  fille  de  Ilcniabô  Visconli,  duc  de 
TNIilan,  sous  les  auspices,  en  quelque  sorte,  de  la  république  de  Venise, 
alliée  du  roi  de  Chypre,  dut  au  contraire  être  peu  agréable  aux  Génois- 
J,  A.  K. 

[i]  Pierrin  avoil.  elé  cuuionuc  eu  i  17  '..  J.  A    li. 
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le  jeune  fils  au  roi  de  Chypre  ^'^,  dont  les  Genevois 
(Génois)i"uient  moult  courroucés,  mais  amender  ne 
le  purent.  Et  demeura  la  terre  sans  hoir.  Je  ne  sais 
qui  la  gouverne  maintenant,  mais  eji  l'an  que  je 
lus  en  l'hôtel  du  comte  deFoix  ^''\  il  me  fut  dit  d'un 
chevalier  de  Berne  (Béarn),  leseigneu."  deValentan, 
que  les  Genevois  (Génois)  y  avoient  grand'  part  et 
tenoientFamagoustCj  et  avoit  le  pays  couronné  à  roi 
ce  Jacques  par  défaut  de  hoir  ;  ne  sçais  comment 
ni  par  quelle  manière  il  étoit  issu  et  délivré  hors  des 
mains  et  de  la  prison  des  Genevois  (Génois). 

Quand  le  roi  Léon  d'Arménie  vint  premièrement 
en  France  devers  le  roi  et  les  seigneurs,  on  lui  fit 
Lonne  clière^ce  fut  raison,  car  il  étoit  venu  de  loin- 
tain paysj  et  sçut-on  par  lui  et  par  ses  gens  toutes 
nouvelles  du  royaume  de  Grèce  et  de  l'empire  de 
Constantin  ople,  car  Lien  sachez  il  fut  enquis  et  exa- 
miné justement  de  la  puissance  des  Turcks  et  des 
Tartres  et  lesquels  l'avoient  rais  et  bouté  hors  de 
son  royaume.  Tant  comme  à  ces  enquêtes  et  deman- 


(i)  Il  mourut  en  i382,après6  mois  de  Jangueui',  âgé  de  aGans,  sans 
laisser  d'eiifanls.  J.  A.  B. 

(2)  Froissart  étoit  chez  le  comte  de  Foix  en  i388  et  a  cette  époque 
le  sénéchal  oncle  de  Pierriii  régiioit  en  Chypre.  Aussitôt  la  mort  de 
Pierrin,  le  baron  Jean  de  Briès  avoit  éié  nommé  régent  du  royaume  et 
on  lui  avoit  adjoint  douze  des  principaux  nobles  de  Tlle  pour  administrer 
les  afTaires  jusqu'au  retour  de  Jacques  prisonnier  à  Gênes.  Les  Génois 
consentirent  à  laisser  partir  Jacques,  k  condition  qu'il  leur  céderoit  à 
perpétuité  la  ville  deFamagousle  avec  deux  lieues  de  terrain  h  la  rond^ 
ctqu'onleur  accorderoit de  plus  certainsavantagescommerciaux.Tout 
leur  fut  accordé  et  Jacques,  délivré  de  sa  prison  avec  sa  femme  et  son 
fils  Janus,  qui  veuoit  de  liaître  en  prison,  arriva  eu  Chypre  eu  i38.'(- 
J.  A.  B. 
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des  le  roi  d'Arménie  répondit  que  le  grand  Cakem^'^ 
(Kliahan)  de  ïartarie  lui  a  voit  toujours  fait  guerre 
et  lui  avoit  tollu  (ravi)  son  royaume.  «  El  ce  Cakem 
(Rhakan)  de  Tartaric,  demandèrent  ceux  qui  par- 

loient  à  lui,  est-il  si  puissant  homme?» «  Oil 

voir  (vraiment),  dit-il,  car  par  puissance  il  a  soumis 
avccques  l'aide  du  soudan  l'empereur  de  Constan- 
tinople. »  —  «Est  donc  Gonstantinople,  demandè- 
rent les  seigneurs, à  la  loi  des  Tartres?  »  —  «Nennil, 
dit-il,  mais  le  Cakem  et  le  soudan  ont  guerrié 
longuement  l'empereur  de  Gonstantinople;  et  a  con- 
venu enfin,  autrement  l'empereur  ne  pouvoit  avoir 
paix,  que  l'empereur  de  Gonstantinople,  qui  fut  fils 
madame  Marie  de  Bourbon  et  fils  de  l'empereur 
Hugues  de  Luzignan  ^''\  ait  donné  par  mariage  .sa 
fille  au  fils  du  Gakem  ^^^;  mais  l'empereur  demeure 
en  sa  loi  et  tous  les  siens  aussi  parmi  la  conjonction 
de  ce  mariage. 

Adonc  fut  demandé  quelle  chose  le  comte  Amé 

(i)  Il  s'agit  ici  probablement  du  Kliakan  des  Tartares.  Khakanestic 
titre  suprême  des  souverains  de  la  Fcrse.  A  Tépocjuc  où  le  roi  d'Ar- 
ménie perdit  son  royaume,  rautorité  du  Khakan  sur  tous  les  autres 
souverains  de  l'Asie  mineure  n'étoit  plus  guère»  que  nominale.  Ce  titre 
est  au  nombre  de  ceux  que  porte  aujourd'hui  l'empereur  de  Gonstan- 
tinople. J.  A.  B. 

(2)  Hugues  de  Lusiguan  n'épousa  point  Marie  de  Bourbon,  mais 
Alix  d'Italie  et  aucun  de  ses  trois  fils  ne  deviut  empereur  de  Gonstan- 
tinople. Il  y  aura  là  quelque  méprise  fondée  sans  doute  sur  ce  (|uc  la 
famille,  qui  occupoit  le  trône  de  Conslantinople,  s'est  souvent  alliée 
avec  le  Lusignan.  J.  A.  B. 

(3)  L'histoire  ra[)porte  plusieurs  mariages  entre  la  famille  impér la Ic 
de  Conslantinople  et  lelihakau.  Mais  peut-être  s' agit-il  ici  tout  simple- 
ment de  Cantacuzène,  qiiicni34«  jmita^ca  le  trôneavcc  J.  Pidéolo^ue  et 
maria  sa  fille  lliéodun  a  (  irUiitn,  sultan  dos  Furcs  ,  p<  re  irAmural.  .I.A.b' 
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de  Savoie,  qui  fut  si  vaillant  homme,  quand  il  fut 
par  delà  à  grand'  puissance  de  gens  d'armes  clieva- 
liers  et  écuyers,  y  avoit  fait.  On  répondit  que  quand 
le  comte  le  Savoie  fut  en  l'empire  de  Bouguerie 
(Bulgarie)  et  il  fit  guerre  aux  Turcks  fit  aux  Tartres 
si  avant  comme  il  pot  fput),  plenté  (beaucoup)  ne 
fut-ce  pas,  toutefois  par  vaillance  il  conquit  sur  les 
Tartres  et  sur  la  terre  du  Soudan  la  bonne  ville  et 
grosse  de  Kaliopoli  (Gallipoli)  et  la  obtint  et  y 
laissa  gens  pour  la  garder  et  défendre-  et  se  tint  la 
ville  touiours,  le-  comte  de  Savoie  retourné  en 
son  pays  ^'',  tant  que  le  bon  roi  Pierre  de  Chypre 
vesqui (vécut).  Mais  sitôt  que  le  soudan  et  le  Cakem 
(Khakan)deTartarie  sçurent  que  il  étoit  mort, ils  ne 
doutèrent  en  rien  l'empereur  de  Constantinople  et 
mistrent  (mirent)  sus  bien  cent  mille  chevaux  et 
vindrent  (vinrent)  courir  devant  Constantinople  et 
de  là  ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  Kaliopoli 
(Gallipoli)  et  le  reconquirent  de  force  et  occirent 
tous  les  chrétiens  qui  dedans  étoient.  Et  depuis  ont- 
ils  fait  à  l'empereur  de  Constantinople  si  grand' 
guerre  que  toute  sa  puissance  n'a  pu  résister  encon- 
tre eux  j  et  lui  eussent  tollu  (ravi)  son  empire,  si  ne 
fut  par  le  moyen  de  sa  fille  que  le  fils  du  grand 
Cakem  de  Tartre  convoita  pour  avoir  à  femmcj 
et  est  dure  chose  pour  le  temps  avenir,  car  les 
officiers  du  Cakem  (Khakan"^  sont  jà  en  Constan- 


(i)  Amédée  VI,  de  Savoie,  dit  le  Comte  Verd,    passa  en   iî66  ea 
Orient^  où  il  battit  les  Turcs  et  reprit  Gallipoli  sur  eux.  J.  A.  B. 
(2)  Pierre  I<i'.  Je  Chypre  mourut  le  18  janvier  i?>'j2.  J.  A.  B. 
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tinople  et  ne  vivent  les  grieu  (grecs)  qui  là  demeu- 
rent fors  que  par  eux  et  par  treu  (trêves)  j  et  si  le  roi 
et  les  princes  de  la  marche  de  Pounent  (Occident) 
n'y  remédient, les  choses  iront  si  mal  que  les  Turcks 
et  les  Tartres  (Tartares)  conquerront  toute  Grèce  et 
convertiront  à  leur  loi  j  et  jà  s'en  vantent-ils  et  ne 
se  font  que  gaber  (moquer)  et  desrizer  (rire)  des 
papes  qui  sont  l'un  à  Pvorae  et  l'autre  en  Avignon  ^ 
et  disent  que  les  deux  dieux  des  chrétiens  s'entre- 
guerrqient,  parquoi  leur  loi  est  plus  foible  et  plus 
légère  à  détruire  et  à  condempner  (condamner)  et 
y  mettent  la  raison  telle  quand  ceux  qui  la  devroient 
exaulcier  (élever)  l'amenrissent  (alToiblissent)  et 
détruisent. 

Adonc  fut  demandé  au  roi  d'Arménie  si  le  sou- 
dan  de  Babylone  et  le  grand  Cakera  (Rhakan) 
étoient  les  plus  grands  des  royaumes  mécréants 
dont  on  eut  la  connoissance  en  Grèce  ni  par  de  là 
les  mers  et  les  monts.  Il  répondit:  «  Nennil,  car 
toujours  ont  été  les  ïurcks  les  plus  nobles,  les  plus 
grands,  les  plus  doutés  et  les  plus  sages  de  guerre, 
quand  ils  ont  eu  bon  chef  j  et  ils  l'ont  eu  bien  cent 
ans.  Et  si  comme  le  Cakem  (Khakau)  de  Tartarie 
tient  en  subjection  l'empereur  de  Constantinoplc,le 
sire  de  Turquie  tient  cil  (ce)  Cakcrn  en  subjection; 
et  s'appelle  cil  sire  l'Amorat-Bakin  ^'\  Et  au  voir 


(i)  Par  ce  mot  Froissart  désigne  Aniurat  fils  d  Oikliau,  le  créateur 
desjanissairesetle  premier  qui  fixa  sou  séjour  à  Andrinople.  Comme 
il  ne  succéda  qu'en  iSSgàson  père  Orkhan,  il  u'éloit  conuuà  l'époque 
dont  parle  Froissart  que  sous  le  titre  de  Monrad-Beg,  c'cst-k-dire, 
Mourad,  fils  du  prince.  Froissart  aura  changé  le  nom  de  Bcg  en  Bakin, 
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(vrai)  dire  il  est  moult  vaillant  homme  aux  armes  et 
moult  prud'homme  en  sa  loi.  De  l'Amorat-Bakin 
(Mourad-beg)  ne  me  dois  ni  ne  puis  en  rien  plain- 
dre j  car  oncques  ne  me  fit  mal:  il  a  toujours  tenu  la 
guerre  sur  l'empereur  de  Bouguerie  (Bulgarie")  et 
sur  le  roi  de  Hongrie.  »  —  «  Et  celui  Amorat-Bakin 
(Mourad-beg)  dont  vous  nous  parlez  est-il  de  puis- 
sance si  grand,  si  cremu  (craint)  et  si  renommé?»  — 
«  Oil  voir  (vraiment),  dit  le  roi  d'Arménie,  plus  que 
je  ne  dis^car  sil'erapereur  deConslantinople  et  l'em- 
pereur de  Bouguerie  (Bulgarie)  le  crèment  (crai- 
gnent), autant  bien  le  doutent  et  craignent  le  Soudan 
deBab^'lone  et  leCakem(Khakan)deTartarie.Et  eut 
le  Cakem(I\hakan),si  comme  on  suppose  et  que  j'ai 
ouï  dire  aux  Tartres,  trop  plus  soumis  l'empire  et 
l'empereur  de  Constantinople,  si  ce  ne  fut  ce  que  il 
doute  l'Araorat-Bakin  (Mourad-beg) j  car  il  con- 
noît  bien  la  nature  de  l'Amorat  (Mourad)  que 
sitôt  que  il  sçait  un  plus  grand  de  lui,  il  n'aura  ja- 
mais joie  ni  bien  si  l'aura  soumis  et  subjugué  j  et 
pour  ce  ne  veut  pas  le  Gakeni  (Rliakan)  faire  sur 
Constantinople  tout  ce  que  faire  bien  pourroit.  »  — 
«  Et  cet  Amorat-Bakin  (Mourad-beg)  a-t-il  grand' 
gent  avccques  lui?  »  —  «  Oil  (oui)  voir  (vraiment), 
il  n'est'  oncques  si  seul,  ni  ne  fut,  passé  à  trente 
ans,  que  il  ne  mène  bien  cent  mille  chevaux  en  sa 
compagnie  j  et  toujours  est-il  logé  aux  champs  ni  jà 
ne  se  mettra  en  bonne  ville.  Et  pour  son  corps,  il  a 


ce  qui  u''esl  pas  plus  ridicule  que  cl  avoii'  clian^é,  couime  nous  le  faisons 
uKuntcnniit,  celui  de  Wourad  eu  Ainuial.  J.  A.  B. 


(i58.5)  DE  JEAN  FROISSART.  i5 
dix  mille  Turcks  qui  le  servent  et  gardent  jet  où 
cju'il  voise  (aille)  il  mène  son  père  avecquçs  lui.  ;>  — 
«  Et  quel  âge  peut  avoir  l'Araorat-Bakin  (Mourad- 
beg)  ?  » — «  Il  a  d'âge  bien  soixante  ans  *^'^  et  son 
père  quatre-vingt  dix  ^'^j  et  aime  l'Amorat-Bakin 
(Mourad-beg)  grandement  la  langue  françoise  et 
ceux  qui  en  viennent^  et  dit  que  de  tous  les  .sei- 
gneurs du  monde  il  verroit  le  plus  le  roi  de  France 
et  aussi  l'état  et  ordonnance  du  roi  de  France;  el 
quand  on  lui  en  parole  (parle),  on  lui  fait  grand 
bien;  et  en  recommande  très  grandement  les  sei- 
gneurs. » ((  Et  cet  Amorat-Bakin  (Mourad-be^) 

pourquoi  tient-il  en  paix  le  Cakem  (Khakan)  quand 
il  est  si  grand  conquereur?» — «Pourtant  (attendu), 
dit-il,  que  le  Cakem  (Chakan)  le  craint  et  ne  lui 
oseroit  faire  guerre;  et  a  certaines  villes  et  cer- 
tains ports  en  Tartarie  qui  rendent  à  l'Amorat- 
Bakin  grand  treu  (tribut)  tous  les  ans;  et  aussi 
ils  sont  d'une  loi  ;  si  ne  veut  pas  détruire  sa 
loi.  Et  la  chose  dont  il  s'est  plusieurs  fois  émer- 
veillé, c'est  de  ce  que  les  clirétiens  guerroyent  et 
détruisent  ainsi  l'un  l'autre  et  disent  en Lr'eux  que 
ce  n'est  pas  chose  due  ni  raisonnable  à  détruire  gens 
d'une  loi  et  d'une  foi  l'un  l'autre;  et  pourtant  s'esl-il 
mis  en  grand'  volonté  plusieurs  fois  de  venir  à 
grand'  puissance  en  chrétienté  et  conquérir  tout 
devant  lui.  Et  mieux  me  vaulsist  (eut  vahi)  assez 

(i)  Amural  ouMourad  n'avoit  que  quai'aiifc  nu  ans,  quaiul  il  succéda 
h  son  père  Orklian  en   i3Co.  J.  A.  B.  ■ 

{i)  Oikliaii  mourut  en  i36n,  n^é  seulcmml  fie  soixante  di\  ans  .  apict 
{nnteiincj  anstlerèi^nc.  J.  A.  U. 
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que;  i!  m'eut  accueilli  et  conquis  de  guerre,  aussi 
fit-il  à  tout  mon  pays  ,  que  le  Cakem  (Rhakan)  de 
Tartarie.  »  On  demanda  au  roi  d'Arménie  pour- 
quoi et  il  répondit  ainsi: 

«  L'amorat-Bakin  (Mourad-beg)  est  un  sire  de 
noble  condition,  et  si  il  étoit  plus  jeune  trente  ans 
que  il  n'est,  il  seroit  taillé  de  moult  faire  grands 
conquêtes  là  où  il  se  voudroit  traire  (porter),  car 
quand  il  a  conquis  un  pays  ou  une  ville  ou  une  sei- 
gneurie, il  n'en  demande  que  l'hommagej  il  laisse 
ceux  en  leur  créance  ni  oncques  ne  bouta,  ni  jà  ne 
fera,  homme  hors  de  son  héritage.  Il  n'en  demande 
que  à  avoir  la  souveraine  domination.  Pourquoi  je 
dis  que  si  il  eut  conquis  le  royaume  d'Arménie,  si 
comme  les  Tartres  ^'^  ont  fait,  il  m'eut  tenu  en  paix 
et  mon  royaume  en  notre  foi  et  en  notre  loi  parmi 
la  reconnoissance  que  je  lui  eusse  faite  de  le  tenir  à 
souverain  seigneur.  Si  comme  hauts  barons  qui 
marchissent  (sont  limitrophes)  à  lui  font  qui  sont 
grecs  et  chrétiens, qui  l'ont  pris  à  souverain  seigneur 
pour  leur  ôter  hors  de  la  doubte  (crainte)  du  Soudan 
et  du  Cakem  (Khakan)  de  Tartarie.»— «  Et  qui  sont 
cils  (ces)  seigneurs,  fut-il  demandé  au  roi  d'Ai'- 
ménie  ?  » — «  Je  vous  dirai,  dit-il,  tout  première- 
ment le  sire  de  Saptalie  y  est,  et  puis  le  grand  sire 
de  la  Palati  et  tiercement  le  sire  de  Hauteloge  ^"l 

Cl)  Le  royaume  d' Arménie  fut  conquis,  ainsi  qu'on  l'a  yu ,  par  les 
Egypliens.  J.  A.  B. 

("2)11  m'est  impossible  de  déterminer  ce  que  soat  ces  trois  lieux  de 
Saptalie,  la  Palati  et  Haute-Loge.  J'ai  fait  toutes  les  reclierdies  possi- 
bles et  nesiiis  arrivé  à  aucun  résultat  raisonnable.  Froissart  place  plus 
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ces  trois  seigneurs  et  leurs  terres,  parmi  le  trcu 
(tribut)  que  ils  lui  rendent  tous  les  ans,  deracu- 
rentenpaixj  et  n'est  Turc  ni  Tartre  qui  mal  leur 
lasse.  » 

Adonc  fut  demandé  au  roi  d'Arménie  si  sou 
royaume  étoit  si  nettement  perdu  que  on  n'y  put 
avoir  nul  recouvrance.  «  Oil  voir  (vraiment),  dit-il, 
il  ne  fait  pas  à  recouvrer  si  puissance  de  chrétiens 
ne  vont  par  delà  qui  soient  plus  forts  que  le^ 
Turcs  ni  les  Tartres.  Et  plus  viendra  et  plus  con- 
querront sur  Grèce,  si  comme  je  vous  ai  ditj  car 
excepté  la  ville  que  on  dit  de  Courch  (Gorhi- 
gos)  qui  est  la  première  ville  de  mon  royaume  qui 
se  tient,  tout  le  pays  est  aux  mécréants  j  et  là  où  les 
églises  souloient  (avoient  coutume)  être,  ils  ont  mis 
leurs  idoles  et  leurs  Mali  omets.  »  —  «  Et  cette  ville 
de  Courch (Gorhigos)  euArménic  est-elle  forte?,> — 
«  M'ait  (aide)  Dieu,  oil,  dit  le  roi  d'Arménie.  Elle 
ne  fait  pas  à  prendre,  si  ce  n'est  par  long  siège  ou 
qu'elle  soit  trahie;  car  elle  sied  près  de  mer  à  sec  et 
entre  deux  roches,  lesquelles  on  ne  peut  approcher  j 
et  si  est  Courch  rGorhigos)  très  bien  gardée,  car  si 
les  Tartres  la  tenoient  et  une  autre  bonne  ville  qui 
est  assez  près  de  là  qui  s'appelle  Adelphe  ^'\  toute 

has  ces  places  aiipivs  delà  Hongrie,  de  sorte  qu'on  ue  peut  supposa- 
ffur  ce  soit  Satalie,  Tripoli  et  A'aclure  (  tracluctio:i  du  mot  llaute- 
l.oge  ■*.  La  Palali  me  semble  cependant  être  la  \'alacliie.  J.  A.  B. 

(i)  Quelques  mauuscrils  disent  FUadelplie  l'eut-ètre  s'agit-il  de  Ma- 
rasch,  appelée  aussi  Krnnany  et  en  Syriaque  <  ermaniki.  Celle  ville . 
située  dans  la  partie  orientale  de  la  Cilicie  au  uiilicu  des  montagnes  , 
fut  connue  dans  le  Bas  Empire  sous  le  nom  de  Cermarucia.  Réunie  au 
royaume  d'Arménie,  elle  eu  suivit  la  destinée  II  seroit  possible  que  «  • 

inoissAnr.   t.   x..  2 
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Grèce  sans  nul  moyen  seroit  perdue  et  Honguerie 
(Hongrie)  auroit  fort  temps.  » 

Adonc  fut  demandé  au  roi  d'Arménie  si  Hon- 
grie marchissoit  (confinoit)  près  des  Tartres  et  des 
Turcs;  il  répondit  et  dit:  «  OuiI,etplus  près  des 
Turcs  et  de  la  terre  à  i'Amorat-Bakin  (Amurat) 
que  de  nulle  autre.  »  Donc  fut  dit:  «  C'est  grand' 
merveille  comment  l'Araorath  (Amurat)  la  laisse 
tant  en  paix  quand  elle  est  si  près  marcliissant 
(limitrophe)  et  il  est  si  vaillant  homme  et  si  grand 
conquéreur.  » — «  Eh!  mon  Dieu,  dit  le  roi  d'Armé- 
nie, il  ne  s'en  est  pas  faint  (épargné)  du  temps  passé 
et  y  a  rais  toute  sa  peine  et  entente  comment  il  put 
porter  grand  dommage  au  royaume  de  Hongrie. 
Et  si  ce  n'eut  été  une  incidence  très  fortuneuse 
qui  soudainement  lui  advint,  il  fut  (seroit)  ores 
moult  avant  au  royaume  de  Hongrie.  »  —  «  Et 
quelle  incidence  fut-ce?  demanda-t-on  au  roi  d'Ar- 
ménie. »  —  «  Je  le  vous  dirai,  dit-il.  » 


nom  de  Germanicia  eut  été  traduit  en  grec  parles  gens  du  pa^s  et  que 
ce  fut  la  l'origine  du  mot  FiJadelpIie  ou  Adelphe,  que  lui  donne  Frois- 
»art  Je  ne  puis  trouver  dans  la  géographie  d'Arménie  de  M.  St.  Martin 
aucune  autre  yiHe  qui  approche  de  ce  nom.  J    A.  B. 
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CHAPJTRE   XXVI. 

Comment  le  roi   d'Arménie  fut   exaaiiné  et  comment 
vingt  mille  turcs  furent  morts  et  déconfits  vu 

liOYAUME  DE   HoNGRIE. 

«OuAND  l'Amorat-Bakia  (Amurat)  vit  cjue  tous 
seigneurs  qui  marchissoient  (confinoient)  à  lui  le 
doutoient  et  craignoient  tant  par  ses  conquêtes 
comme  par  ses  prouesses  et  que  il  avoit  au  côté 
devers  lui  toutes  les  bondes  (côtes)  de  la  mer  obéis- 
sants jusques  au  royaume  de  Hongrie  et  que  le 
vaillant  roi  Frédéric  ^'^  de  Hongrie  étoit  mort  et 
étoit  le  royaume  descendu  à  femmes,  il  s'avisa  que 
il  le  conquerroit;  et  fit  son  mandement  très  grand 
et  très  spécial  en  Turquie;  et  vinrent  tous  ceux 
que  il  avoit  mandés.  Si  s'en  vint  loger  TAmorat 
(Amural)  es  plains  de  Sathalie  entre  la  Palati  et 
Hauteloge,  pour  donner  plus  grand'  crainte  à  ses 
ennemis  et  étoit  son  intention  que  il  entreroit  au 
royaume  de  Hongrie.  Et  pourtant  (attendu)  que 
Hongrie  est  un  royaume  et  pays  enclos  et  avironné 
de  liautcs  montagnes  dont  il  vaut  mieux,  car  il  en 
est  plus  tort,  il  envoya  devant  ses  ambassadeurs  e^ 


(i)  Le  roi  de  Hongrie,  dont  il  est  question  iri,  ne  s'appeloit  paî 
Frédéric,  niais  Lciiiis  Ici.  Il  él oit  mort  eu  i382,  laissant  le  Irône  à  >.t 
lille  Marie  qui  épousa  S  gisraond,  marquis  tic  I^randebourg,  frère  iK- 
Icuipcieur  Wenccslas.  J.  A.  lî. 
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hérauts  atout  (avec)  un  mulet  chargé  d'un  sac 
plein  de  grain  que  on  appelle  millet  et  leur  dit  au 
partir:  «  Allez-vous-en  en  Hongrie  devers  le  comte 
de  Nazarat  ''\  lequel  tient  terre  outre  les  monta- 
gnes deMolcabéeet  de  Robée^^'^par  là  où  nous  vou- 
lons que  nous  et  notre  empire  passe,  et  lui  dites  de 
par  nous  que  nous  lui  mandons,  si  il  veut  demeurer 
ni  être  en  toute  sa  terre  en  paix,  que  il  vienne  à 
obéissance  devers  nous,  si  comme  il  voit  que  le 
sire  de  la  Palati  et  le  sire  de  Sathalie  et  le  sire  de 
Hauteloge  ont  fait  j  et  nous  appareille  passage;  et  si 
il  est  contredisant  ni  rebelle  à  nous, dites-lui  de  par 
nous  et  luimontrezde  fait  et  par  exemple,  que  je 
mettrai  autant  de  têtes  pour  lui  détruire  en  son  paj'^s 
comme  il  y  a  en  ce  sac  de  grains  de  millet.  «  Les  am- 
bassadeurs et  messagers  de  l'Amorat-Bakin(Amurat) 
se  partirent  sur  ce  point  tous  confirmés  et  avisés 
quelle  chose  ils  dévoient  faire,  et  cheminèrent  tant 
par  leurs  journées  que  ils  vinrent  en  Hongrie  en  la 
terre  du  comte  de  Nazarat  (Lazare)  au  descendant 
des  montagnes  et  le  trouvèrent  en  l'un  de  ses  châ- 
teaux lequel  on  appelle  Arcafourme  ^^\  Le  comte 
comme  sa^e  et  bien  avisé  recueillit  les  ambassadeurs 


(i)  Peut-être  s'agit-il  de  Lazare,  despote  de  Servie.  J,  A.  B. 

(■2.)  Je  ne  puis  recoiinoUie  les  lieux  que  Froisfart  veut  désigner  par 
ces  deux  mots.  Ils  doivent  avoir  subi  diverses  transfigurations:  d'abord 
le  roi  d'' Arménie  peut  les  avoir  défigurés  un  peu  et  ses  auditeurs  ont 
nu  changer  sa  prononciation  pour  l'adaptera  la  leur,  de  manirre  à  en 
faire  des  mots  tout  à  fait  diflerenls.  Malcabéc  est  peut-êlre  la  Moldavie 
appelée  Moldavolachie  et  Robée  la  Bessarabie,  dont  il  n'aura  conserv* 
que  les  dernières  syllabes.  J.  A.  B. 

f3)  Jeae  sais  quelle  est  celle  place.  J.  A.  B. 
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de  Amoral  (Amurat)  moult  doucement  et  leur  fit 
bonne  clière,  mais  trop  grand' merveille  ot  (eut) 
quand  il  vey  (vit)  entrer  en  sa  cour  ce  mulet  chargé 
d'un  sac;  et  ne  savoit  de  quoi  il  étoit  plein 3  et  cuida 
(crut)  de  commencement  que  ce  fussent  besans  d'or 
ou  pierres  précieuses  que  l'Amorat  (Amurat'i  lui 
envoyât  pour  le  attraire  et  convertir  et  pour  avoir 
entrée  de  passage  parmi  sa  terre;  mais  il  disoit  que 
il  ne  le  feroit  nullement  ni  jà  ne  se  lairoit  (laisse- 
roit)  corrompre  pour  nul  avoir  qu'il  lui  pût  en- 
voyer. 

«  Or  vinrent  les  messagers  de  l'Amorat-Bakin 
(Amurat)  devant  le  comte  de  Nazarat  (Larare)et 
distrent  (dirent)  ainsi:  «  Sire  de  Nazarat,  entendez  à 
nous;  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  haut  roi  et  re- 
douté notre  souverain  seigneur  l'Amorat-Bakin 
(Amurat),  seigneur  de  Turquie  et  de  toutes  les  ap- 
pendances,et  vous  disons  de  par  lui  sur  la  forme  et 
manière  que  vous  véez  et  savez  que  vos  voisins  font 
et  ont  fait;c'està  savoir  le  sire  de  laPalati,Ie  sirede 
Hauteloge  et  le  sire  de  Satalices;  et  ouvrez  vos  pays 
àl'encontre  de  sa  venue,  si  vous  voulez  demeurer  en 
paix.  Et  là  où  vous  ferez  ce,  vous  serez  grandement 
en  la  grâce  et  amour  de  lui;  et  si  vous  êtes  rebelle  de 
non  vouloir  faire, nous  sommes  chargés  de  vous  dire 
que  l'Amorat  (Amurat)  mettra  en  voire  terre  plus 
de  têtes  de  hommes  armés  nue  il  n'a  de  grains  de 
millet  en  ce  sac.  » 

«  A  celte  parole  lirent-ils  ouvrir  le  .sac  et  lui  mon- 
trèrent quelle  chose  y  avoit  dedans.  Q)uand  le 
comte  de  INazarat  ot  (eut)  entendu  parler  les  ambas- 
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sadeurs  de  l'Amorat  (^Amurat),  si  fut  tantôt  con- 
seillé de  répondre  froidement^  et  ne  découvrit  pas  à 
une  fois  tout  son  courage  (dessein)  et  dit:  «  Recloez 
("fermez)  votre  sac,  je  vois  bien  quelle  chose  il  y  a 
dedans  et  vous  ai  bien  ouï  et  aussi  entendu  quelle 
chose  l'Araorat  (Amurat)  me  mandej  et  dedans 
trôîs  jours  je  vous  en  répondrai  ;  car  la  requête 
l'Amorat  (Amurat)  demande  bien  à  avoir  tant  de 
conseil.  »  Ils  répondirent:  «  Vous  parlez  bien.  » 

«  Sur  cet  état  et  sur  la  fiance  d'avoir  réponse  ils 
séjournèrent.  Or  vous  dirai  que  le  comte  de  Nazarat 
fit.  Sur  les  trois  jours  que  il  devoit  répondre,  il  se 
pourveit  (pourvut)  et  fit  pourveir  (pourvoir)  son 
châtel  de  plus  de  deux  mille  chefs  de  poulailles, 
chapons  et  gelines  (poules)  et  les  fit  tous  afiamer 
que  en  deux  jours  oncques  ne  mangèrent.  Quand 
le  tiers  jour  fut  venu  pour  répondre,  les  ambassa- 
deurs de  l'Amoral  (Amurat)  se  trairent  (présen- 
tèrent) avant.  Le  comte  de  Nazarat  les  appela 
da-lez  (près)  lui  et  leur  dit,  là  où  il  étoit  à  une 
galerie  regardant  en  la  cour:  «  Apoiez  (appujez)- 
vous  ici  da-lez  (près)  moi  et  je  vous  montrerai  au- 
cune chose  de  nouvel  et  tantôt  réponse.  »  Eux  qui 
ne  savoient  à  quoi  il  pensoit  s'apoièrent  (appuyè- 
rent) de-lez  (près)  lui.  Les  portes  du  châtel  étoient 
closes,  la  place  de  la  cour  étoit  grande  et  large 
assez j  gens  étoient  appareillés  de  faire  ce  que  il  avoit 
ordonné.  On  ouvrit  une  chambre  ou  deux  où  toute 
cette  poulaille  étoit  enfermée  qui  deux  jours  jeune 
avoit.  Tantôt  on  épardit  cette  sachée  de  grains 
de  millet  devant  euxjiiss'y  attachèrent  par  telle 
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laçoii  que  en  moins  de  une  heure  ils  l'eurent  tout 
recueilli  j  et  encore  de  l'autre  en  eussent- ils  mangé 
assez,  car  ils  a  voient  grand' faim.  Adonc  parla  le 
comte  de  Nazarat  aux  messagers  de  l'Amorat 
(Araurat)  et  se  retourna  sur  eux  et  dit:  «  Beaux 
seigneurs,  avez-vous  vu  comment  le  millet  que  l'A- 
morat (Amurat)  en  moi  menaçant  m'a  envoyé  est 
dévoré  et  mis  à  nient  (néant)  par  cette  poulaillej 
encore  en  n^angcroient-ils  bien  assez  si  ils  l'a- 
voient.  »  —  «  Oil,  répondirent-ils j  pourquoi  le 
dites-vous  ?  »  —  «  Je  le  dis,  pourtant  (attendu),  dit 
le  comte,  que  votre  réponse  gît  en  ce  que  je  vous  ai 
fait  exemple.  L'Amorat  (Amurat)  me  mande  que 
si  je  n'obéis  à  lui  il  me  mettra  dedans  ma  terre  gens 
d'armes  sans  nombre.  Et  lui  dites  de  par  moi  que 
je  les  attendrai;  mais  il  n'en  fera  jà  tant  venir  qu'ils 
ne  soient  tous  dévorés, si  comme  le  millet  a  été  delà 
poulaille.  »   '^ 


(i)  Cet  apologue  paroît  avoir  été  laniilier  aux  Orientaux.  Lo  pot-te 
Persan  1  irdoussi,  ayant  à  parler,  tlaus  son  poëme  épique  intitule 
Chali-nameli,  des  conquêtes  d'Alexandre,  roi  de  Macédoine,  en  Asie, 
sur  Darius,  s'exprime  ainsi:  «  Drirâ  (  Darius  )  envoya  alors  un  message 
au  prince  grec,  par  lequel  il  lui  fit  présenter  une  raquette,  une  paume  et 
un  sac  rempli  de  grains  de  sésame.  Son  intention  étoit  de  se  moquoi', 
par  les  deux  premiers  objets,  de  la  jeunesse  d'Alexandre,  et  d'indiquer 
par  lederiiier  Pannée  innombrable  avec  laquelle  il  comptait  TatLiqner- 
Alexandre  prit  dans  sa  main  la  ra([iietle  et  dit:  «  Ceci  est  l'image  de  ma 
puissance,  avec  le  secours  de  laquelle  je  jelerai  loin  tout  comme  une 
paume  le  pouvoir  de  Dàrà.  »  Puis,  i'aisaut  apporter  une  poule,  il  ajouta 
qu'elle  allait  montrer  ce  que  deviendrait  la  nombreuse  armée  du  Cliali: 
1  a  poule, en  eflet,  mangea  les  grains;  et  le  prince  Grec  envoya  ,en  outre , 
une  co'.oquintc  à  son  ennemi,  pour  lui  indiquer  ramcrlumc  du  sort 
>|ui  l'attendait.  »  (  Voyez  ce  fragment  de  Firdoussi  dans  les  Tab!e.ui\ 
l.ib'.  de    l'Asie  t!.  Kla|)rol!i.  pa;:.  ly.  jJ.A.U. 
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<  Quand  les  ambassadeurs  de  l'Amorat-Bakin 
(Amurat)  eurent  eu  cette  réponse  du  comte  de 
Nazarat,  si  furent  tous  pensieus  (pensifs)  et  prirent 
congé  et  se  départirent  et  firent  tant  par  leurs  jour- 
nées que  ils  retournèrent  là  où  TAmorat  (Amurat) 
tloit  à  grand'  puissance.  Ils  lui  recordèrent  tout 
ainsi  comme  vous  avez  ouï  et  comment  le  comte  de 
Nazarat,  par  semblant,  ne  faisoit  compte  de  ses  me- 
naces. De  cette  réponse  fut  l'Amoral  (Amurat) 
durement  courroucé  et  dit  que  la  chose  ne  demeu- 
reroit  pas  ainsi  et  que,  voulsist  (voulut)  ou  non  le 
comte  de  Nazarat,  il  entreroit  par  son  pays  en  Hon- 
grie et  mettroit  toute  la  terre  du  comte  à  destruc- 
tion ,  pourtant  (attendu)  que  si  présomptueuse 
réponse  il  avoit  fait. 

«  Or  faul-il  que  je  vous  dise  quelle  cliose  lecomte 
de  Nazarat  lit.  Il  qui  se  scntoit  tout  défié  de  l'A- 
morat-Bakin (Amurat)  et  bien  savoit  que  hastée- 
ment  (promptement)  il  auroit  autres  nouvelles  de 
lui,  se  pourvey  (pourvut) grandement  sur  ce  et  es- 
cripsi  (écrivit)  et  manda  tantôt  autour  de  lui  à  tous 
chevaliers  et  écuyers  et  à  toutes  gens  qui  étoient  de 
défense  et  taillés  de  garder  l'entrée  et  le  pas  par  oi^i 
l'Amorat  (Amurat)  et  son  peuple  dévoient  entrer 
en  Hongrie,  et  leur  manda  étroitement  que,  ces  let- 
tres vues  ou  les  messagers  ouïs  que  devers  eux  en- 
vojoit,  ils  se  traissent  (portassent)  avant;  car  on 
n'avoit  nul  jour  ;  et  étoit  l'Amorat  (Amurat)  à 
(avec)  toute  sa  puissance  es  plaines  de  Hauteloge 
et  qu'il  convenoit  aider  à  garder  et  défendre  Sainte 
Chrétienté.   Tous   obéirent  et    vinrent    devers    le 
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comte  qui  se  pourvéoit  fort;  et  plusieurs  y  vinrent 
qui  les  nouvelles  ouïrent  quipoint  ne -furent  mandés, 
pour  aider  à  exaulcier  (agrandir)  notre  foi  et  dé- 
truire les  mécréants.  Encore  fit  le  comte  de  Nazarat 
autre  chose,  car  il  fit  couper  les  hauts  bois  ens  es 
forets  et  ens  es  montagnes  et  coucher  tout  de  tra- 
vers, parquoi  les  Turcs  ne  pussent  trouver  point  de 
nouvel  chemin  ni  faire  j  et  s'en  vint  sur  un  certain 
pas,  là  où  il  pensoit  et  bien  sa  voit  et  convenoit  que 
l'Amorat-Bakin  (Araurat)  ou  ses  gens  passassent  et 
entrassent  en  Hongrie,  atout  (avec)  bien  dix  mille 
hommes  Hongres  et  bien  dis  mille  arbalétriers  j 
et  mit  sur*  les  deux  heles  (ailes)  des  chemins  el 
des  pas  plus  de  deux  mille  hommes  puissants,  tous 
tenants  haches  et  guignies  (cognées)  pour  couper 
les  bois  et  clorre  les  chemins  quand  il  l'ordonne- 
roit*  » 

«Quand  tout  ce  fut  fait, il  dit  à  tous  ceux  qui  avec 
lui  étoient:  «  Seigneurs,  sans  faute  l'Amorat-Bakin 
(Amurat)  viendra  puisque  il  le  m'a  mandé;  or 
soyez  tous  prud'hommes  et  aidez  à  garder  ce  pas- 
sage j  car  si  les  Turcs  le  conquièrent,  toute  Hongrie 
est  en  péril  et  en  aventure  d'être  perdue.  Nous  som- 
mes en  fort  lieu;  un  de  nous  en  vaut  quatre.  Encore 
nous  vaut  mieux  mourir  à  honneur  en  gardant 
notre  héritage  et  la  foi  de  Jésus-Christ  que  vivre  à 
honte  et  en  ser\  âge  dessous  ces  chiens  mécréants, 
quoique  l'Amorat  (Amurat)  soit  certes  moult  vail- 
lant homme  et  prud'homme  en  sa  loi.  »  Tous  ré- 
pondirent: «Sire,  nous  attendrons  l'aventure  avcc- 
ques  vous;  viennent  les  Turcs  si  veulent,  nous  som- 
mes prêts  de   les  recueillir.  » 
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«  Et  de  toutes  ces  ordonnances,  ni  de  ce  passage 
garder,  ni  des'liauts  Lois  qui  étoient  coupés  ne  sa- 
voient  rien  les  Turcs  j  car  le  comte  de  Nazarat,  pour 
la  doubtance  (crainte)  des  espies  et  que  leurs  con- 
venants (dispositions)  ne  fussent  révélés  et  sçus 
devers  l'Araorat-Bakin  (  Amurat  )  ,  avoit  rais 
certaines  gens  sur  les  passages,  ens  es  quels  il  se 
confioit  autant  comme  en  lui-même,  qui  bien  gar- 
doient  de  jour  et  de  nuit  que  nul  n'allât  devers 
les  Turcs. 

«  L'Amorat-Bakin  (Amurat)  ne  mit  pas  en  oubli 
son  emprise,  mais  dit  que  il  envoieroit  voir  et 
visiter  à  son  grand  dommage  et  destruction  la  terre 
au  comte  de  Nazarat,  car  il  ne  voulait  pas  que  il 
fut  trouvé  en  bourde  (moquerie)  de  ce  que  il  avoit 
promis.  11  prit  environ  soixante  mille  hommes  des 
siens,  car  il  en  avoit  bien  deux  cent  mille  sur  les 
champs  et  leur  bailla  quatre  capitaines  de  sa  loi  et 
de  son  hôtel  j  le  duc  Mansion  de  Meke  ^'\  le  garde 
de  Damiette,  Aphalorg  de  Samarie  et  le  prince  de 
Cordes  fils  à  l'Araustant  de  Cordes  qui  s'appeloit 
Brahiujet  leur  dit  ainsi  au  départir:  c<  Allez-vous-en 
à  (avec) tous  vos  gens,  ceux  que  je  vous  ai  délivrés, 
c'est  a  savoir  les  dessus  nommés^  c'est  assez  pour 
ouvrir  le  passage  de  Hongrie^  et  entrez  en  la  terre 
du  comte  de  Nazarat  (Lazare)  et  la  détruisez  toute. 
Si  très  tôt  comme  je  sçauraique  vous  y  serez  logés, 
je  vous  irai  voir  à  (avec)  tout  le  demourant  (reste) 


(i)  Tous  ces  noms  soûl  si  défigurés  iju'il  m'est  impossible  de  les  tc- 
coimoîtie.  J.  A.  B. 
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de  mon  peuple:  je  vueil  (veux)  toute  Hongrie 
mettre  en  ma  subjection  et  puis  le  royaume  d'Alle- 
magne. Il  m'est  destiné  :  si  disent  les  sorts  de  mon 
pays  et  les  devins  d'Egypte  que  je  dois  être  sire  et 
roi  de  tout  le  monde.  Et  le  lieu  où  je  irois  le  plus 
volontiers  ce  seroit  à  Romej  car  elle  est  ancien- 
nement de  notre  héritage;  et  nos  prédécesseurs  l'ont 
conquise  et  gouvernée  plusieurs  fois  et  là  vueil-jc 
porter  couronne. Et  mènerai  leCalipse  de  Baudes^'^ 
et  le  Cakem  (Rhakan)  de  Tartarie  et  le  Soudan  de 
Babylone  qui  m'y  couronneront.  » 

«  Ceux  répondirent  qui  étoient  à  genoux  devant 
l'Amorat  (  Amurat  )  que  ils  accompliroient  son 
désir  et  se  départiroient  de  lui  atout  (avec)  soixante 
mille  Turcs,  entre  lesquels  il  en  y  avoit  vingt  mille 
de  tous  les  plus  aidables,  les  plus  preux,  les  plus 
armerets  (vaillants)  de  toute  Turquie  et  ceux 
menoient  l'avant-garde. 

«Tant  exploitèrent  ceux  que  ils  vinrent  entre  les 
montagnes  de  JXazarat  et  ne  trouvèrent  en  l'entrée 
des  pas  nul  empêchement;  et  se  boutèrent  ceux  de 
l'avant-garde  dedans;  et  les  conduisoient  le  duc  de 
Meke  et  le  duc  de  Damicttc;  et  passa  cette  avant- 
garde  toute  l'embûche  du  comte  de  Nazarat  et  en- 
core des  autres  grand'  l'oison.  Quand  le  comte  et  les 
Hongriens  virent  qu'ils  en  avoicnt  leur  charge,  ils 
firent  ouvriers  entrer  en  œuvre  et  abattre  bois  et 


(i)  D'autres  manuscrits  discntlc  Cialifu  deBaudas.  Ilest  éyident  qu'on 
a  voulu  designer  par  là  le  calife  de  Bagdad  ;  mais  h  cette  époque  il  u'\ 
avoit  plus  de  califes  de  B:iç;dad.  J.  A.  (î. 
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gros  sapins  de  travers  les  pas,  et  empêchèrent  si  les 
détroits  que  tout  fut  closj  ni  il  n'étoit  pas  en  puis- 
sance d'homme  de  point  aller  avant.  Là  y  ot  (eut) 
enclos  bien  trente  mille  Turcs  qui  furent  des  Hon- 
gres assaillis  et  traits  (tirés)  des  deux  parts  des  bois. 
Là  furent-ils  tellement  menés  que  tous  y  demeu- 
rèrent ni  oncques  un  tout  seul  n'en,  fut  sauvé; 
et  y  furent  occis  les  deux  ducs.  Bien  en  y  avoit 
aucuns  qui  .se  cuidoient  (crojoient)  sauver  pour  en- 
trer ens  es  bois  jraais non  firent,  car  ils  furent chassé.s 
et  versés  et  morts,  ni  oncques  Turc  ne  se  sauva.  Or 
retournèrent  ceux  de  l'arrière-garde  qui  ne  purent 
passer  pour  le  grand  empêchement  des  bois  que  on 
leur  avoit  coupés  au  devant  et  recordèrent  à  l'A- 
morat  (Amurat)  le  grand  meschefqui  étoit  avenu 
à  ses  gens.  L'Amorat  de  ces  nouvelles  fut  moult 
pensieuf  (pensif)  et  appela  son  conseil  pour  savoir 
quelle  chose  étoit  bonne  à  faire,  car  il  avoit  perdu 
la  fleur  de  sa  chevalerie. 

«  Par  cette  déconfiture, dit  le  roi  d'Arménie  au  roi 
de  France  et  à  ses  oncles  qui  là  étoient  et  aucuns 
hauts  barons  de  France  qui  volontiers  l'ouoient 
(entendoient)  parler,  fut  l'Amorat-Bakin  (Amurat) 
grandement  retardé  de  faire  ses  emprises  et  a  tou- 
jours depuis  trop  grandement  douté  les  chrétiens; 
car  en  devant  il  ne  les  connoissoit  ni  n'avoit  eu 
point  de  guerre  à  eux  fors  au  Soudan  et  à  l'amiral 
(émir)  de  Meke  et  au  Cakem  (Khakan)  de  Tartarie 
et  au  roi  de  Tarse,  desquels  il  est  aussi  tout  souve- 
rain; ni  il  n'y  a  si  puissant  roi  jusques  en  Inde  qui 
l'ose  courroucer.  Il  a  depuis  bien  mandé  au  comte 
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de  Nazarat  que  sur  saufconduit  il  le  vienne  voir;  et 
dit  que  il  le  verroit  plus  volontiers  que  nul  seigneur 
du  mondes  et  en  recorde  grand  bien,  pourtant  que 
si  brièvement  il  se  pourvut  de  conseil  et  de  confort 
et  le  montra  de  fait  j  et  dit  bien  l'Amurat  que  il  est 
moult  vaillant  homme  et  le  cuide  (croit)  et  le  tient 
encorepourplus  vaillant  homme  assez  que  il  ne  soit. 
Onabicnconseillé  au  comte  deNazaratque  illevoise 
(aille)  voir  et  que  bien  il  se  put  assurer  sur  son  sauf- 
conduit  et  que  pour  rien  il  ne  Fenfreindroit.  «Je  le 
crois  bien,  dit  le  comte,  mais  jà  ne  me  verra.  Quelle 
chose  aurois-je  gagné  si  il  m'avoit  vu  ni  moi  lui.  »  Et 
plus  s'excuse  le  comte  et  plus  a  grand  désirl'Amorat 
de  lui  voir.  Ainsi  se  lient  l'Amorat-Bakin  (Araurat) 
sur  les  frontières  du  royaume  de  Hongrie  et  subtille 
nuit  et  jour  comment  il  n'y  peut  à  puissance  entrer 
pour  soumettre  le  roi  et  les  seigneurs  voisinsj  mais 
il  perd  sa  peine,  car  les  entrées  de  Hongrie  sont 
trop  fortes,  si  ce  n'est  au  droit  chemin  de  Conslan- 
tinople,  mais  de  cette  part  il  n'y  fait  pas  si  dur  ni  si 
fort  entrer  comme  il  fait  devers  les  hauts  bois.  Et  si 
les  hauts  bois  de  Hongrie  étoient  passés  par  fortune 
ou  par  aventure  ou  par  poure  ([)auvre)  garde,  on 
seroit  seigneur  de  la  greigneur  (majeure)  partie  du 
pays.  » 

Moult  volontiers  fut  le  roi  d'Arménie  ouï  de 
toutes  ses  paroles,  car  elles  étoient  tant  comme  aux 
seigneurs  auxquels  il  les  rcmontroit  nouvelles  et 
nature  est  encline  grandement  en  l'homme  à  ouïr 
nouvelles  choses.  Le  roi  de  France  et  son  conseil 
eurent  grand'pitié  de  lui,  pourtant  (attendu^  que  il 


3o         '  LES  CHRONIQUES  (i585) 

«^toit  là  venu  de  si  loin  pays  que  de  l'un  des  corps 
de  Grèce  quérir  confort  et  conseil;  et  pour  ce  aussi 
que  il   étoit  roi  et   l'avoit-on  bouté  hors  de   sou 
royaume  et  n'avoit  à  présent  de  quoi  vivre  ni  tenir 
son  état  :  ce  montroit-il  bien  par  ses  complaintes.  Si 
dit  le  roi  de  France  comme  joue  (jeune)  que  il  étoit 
pour  ces  jours  :  «Nous  voulons  de    fait  que  le  roi 
d'Arménie,  qui  nous  est  venti  voir  en  instance  d'a- 
mour et  de  bien  de  si  lointain  pays  comme  de  Grèce, 
que  il  soit  du  nôtre  tellement  aidé  et  conforté  que  il 
ait  son  état  grand  et  ordonné  ainsi  comme  il  apar  tient 
à  lui  qui  roi  est,  si  comme  nous  sommes;  et  quand 
nous  pourrons  de  gens  d'armes  et  de  voyage  nous 
le  conforterons  et   aiderons  à  recouvrer  son  héri- 
tage. Nous  en  avons  bonne  volonté,  car  nous  sommes 
tenus  de  exaulcier  (agrandir)  la   foi  chrétienne.  » 
La  parole  du  roi  de  France  fut  bien  ouïe  et  en- 
tendue; ce  fut  raison:  nul  n'y  contredit,  mais  furent 
ses  oncles   et  le  conseil  du  roi  tout  désirant  de  l'ac- 
compHr  et  outre.  Si  fut  regardé  que  le  roid'Arménie 
pour  tenir  un  état  moyen  seroit  assené  (assigné)  de 
une  rente   et  revenue  par  an  sus  la  chambre  des 
comptes  et  bien  payé  de  mois  en  mois  et  de  terme 
en  terme.  Si  fut  assigné  le  dit  roi  d'Arménie  de  six 
mille  francs  par  an  et  en  ot  (eut)  cinq  raille ,  preste- 
ment, pour  lui  étoffer  de  chambre  et  de  vaisselles  et 
de  autres  menues  nécessités  et  lui  fut  délivré  l'hôtel 
de  Saint  Audoin  ^''  de-lez  (près)  Saint  Denis  pour 
là  demeurer  et  ses  gens  et  tenir  sou  état. 

(i)  St.  Ouen.  Le  même  lieu  mais  non  pas  le  même  château  où   Louis 
X\  III  a  donné  la  charte.  J.  A.  B. 
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Cette  recouvrance  ol  (eul)le  roi  d'Arménie  du  roi 
de  France  de  premier,  et  toujours  en  accroissant; 
on  ne  l'y  amenri  (diminua)  point,  mais  accrut;  et 
étoit  à  la  fois  de-lez  (près)  le  roi  et  par  spécial  aux 
solemnités. 


CHAPITRE  XXVII. 

Comment  le  pape  Urbain  et  le  pape  Clément  eurent 

DISCUSSION  ensemble  ET  COMMENT  LES  ROIS  DE  CHRÉ_ 
TIENTÉ  FURENT  DIFFÉRENTS  A  l'ÉLECTION  POUR  LES 
GUERRES  d'eNTRÏ:  EUX. 

jjjN  ce  temps  vint  messire  Ostes  (Othon)  de  Bres- 
vich  (Brunswick)  "^'^  en  Avignon  voir  le  pape  Clé- 
ment et  pour  avoir  finance  et  argent,  car  il  a  voit 
fait  guerre  pour  lui  et  pour  l'église  aux  Romains  et 
à  Bertlielemieu  (Barthélémy)  des  Aigles  qui  s'es- 
cripsoit  (appeloit)  et  noramoit  pape  Urbain  six,  si 
comme  vous  savez,  et  comme  il  est  contenu  ci-des- 
sus en  notre  liistoire.  Et  remontra  le  dit  messire 
Ostes  (Otlion)  de  Bresvicli  (Brunswick)  plusieurs 
choses  au  pape  et  aux  cardinaux,  desquelles  il  lut 
bien  cru  et  oui,  mais  de  finance  il  ne  put  avoir, 
car  la  chambre  étoit  si  vide  d'or  et  d'argent  que 
les  cardinaux  ne  pouvoient  avoir  leurs  gages  que 

(i)  Othon  de  BiviDswick  ctoit  lo  ijiiatiièmc  mari  de  la  iciuc  Jeaniu 
l'-'^'-.de  Napics.  J    A    B. 
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on  leur  devoit  do  leurs  chapeaux.  Si  convint  mes- 
sire  Ostes  (Ollion)  de  Bresvicli  (Brunswick)  partir 
mal  content  d'eux.  On  le  délivra  d'Avignon  et  pour 
r'aller  il  ot  (eut)  mille  francs  dont  il  ne  fit  compte. 
Par  ce  point  fut  la  guerre  du  pape  Clément  plus 
laide,  car  oncques  puis  messire  Ostes  (Othon)  ne 
s'en  voulut  ensongnier  (embarrasser).  Aussi  Margue- 
rite de  Duras  ^'^  qui  se  tenoità  Gajetle  et  qui  étoit 
adversaire  à  la  reine  de  Naples,  la  femme  qui  fut 
au  roi  Louis  et  duc  d'Anjou,  le  manda  pour  aider  à 
faire  sa  guerre  contre  les  Napolitains.  Si  se  dissi- 
mula un  temps  le  dit  messire  Ostes  (Othon)  et  ne 
savoil  lequel  faire.  Aucuns  de  son  conseil  lui  bou- 
toient  en  l'oreille  que  il  se  tint  de-lez  Marguerite 
de  Duras  qui  étoit  héritière  de  Naples  et  de  Sicile  ^'^ 
et  lui  aidât  à  défendre  et  garder  son  héritage  et 
la  presist  (prit)  à  femme,  car  elle  le  vouloit  bien 
avoir  à  mari,  pourtant  (attendu)  que  il  est  de 
noble  sang  et  de  haute  extraction;  et  se  fesist(fit)roi 
et  sire  des  pays  dont  elle  se  clamoit(appeloit)dame; 
et  les  autres  lui  conseilloient  que  non  et  que  il  en 
pourroit  bien  prendre  un  mauvais  coron  (parti); 
car  les  enfans  du  roi  Louis  qui  avoit  été  couronné 
en  la  cité  de  Bar  (Bari)  étoient  jeunes  et  avoient 
grand'foison  de  bons  amis  et  de  prochains  et  par 
spécial  le  roi  de  France  leur  cousin  germain  qui  les 


(i)  Marguerite,  fi'le  de  Charles  l'r.  duc  de  Duras,  avoit  épouse  eu 
i368  son  cousin  Charles  de  Duras,  roi  de  NapJes,  compétiteur  de 
Louis,  duc  d'Anjou.  J.  A.  B. 

(a)  Marguerite  u'étoit  pas  héritière,  mais  régente  du  royaume,  pca- 
daut  la  ininoi  lié  de  son  fils  T.adislas.  J.  A.  B. 
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vouloit  aider  et  leur  dame  de  mère  la  reine  Jeanne 
duchesse  d'Anjou  et  du  Maine,  laquelle  étoit  de 
gicfnd  pourchas  (activité).  Toutes  ces  doutes  lui 
remettoient  aucuns  de  son  conseil  au  devant,  pour- 
quoi raessire  Ostes  (Othon)  se  abstreignit  et  dissi- 
mula par  un  temps  et  ne  obtenoit  ni  l'une  partie 
ni  l'autre. 

En  ce  temps  avoient  enclos  en  la  cité  de  Peruse 
celui  qui  s'escripsoit  (appeloit)  pape  Urbain  les  soul- 
doyers  du  pape  Clément  qui  se  te  noient  en  Avi- 
gnon, le  sire  de  Monteroi,  un  moult  vaillant  cheva- 
lier de  la  comté  de  Genieuve  (Gênes)  et  de  Savoie 
et  messire  Thalebart,  un  chevalier  de  Rhodes  et 
messire  Bernard  de  laSalle^  et  fut  là  moult  abstreint 
le  dit  pape  et  près  sur  le  point  d'être  pris^  et  ne 
tint  que  à  vingt  mille  francs^,  si  comme  je  fus  adonc 
informé,  que  un  capitaine  Allemand,  tenant  grands 
routes,  qui  s'appeloit  le  comte  Conrad,  l'eut  délivré 
es  mains  des  gens  le  pape  Clément,  si  il  les  eut  eus. 
Donc  messire  Bernard  de  la  Salle  en  fut  envoyé  en 
Avignon  et  démontra  tout  ce  au  pape  et  aux  car- 
dinaux; mais  on  n'y  put  entendre  tant  qu'à  délivrer 
la  finance,  car  la  cour  étoit  si  povre  (pauvre)  que 
point  d'argent  n'y  avoit.  Et  retourna  messire  Ber- 
nard mal  content  au  siège  de  Peruse.  Si  se  dissimu- 
lèrent et  refreignirent  les  choses  et  les  Perusiens 
aussi  et  cil  (ce)  comte  Conrad  et  aussi  Urbain  de 
ce  péril;  et  s'en  vint  à  Rome  et  là   se  tint. 

Bien  sçais  que  au  temps  avenir  on  s'émerveillera 
de  telles  choses  ni  comment  l'église  put  cheoiren  tel 
trouble,  ni  si  longuement  demeurer;  mais  ce  fut  une 
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plaieenvoyée  de  Dieu  pouraviseret  exemplier  (don- 
ner exemple)  le  clergé  du  grand  élat  et  des  grands 
supei  tluités  que  ils  tenoient  et  faisoientj  combifcn 
que  les  plusieurs  n'en  faisoienl  compte, car  ils  étoient 
si  aveuglés  d'orgueil  et  d'outre-cuidance  quecliacun 
vouloit  surmonter  ou  ressembler  son  plus  grand,  et 
pour  ce  alloient  les  clioses  mauvaisement  j  et  si 
notre  foi  n'eut  été  si  fort  confirmée  en  humain 
genre  et  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  renluminoit 
les  cœurs  desvoiés  (égarés)  et  les  teuoit  fermes  en 
une  unité,  elle  eut  branlé  et  croulé;  mais  les  grands 
seigneurs  terriens,  de  qui  le  bien  de  commencement 
vient  à  l'église,  n'en  faisoient  encore  que  rire  et 
jouer  au  temps  que  je  escripsi  (écrivis)  et  clironi- 
quai  ces  clironiques  l'an  de  grâce  mil  trois  cents 
quatre-vingt  dix. 

Donc  moult  de  peupJe  commun  s'émerveilloient 
comment  si  grands  seigneurs  tels  que  le  roi  de 
France,  le  roi  d'Allemagne  et  les  rois  et  les  princes 
cbrétiens  n'y  pourvéoient  de  remède  et  de  conseil. 
Or, y  a  un  point  raisonnable  pour  apaiser  les  peu- 
ples et  excuser  les  hauts  princes, rois  ducs^etcorates 
et  tous  seigneurs  terriens  et  exemple:  néant  plus 
que  le  mj-œuf  *^'^  de  l'œuf  ne  peut  sans  la  glaire  ni 
la  glaire  sans  le  mj-œuf,  néant  plus  ne  peuvent  les 
seigneurs  et  le  clergé  l'un  sans  l'autre;  car  les  sei- 
gneurs sont  gouvernés  par  le  clergé,  ni  ils  ne  se  sau- 
roient  vivre  et  seroient  comme  bétes  si  le   clergé 


(  i)  Le  niv-œuf,  moyœuf  ou  moyen  de  l'œuf  est  ce  qu  >  noii<;  appeloas 
le  j.iune  cl' oeuf.  J.  A.  B. 
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ii'éloit  j  et  le  clergé  conseille  et  enorte  (exhorte)  les 
seigneurs  à  faire  ce  que  ils  font. 

Et  vous  dis  acertes  (sérieusement)  que^pour  faire 
ces  chroniques,  je  fus  en  mon  temps  moult  par  le 
uionde,  tant  pour  ma  plaisance  accomplir  et  voir  les 
merveilles  de  ce  monde,  comme  pour  enquérir  les 
aventures  et  les  armes,  lesquelles  sont  écrites  en  ce 
livre.  Si  ai  pu  voir,  apprendre  et  retenir  de  moult 
d'états;  mais  vraiment  le  terme  que  j'ai  couru  par  le 
monde,  je  n'ai  vu  nul  haut  seigneur  qui  n'eut  son 
marmouset  (fou), ou  de  clergé  ou  degarçons  montés 
par  leurs  gengles  (plaisanteries)  et  par  leurs  bourdes 
(moqueries)  en  honneurs, excepté  le  comte  de  Foix; 
mais  cil  (celui-ci)  n'en  ot  (eut)  oncques  nuls  , 
car  il  étoit  sage  naturellement;  si  valoitson  sens 
plus  que  nul  autre  sens  que  on  lui  put  donner. 
Je  ne  dis  mie  que  les  seigneurs  qui  usent  pai* 
leurs  marmousets  soient  fous,  mais  ils  .sont  plus  que 
fous,  car  ils  sont  tous  aveugles  et  si  ont  deux 
yeux. 

Quand  la  connoissancc  vint  premièrement  au  roi 
Charles  de  France  de  bonne  mémoire  du  différend 
de  ces  papes,  il  se  cessa  et  s'en  mit  (reposa)  sur  son 
clergé.  Les  clercs  de  France  en  détermincient ,  et 
prindrent  (prirent)  le  pape  Clément  pour  la  plus 
saine  partie.  A  l'opinion  du  roi  de  France  s'accor- 
dèrent et  tinrent  le  roi  de  Castille  et  le  roi  d'Kcosse, 
pour  la  cause  de  ce  que  pour  le  temps  que  ce  sisnie 
(schisme)  vint  en  l'église,  France,  Castille  et  Kcosse 
étoient  conjoints  ensemble  par  alliance;  car  le 
royaume  d'Angleterre  leur  étoit  adversaire.  Le  roi 
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d'Angleterre  et  le  roi  de  Portugal  furent  contraires 
à  l'opinion  des  royaumes  dessus  dits,  car  pareille- 
ment ils  étoient  conjoints  ensemble,  si  vouloient 
tenir  l'opinion  contraire  de  leurs  ennemis.  Le  comte 
de  Flandreen  détermina  tantôt,  si  comme  il  est  con- 
tenu ci-dessus  en  cette  histoire;car  son  courage  cœur 
ne  s'inclina  oncques  à  Clément  qu'il  fut  droit 
pape,  pour  la  cause  de  ce  que  Clément  fut  à  la  pre- 
mière élection  à  Rome  de  l'archevêque  de  Bar(Bari) 
et  cardinal  de  Genève,  que  il  s'appeloit  et  escripst 
(écrivit)  au  comte  de  Flandre  que  ils  avoient  pape 
éleu  (élu)  par  bonne  et  due  élection,  lequel  on  nom- 
moit  Urbain.  Si  que,  tout  comme  il  vesquit  (vécut), 
il  tint  cette  opinion.  Et  autant  le  roi  d'Allemagne 
et  tout  l'eiçpire;  et  aussi  Hongrie. 

Donc  en  escripsant  (écrivant)  de  ces  états  et  dif- 
férends que  de  mon  temps  je  véois  au  monde  et  en  l'é- 
glise qui  ainsi  branloit,  et  des  seigneurs  terriens  qui 
se  souffroient  etdissimuloientjilme  alla  souvenir  et 
revint  en  remembrance  comment,  de  mon  jeune 
temps,  le  pape  Innocent  régnant  en  Avignon^'^l'ou 
tenoit  en  prison  un  frère  mineur  durement  grand 
clerc,  lequel  s'appeloit  frère  Jean  de  Roche  Tail- 
lade. Cil  (ce)  clerc,  si  comme  on  dis  oit  lors  et  que 
j'en  ouïs  parler  en  plusieurs  lieux ,  en  privé  non  en 
public,  avoit  rais  hors  et  mettoit  plusieurs  autorités 
et  grands  et  notables,  et  par  spécial  des  incidences 
forliineus^es  qui  advinrent  de  son  temps  et  sont  en- 
core avenues  depuis  au  royaume  de  France  et  de  la 

fi)  lnaoceul\'I,  pupe  de  i35i  k  i36-2.  I.  A.  B. 
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prise  du  roi  Jean.  Il  parla  moult  bien  et  çaontra  au- 
cunes voies  raisonnables,  que  l'église  auroit  encore 
moult  à  souffrir  pour  les  grands  superfluités  que 
il  véoit  et  qui  étoient  entre  ceux  qui  le  bâton  du 
gouvernement  avoient.  Et  pour  le  temps  de  lorsque 
je  le  vis  tenir  en  prison,  on  médit  une  fois  au  palais 
du  pape  en  Avignon  un  exemple  que  il  avoit  fait  au 
cardinal  d'Ostie  que  on  disoit  d'Arras  et  au  cardi- 
nal d'Auxerre  qui  l'étoient  allé  voir  et  arguer  de 
ses  paroles.  Donc,  entre  les  défenses  et  raisons  que 
il  mettoit  en  ses  paroles,  il  leur  fit  un  exemple  par 
telle  manière  comment  vous  orrez  ci  ensuivant  et 
veleci  (le  voici)  : 

Ce  dit  frère  Jean  de  Roche  Taillade  : 
«  Il  fut  une  fois  un  oiseau  qui  naquit  et  apparut 
au  monde  sans  plumes.  Les  antres  oiseaux, quand  ils 
le  sçurent,  l'allèrent  voir^  pourtant  (attendu)qu'i) 
étoit  si  bel  et  si  plaisant  en  regard.  Si  imaginèrent 
sur  lui  et  se  conseillèrent  quelle  chose  ils  en  fe- 
roient  j  car  sans  plume  il  ne  pouvoit  voler,  et  sans 
voler  il  ne  pouvoit  vivre.  Donc  dirent-ils  que  ils 
vouloient  que  il  vesquesist  (vécut),  car  il  étoit  trop 
durement  bel.  Adonc  n'y  ot  (eut)  là  oisel  qui  ne 
lui  donnât  de  ses  plumes;  et  plus  étoient  gentils 
et  plus  lui  en  donnoient;  et  tant  que  cil  (ce)  bel 
oisel  fut  tout  empenné  et  commença  à  voler,  et 
encore  en  volant  prenoient  tous  les  oiseaux  qui  de 
leurs  plumes  lui  avoient  donné  grand'  plaisance. 
(a\  (ce)  bel  oiseau,  quand  il  se  vit  si  au-dessus 
de  plumage  et  que  tous  oiseaux  i'honoroient,  il 
se  commença   à   enorgueillir  et   ne  lit  compte  de 
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ceux  qui  fait  l'avoieiit,  mais  les  bequoit  et  poi- 
etioit  et  contraiioit.  Les  oiseaux  se  mistrent 
(mirent)  ensemble  et  parlèrent  de  cel  (cet)  oisel, 
que  ils  avoient  empenné  et  cru,  et  demandè- 
rent l'un  à  l'autre  quel  chose  en  étoit  bon  à  faire, 
«ar  ils  lui  avoient  tant  donné  du  leur  que  ils  l'a- 
voieat  si  engrandi  et  enorgueilli  qu'il  ne  faisoit 
compte  d'eux.  Adonc  répondit  le  Paon  :  «  11  est  trop 
grandement  embelli  de  mon  plumage,  je  repren- 
drai mes  plumes.  »  —  «  En  nom  Dieu,  dit  le  Faucon, 
aussi  ferai-je  les  miennes.  »  Et  tous  les  autres  oiseaux 
aussi  ensuivant,  cliacun  dit  que  il  reprendroit  ce 
que  donné  lui  avoit,  et  lui  commencèrent  à  retol- 
lir  (reprendre)  et  à  ôter  son  plumage.  Quand  il 
vit  ce,  si  s'humilia  grandement  et  reconnut  or  pri- 
mes que  le  bien  et  l'honneur  que  il  avoit  et  le  beau 
plumage  ne  lui  venoit  point  de  lui,  car  il  étoit  né  au 
monde  nu  et  pauvre  de  plumage,  et  bien  lui  pou- 
voientôter  ses  plumes,  ceux  qui  donné  lui  avoient, 
quand  ils  vouloient,  Adonc  leur  cria-t-il  merci 
et  leur  dit  que  il  s'amenderoit  et  que  plus  par  or- 
gueil ni  par  bobant  (vanité)  il  n'ouvreroit.  Encore 
de  rechef  les  gentils  oisels  (oiseaux)  qui  emplumé 
l'avoient  en  orent  (eurent)  pitié,  quand  ils  le  virent 
humilier  et  lui  rendirent  plumes  ceux  qui  ôtées  lui 
avoient  et  lui  distrent  (dirent)  au  rendre:  «Nous 
te  véons  volontiers  entre  nous  voler  tant  que  par 
humilité  tu  veuilles  ouvrer,  car  moult  bien  y  aftiert 
(sied);  mais  saches,  si  tu  t'en  orgueillis  plus,, nous 
leôterons  tout  ton  plumage  et  te  mettrons  au  poiiU 
où  nous  te  trouvâmes.  » 
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«  Ainsi,  beaux  seigneurs,  disoit  frère  Jean  aux 
cardinaux  qui  étoient  en  sa  présence,  vous  en 
avenra  (aviendra),  car  l'empereur  de  Rome  et  d'Al- 
lemagne et  les  rois  chrétiens  et  les  hauts  princes  ter- 
riens vous  ont  donné  les  biens  et  les  possessions  et 
les  richesses  pour  servir  Dieu,  et  vous  les  dispenser 
et  aliénez  en  orgueil,  en  bobant  (vanité),  en  pomj)es 
et  en  superfluités.  Que  ne  lisez-vous  la  vie  de  Saint 
Sylvestre  pape  de  Rome  ,  premier  après  Saint 
Pierre  ^'^?  Et  imaginez  et  considérez  en  vous  juste- 
ment comment  Constantin  lui  donna  premièrement 
les  dîmes  de  l'église  et  sur  quelle  condition?  Sylves- 
tre ne  chevauchoit  point  à  deux  cents  ni  à  trois  cents 
chevaux  parmi  le  monde;  mais  se  tenoit  simplementet 
closementàRome  etvivoit  sobrement  avecquesceux 
de  l'église,  quand  l'ange  par  la  grâce  de  Dieu  lui 
annonça  comment  l'empereur  Constantin,  qui  étoit 
mécréant  et  incrédule,  l'envoieroit  quérir;  car  il  lui 
étoit  aussi  révélé  par  l'ange  de  Dieu  que  Sylvestre 
lui  devoit  montrer  la  voie  de  sa  guérison,  car  il  étoit 
si  malade  de mesellerie  (lèpre)que  il  chéoit  tout  par 
pièces ^'l  Et  quand  il  fut  devant  lui,  il  lui  montra  la 
voie  de  baptême  et  le  baptisa  ^^^  et  il  fut  guéri.  Donc 
l'empereur  Constantin ,  pour  cette  giâce  et  vertu 


(i)  Sylvestre  étoit  le  trente  deuxième  pape  en  comptant  St.  Picnc  II 
occupa  le  trône  pontifical  de  ii4  à  S'i6.  J.  A.  B. 

(2)  Celle  tradition  est  différente  de  la  tradition  coniniuiie  qui  at- 
tribue la  conversion  de  ('oMstnntin  K  l'ap[>arilion  de  ia  cnix  !iuniiieii!«e 
[>!acce  depuis  sur  le  Labaruni.  J.  A.  13. 

(j)  Ce  ne  l'ut  pas  sous  le  pontiticat  de  Sylvestre  ,  ui.ii s  sous  celui  de 
son  prédécesseur  Miltlade  ou  Mildiiade  ipi'iut  lieu  eu  3ia  la  conver- 
sion de  Constantin  au  cbristiiinisnio.  J.  .\ .  13. 
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que  Dieu  lui  fit,  il  crut  en  Dieu  et  fit  croire  tout  son 
empire  et  donna  à  Sylvestre  et  à  l'église  toutes  les 
dînies^  car  au  devant  ce  les  empereurs  de  Rome 
les  tenoient;  et  lui  donna  encore  plusieurs  beaux 
dons  et  grandes  seigneuries,  en  augmentant  notre 
foi  et  l'église.  Mais  ce  fut  son  intention  que  ces 
biens  et  seigneuries  on  les  gouverneroit  justement, 
en  humilité  et  non  pas  en  orgueil,  ni  en  boliant 
(vanité), ni  en  présomption  jmais  on  en  fait  à  présent 
tout  le  contraire:  pourquoi  Dieu  S'en  courroucera 
une  fois  si  grandement  sur  ceux  qui  sont  et  qui  au 
temps  avenir  viendront,  que  les  nobles  qui  se  sont 
élargis  de  donner  les  rentes,  les  terres  et  les  sei- 
gneuries que  ceux  de  l'église  tiennent,  s'en  refroidi- 
ront de  donner  avant  et  retouldront  (reprendront) 
espoir  (peut-être)  ce  que  donné  ont;  et  si  ne  demeu- 
rera point  longuement.  » 

Ainsi  frère  Jean  de  Roche  Taillade,  que  les  cardi- 
naux pour  ce  temps  faisoient  lenir  en  prison  en 
Avignon,  démontroit  ces  paroles  et  exemplioitceux 
qui  entendre  y  vouloient;  et  tant  que  moult  sou- 
vent les  cardinaux  en  étoient  tous  ébahis;  et  volon- 
tiers l'eussent  condempné  (condamné)  à  mort,  si 
nulle  juste  cause  pussent  avoir  trouvée  en  lui,  mais 
nulle  n'en  y  véoient  ni  trou  voient;  si  le  laissèrent 
vivre  tant  qu'il  put  durer.  Et  ne  l'osoient  mettre 
hors  prison,  car  il  proposoit  ses  choses  si  profond 
et  alléguoit  tant  de  hautes  écritures  que  espoir 
(peut-être)  eut-il  fait  le  monde  errer.  Toutevoies 
(toutefois)  a-t-on  vu  avenir,  ce  disent  les  aucuns, qui 
ont  mieux  pris  garde  à   ses   paroles   que   je  n'ai. 
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moult  des  choses  que  il  mit  avant  et  qu'il  escript 
(écrivit)  en  prison  j  et  tout  vouloit  prouver  par  Ta- 
pocalypse.  Les  preuves  véritables  dont  il  s'armoit  le 
sauvèrent  de  non  être  ars  plusieurs  fois ^  et  aussi  il 
y  avoit  aucuns  cardinaux  qui  en  avoient  pitié  et  ne 
le  grevoient  pas  du  plus  que  ils  pouvoient  ^'l 

Nous  nous  soufTrirons  à  parler  de  toutes  telles 
ennarrations  et  retournerons  à  notre  principale  ma- 
tière et  histoire  d'Espagne  et  de  Portugal,  aussi  de 
France  et  d'Angleterre  et  recorderons  des  aventu- 
res et  avenues  qui  y  vinrent  en  cette  saison,  les- 
quelles ne  sont  pas  à  oublier. 


CHAPITRE  XXVIII. 


COMMEWT    CEUX    DE  LiSBONKE,    QUI    TENOIENT    LA   PARTIE 

DU  ROI  DE  Portugal   envahirent  moult  grandement 

CEUX  DE  CasTILLE   POUR   LES  OUTRAGEUSES  pAROLES  QUE 
CEUX   DE  CASTILLE  LEUR  DISOIENT. 


Vous  avez  bien  ci-dessiis  ouï  recorder  comment 
le  roi  Jean  fils  au  roi  Dam  Piètre  de  Portugal,  qui 
fut  moult  vaillant  homme  et  frère  bâtard  au  roi 

(i)  Les  querelles  des  papes  avec  les  empereurs  et  avec  Philippe-lc- 
Bel,  et  le  scandnle  de  leurs  divisions  avoieL't  comineucc  h  dessiller  les 
yeux  des  peuples ,  et  Tesprit  de  la  réforme ,  qu'on  avoit  clierclié  k  étouffer 
dans  les  bûchers  au  siècle  précédent  comuiençoil  h  se  faire  jour  dan» 
'oute  l'Europe.  J.  A.B. 
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Dam  Ferrant  étoit  entré  en  la  possession  et  héri- 
tage du  royaume  de  Portugal  par  le  fait  et  enhar- 
dissement  seulement  de  quatre  cités  et  villes  de 
Portugal, car  on  n'en  doit  pas  demander  ni  inculper 
les  nobles  et  les  chevaliers  du  royaume  de  Portu- 
gal, car  de  commencement  ils  se  acquittèrent  loya- 
lement envers  le  roi  Damp  Jean  de  Castillc  et  sa 
femme  madame  Bétrice(Béatrice),si  comme  je  vous 
déterminerai  et  éclaircirai  brièvement.  Et  quoique 
plusieurs  tinssent  l'opinion  de  cette  dame,  si  la 
nommoient  les  autres  bâtarde,  et  plus  que  bâtarde, 
car  elle  fut  fille  d'une  dame  de  Portugal^'*,  laquelle 
avoit  encore  son  mari  vivant,  un  chevalier  du  pays 
de  Portugal,  que  on  appeloit  messire  Jean  Lorens 
(Lourenço)  de  Coingne(da  Cunba),  Et  lui  avoit  le 
roi  de  Portugal  toliu  sa  femme.  Bien  est  vérité 
que  madame  Eléonor  de  Coingne  (Cunha)  il  avoit 
à  épouse  ,  et  le  chevalier  bouté  hors  du  pays 
de  Portugal,  lequel  s'en  étoit  allé  demeurer  avec- 
ques  le  roi  de  Castillcj  ni  il  ne  s'osoit  tenir  en  Por- 
tugal, combien  que  de  haut  parage  il  y  fut,  pour  la 
doubtance  (crainte)  du  roi  qui  tenoit  sa  femme. 
Ce  sont  bien  choses  à  émerveiller  j  car  le  roi  Fer- 
rant de  Portugal  tenoit  sa  fille  à  légitimée  et  l'a- 
voit  faite  dispenser  du  pape  Urbain  de  Rome  sixiè- 
me j  et  quand  la  paix  fut  faite  des  deux  rois  de 
Castille  et  de  Portugal  et  que  un  chevalier  de 
Portugal  qui  s'appeloit    messire  Jean  Ferrant  An- 


(i)  Doua   Léonor  Telles   fîilo  de  Marliio  Afl'oJiso  Tello   elteiumcd* 
J«.iô  i  ouieiico  da  Ciinlii.  J.  A.  B, 
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clerc  (Amdeiro),  lequel  éloit  tout  le  cœur  et  le  con- 
seil du  roi  de  Portugal,  traita  la  paix,  il  fiL  le 
mariage  de  la  fille  du  roi  Ferrant  au  roi  Jean  de 
Castille,qui  lors  éloit  vesue  (veuf)  de  la  fiUe  le 
roi  Dam  Piètre  d'Aragon  3  combien  que  le  roi  de 
Castille  et  son  conseil  avoient,  au  mariage  faire, 
bien  mis  avant  toutes  ces  doubles  (craintes)  de 
la  tille  non  être  héritière  du  Portugal  j  mais  le 
roi  de  Portugal,  pour  assurer  le  roi  de  Castille, 
l'avoit  fait  jurer  aux  plusieurs  hauts  nobles  de 
Portugal  que,  après  son  décès,  ils  la  tenroient(tien- 
droient)  à  dame  jet  retourneroit  le  royaume  de  Por- 
tugal au  roi  de  Castille  ^'\  Et  avoit  fait  le  roi  de 
Portugal  obliger  les  bonnes  villes  envers  le  roi  de 
Castille  à  tenir  à  roi  en  la  somme  et  peine  de  deux, 
cent  mille  francs  de  France.  Et  combien  que  le 
dessus  dit  chevalier  Jean  Ferrant  Andere  (Am- 
deiro)  se  fut  embesogné  en  espèce  de  bien  pour 
mettre  paix  et  concorde  entre  Castille  et  Portugal 
et  pour  le  désirer  et  plaisance  de  son  seigneur 
accomplir,  si  en  fut-il  mort  et  occis  de  ceux  de  Lis- 
bonne de  la  communauté  qui  ellésirent  (élurent) 
maître  Denis  (d'Avis)  à  roi  et  le  vouldrent  (voulu- 
rent) avoir  de  force,  car  ils  disoient  que,  pour  re- 
couvrer en  Portugal  ce  que  dessous  au-dessus,  ils 
ne  seroient  jà  en  la  subjection  du  roi  de  Castille  ni 


(i)  Ce  traité  fut  f^il  par  iVntreinisedc  D.  Juan  Garcia  Manriquc  ar- 
chevêque (le  Sauti;ii;o  et  (liaucclicr  lie  Castille.  (  ^ovc7Jcs  conditions 
dans  la  (  liroijiijuo  Ks|).i;;nole  de  D.  Juanel juimeio  par  IV  Fedro  Lop«  r. 
de  Ayaia  et  dans  la  cluon.  Portugaise  de  D.  Fcrraud  k  i'aiiniie  i38-!,^ 
i.  A.  I), 
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des  Cateloings  (Castillans), tant  les  héent  (haïssent)- 
ilsj  ni  oncques  ne  les  pourroient  aimer  ni  les  Caste- 
loings  (Castillans)  eux.  Et  disoient  les  Lisbonnois, 
qui  furent  principalement  émouvement  (cause)  de 
cette  guerre,  que  la  couronne  de  Portugal  ne  pou- 
voit  venir  à  femme  et  que  la  reine  de  Castille  n'en 
étoit  pas  héritière, car  elle  étoit  bâtarde  ,  et  plus  que 
bâtarde;  car  le  roi  Ferrant  vivant  et  mort,  encore 
vivoit  Jean  Ferrant  de  Coin^ne^'^^mari  à  sa  dame  de 
mère,  et  pour  ce  élurent-ils  à  roi  maître  Denis  (d'A- 
vis), et  le  couronnèrent 3  et  demeurèrent  avfccques 
lui  de  commencement  quatre  cités  et  bonnes  villes, 
c'est. à  entendre:  Lisbonne,  Evre  (Evora),  Connim- 
bres  (Coïmbre)  et  le  port(Porto)de  Portugal,  et  aussi 
plusieurs  hauts  barons  et  chevaliers  de  Portugal  qui 
\ouloient  avoir  un  roi  et  un  seigneur  avecques  eux 
et  qui  véoient  lagrand' volonté  que  les  communautés 
des  pays  avoient  à  ce  maître  Denis  (â'Avis).  Et  une 
des  incidences  qui  plus  émut  les  communautés  pre- 
mièrement de  Portugal  à  non  être  en  la  grâce  et 
subjection  du  roi  de  Castille,  je  le  vous  dirai. 

Les  Espagnols  que  je  nomme  Casteloings  (Castil- 
lans), quand  fut  fait  de  Castille  et  de  Portugal  et 
que  le  roi  Ferrant  eut  enconvenancé  (promis)  le 
royaume  de  Portugal  à  venir  après  son  décès  au 
roi  Jean  de  Castille  et  que  les  Espagnols  trou- 
voient  les  Portingalois,ils  se  gaboient  (moquoient) 
d'eux  et  disoient:  «O  gens  de  Portugal,  veuilliez  ou 
non,  vous  retournerez  en  notre  danger  (pouvoir) ^ 

(i)Joara  Loui  eiîço  da  fui. lia.  J.  A.  B. 
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nous  vous  tenroiis  (tiendrons)  en  subjection  et  en 
servage  et  vous  ensoignerons  si  comme  esclaves  et 
juifs  et  ferons  de  vous  notre  volonté.  Les  Portinga- 
lois  disoient  et  répondoient  que  jà  n'aviendroit  ni 
que  jà  ne  seroient  en  subjection  de  nul  homme  du 
monde  fors  que  de  eux,  et  pour  cette  cause  et  ces 
paroles  reprochables  des  Espagnols,  prindrent  (pri- 
rent)-ils  maître  Denis  (d'Avis),  frère  bâtard  du  roi 
Ferrant  et  fils  du  roi  Piètre  (Pierre)  de  Portugal. 

Tant  que  le  roi  Ferrant  vesqui  (vécut),  il  ne  fît 
compte  de  ce  bâtard  et  n'eut  jamais  cuidé  (cru)  ni 
supposé  que  les  communautés  de  son  royaume,  lui 
mort,  l'eussent  élu  et  pris  à  roi  et  laissé  sa  fille:  mais 
si  firent  et  bien  l'avoit  dit  au  roi  Ferrant  Jean  Fer- 
rant Andere  (Amdeiro)  son  chevalier,  que  les  com- 
munautés avoient  grandement  sa  grâce  sur  lui  et 
queilseroit  bon  mort;  mais  le  roi  Ferrant  avoit 
répondu  que  les  communautés  n'avoient  nulle  puis- 
sance sur  les  nobles  de  son  pays  et  que  le  roi  son 
fils  Damp  Jean  de  Castille  étoit  trop  puissant  roi 
pour  eux  contraindre  et  châtier,  si  rébellion  avoit  en 
Portugal  après  sa  mort;  et  que  nulle  conscience  il 
n'avoit  de  lui  faire  mouiir  ni  emprisonner,  car  son 
frère  étoit  bomrae  de  religion,  et  avoit  bien  sa  che- 
vance  et  grandement,  sans  penser  à  la  couronne 
de  Portugal.  Et  pour  ce  étoit-il  demeuré  en  vie. 

A  parler  par  raison  et  considérer  tous  les  arti- 
cles et  points  dessus  dits  qui  sont  tous  véritables, 
car  moi  auteur  en  ai  été  suffisamment  informé  par  les 
nobles  du  royaume  de  Portugal,  ce  sont  bien  choses 
à  émeiveiJler  de  prendre  et  faire  un  bâtard  roi;  mais 
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ils  n'y  trouvoieut  nul  plus  piocliain.  Et  disoient  les 
Portingalois,  et  encore  disent,  que  la  reine  de  Cas- 
tille  madame  Bietres  (Béatrice)  fdle  à  madame  Alie- 
nor  (Lconor)deCoingne(Gunha)est  bâtarde  et  pins 
(jue  bâtarde  par  les  condilions  dessus  dites,  ni  que 
jà  ne  sera  reine  de  Portugal  ni  lioir  qui  descende  de 
li  (elle).  Et  cette  opinion  mit  bien  avant  le  comte  de 
Foix  à  ses  gens,  quand  il  les  ot  (eut)  mandés  à  Or- 
lliez  et  il  leur  donna  à  dîner  et  ils  prindrent  (pri- 
rent) congé  à  lui,  car  de  toutes  ces  besognes  de 
Portugal  et  de  Castille  il  étoit  sufiisamment  informé. 
Et  leur  avoit  dit:  «  Seigneurs,  demeurez-  vous  ne 
vous  avez  que  faire  d'embesogner  de  la  guerre  de 
('aslille  et  de  Portugal.  Car  sachez  par  vérité  que  le 
roi  de  Portugal  ni  la  reine  de  Castille,  qui  fut  fdle 
du  roi  Ferrant  de  Portugal,  n'ont  nul  droit  à  la  cou- 
ronne de  Portugal;  et  est  une  guerre  commencée  par 
esredrie  (hérésie)  et  ennemie  chose, si  vous  en  pour- 
roit  bien  mésavenir  et  ceux  qui  s'en  embesogne- 
ront.  «  Ses  gens  avoient  répondu  que  puisqu'ils 
avoient  reçu  et  pris  l'argent  d'un  autel  (semblable) 
seigneur  comme  le  roi  Jean  de  Castille,  ils  l'iroienfc 
servir  et  desservir  (mériter).  Le  comte  de  Foix  les 
laissa  atant  (alors)  ester  (rester);  mais  tout  ou  partie 
y  demeurèrent,  si  comme  vous  avez  dessus  ouï. 

Or  retournons  aux  besognes  de  Portugal;  car 
elles  ne  font  pas  à  laisser  pour  les  grands  faits  d'ar- 
mes et  entreprises  qui  en  sont  issus  et  pour  bisto- 
rier  et  cronisier  (chroniquer)  toutes  choses  adve- 
nues, afin  que  au  temps  avenir  on  les  trouve  écrites 
et    enregistrées;  car  si    elles  mouroient  ce  seroit 
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dommage.  Et  par  les  clercs  qui  anciennement  ont 
écrit  et  enregistré  les  histoires  et  les  livres, les  choses 
sontsçiies,  car  il  n'est  si  grand  ni  si  beau  mémoire 
comme  est  d'écriture.  Et  véritablement  je  vous  dis, 
et  vueil  (veux)  bien  que  ceux   qui  viendront  après 
moi  sachent,  que  pour  savoir  la  vérité  de  cette  his- 
toire et  enquerre  justement  de  tout  en  mon  temps, 
j'en  os  (eus)  beaucoup  de  peine,  et  cerchai  (cher- 
chai) moult  de  pays  et  de  royaumes  pour  le  savoir- 
et  en  mon  temps  congneu  (connus)  moult  de  vail- 
lants hommes  et  vis  en  ma  présence,  tant  de  France 
comme   d'Angleterre,  d'Ecosse,   de  Caslille  e    de 
Portugal  et  des  autres  terres,  ducliés  et  comtés,  qui 
.se  sont  conjoints  eux  et  leurs  gens  en  ces  guerres, 
auxquels  j'en  parlai  et  par  lesquels  je  m'informai  et 
volontiers. Ni  aucunement  je  n'eusse  pointpasséune 
enquête  faite  de  quelque  pays   que  ce  fut,   sans  ce 
que  je  eusse,  depuis  l'enquête  faite, bien  sçu  que  elle 
eut  été  véritable  et  notable.  Et  pourtant  Tattendu) 
(|ue,  quand  je  fus  en  Berne  (Béarn)  devers  le  gentil 
comte    Gaston    de  Foix  ,   je  fus  informé  de  plu- 
sieurs besognes,  lesquelles  étoient  advenues   entre 
Castille  et  Portugal,  et  je  fus  retourné  au  pays  de 
ma  nation,  en  la  comté  de  Hainaut  et  en  la  ville  de 
Yalenciennes,  et  je  m'y  fus  rafraîchi  un  terme,  et 
plaisance   me  prit  à  ouvrer  et  à  poursuivre  l'his- 
toire que  je  avois  commencée,  je  me  advisai  par  ima- 
gination que  justement  ne  le  pouvois  pas  faire  par 
avoir  singulièrement  les  parties  de  ceux  (|ui   tien- 
nent et  .soutiennent  l'opinion  du  roi  de  Castille;  et 
me  convenoit  donc,  si   i\ist('monl  voulois   ouvrer. 


48  LES   CHRONIQUES  'i585) 

ouïr  autant  bien  parler  les  Porlingalois,  comme  je 
avois  fait  les  Gascons  et  Espagnols  en  l'hôtel  de 
Foixet  sur  le  chemin  allant  et  retournant.  Si  ne  re- 
soingnai  (craignis)  pas  la  peine  ni  le  travail  de 
mon  corps,  mais  m'en  vins  à  Bruges  en  Flandre 
pour  trouver  les  Portingalois  et  Lisbonnois,  car 
toujours  en  y  a  grand'planté  (quantité).  Or  regar- 
dez comment  je  fis ,  si  c'est  de  bonne  aventure:  il  me 
fut  dit  et  je  le  trouvai  bien  en  voir  (vrai),  que  si  je 
y  eusse  visé  sept  ans,  je  ne  pouvois  mieux  venir  à 
point  à  Bruges  que  jefislorsj  car  on  me  dit,  si  je 
voulois  aller  à  Melles-de-Bourch  (Middkbourg)  eu 
Zélande,  je  trouverois  là  un  chevalier  de  Portugal, 
vaillant  et  sage  homme  et  du  conseil  du  roi  de  Por- 
tugal,  qui  nouvellement  étoit  là  arrivé j  et  par  vail- 
lance il  vouloit  aller  et  tout  par  mer  en  Prusse.  Cil 
(celui-ci)  me  diroit  et  parleroit  justement  des  beso- 
gnes de  Portugal,  car  il  avoit  été  à  toutes  et  par 
toutes.  Ces  nouvelles  me  rejouirent  j  et  me  partis  de 
Bruges  avecques  un  Portingalois  (Portugais)  en  ma 
compagnie  quiconnoissoitbien  le  chevalier;  et  m'en 
vins  à  l'Ecluse;  et  là  montai  en  mer  et  fis  tant  par  la 
grâce  de  Dieu  que  je  arrivai  à  Melles-de-Bourch 
(Middelbourg)  ;  si  m'accointa  Thorame  qui  étoit 
avecques  moi  du  chevalier  cy  dessus  nommé  lequel 
je  trouvai  gracieux,  sage  et  honorable,  courtois  et 
accointable;  et  fus  delez  (près)  lui  tant  comme  il 
me  plût  à  j  être  environ  le  jour,  car  il  gissoit  à  la 
vère  par  défaut  de  vent. 

Cil  (celui-ci)  m'endita  (instruisit)   et  me  informa 
de  toutes  les  besognes  advenues  entre  le  royaume 
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de  Castillc  et  le  royanme  de  Portugal  depuis  la 
mort  du  roi  Ferrant  jusques  au  jour  qri'il  étoit  issu 
hors  du  dit  royaume 3  et  si  doucement  et  si  arrée- 
ment  (en  ordre)  le  me  conloit,  et  tant  volontiers, 
que  J€  prenois  grand'plaisance  à  1  ouïr  et  à  l'écrire. 
Et  quand  je  fus  informé  de  tout  ce  que  je  voulois 
savoir  et  vent  fut  venu,  il  prit  congé  à  moi  et  entra 
en  une  carraque  (vaisseau)  grande  et  forte  assez 
pour  aller  par  mer  par  tout  le  monde  et  pris 
congé  à  lui  dedans  le  vaissel.  Aussi  firent  plu- 
sieurs riches  marchands  de  son  pays  qui  l'étoient 
venu  vou'  de  Bruges  et  les  bonnes  gens  de  Mellede- 
bourch  (Middlebourg),  En  sa  compagnie  étoit  le 
fdsdu  comte  de  Novaire  ^'^  de  Portugal  et  plusieurs 
chevaliers  et  écuyers  du  dit  royaume,  mais  on 'fui 
faisoit  honneur  dessus  tous  j  et  certainerat;nt,  à  ce 
que  je  pus  voir  et  imaginer  de  son  état, de  son  corps 
et  de  son  affaire,  il  le  valoit,  car  bien  avoit  forme 
taille, et  encontre  de  vaillant  et  de  noble  homme.  Or 
retournai  depuis  à  Bruges  et  en  mon  pays:  si  ouvrai 
sur  les  paroles  et  relations  faites  du  gentil  chevalier 
messire  Jean  Ferrant  Perceck  (Pacheco)  et  ciironi- 
quai  tout  ce  que  de  Portugal  et  de  Caslille  est 
advenu  jnsques  à  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  dix. 

(i)On  vrira  plus  tard  que   le   rom  de  Novaire  est  rai-  là  | cnr  Nuno 
Alvarez.  J.  A.  ïi. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Comment  ceux  de  Portugal  envoyèrent  messages  ék 
A>'gli:terkk  pour  dire  et  foncier  (askoncer)  les 
nouvelles  de  leur  pays  au  roi  et  aux  grands  sei- 
GNEURS  d'Angleterre. 

Or>  dit  le  conle^  quti  après  ce  que  le  roi  Jean  de 
Portugal  ot  (eut)  dcconfit  en  bataille  le  roi  Jean 
de  Castille  au  cliamp  de  Juberot  (Aljubarola),  près 
de  l'abbaje  que  on  dit  au  pays  à  l'Acabasse  (Alco- 
baza),  oii  tant  de  nobles  gens  chevaliers  et  écujers 
du   royaume  de    France    et    de   Gascogne    et  du 
rovaume  de  Caslille  furent  morts,  et  que  le  roi  Jean 
de  Portugal  pour  cette  belle  et  viclorieuse  journée 
tut  raoult  élevé,  redouté  et  honoré  desPortingalois 
(Portugais)  et  qu'il  fut  reçu  en  la  cité  de  Lisbonne 
à  sou  retour  de  la  bataille  à  (avec)  grand'  gloire  de 
tout  le  peuple €:t  à  grand  triomphe,  la  couronne  de 
laurier  au  chef,  si  comme  anciennement  souloient 
iavoient  coutume)  les  rois  faire,   quand   ils  viclo- 
rioient  (triomphoient)  et  vainquoient  ou    déconfi- 
toient  un   roi    en   bala'ille;  et   en  ot  (eut)  la   cité 
de   Lisbonne  joie  et  revel  (réjouissance)j   et  tenu 
"i-and'  fête  avant  le  département  des  barons  et  che- 
valiers qui  là  étoient  et  les  consaulx  (conseils)  des 
Ijjnnes  villes  et  cités  du  dit  royaume:  un  parlement 
fut  fait  et  ajourné  pour  avoir  consulta  lion  et  avis  des 
i)cso'»nes  du  royaume  et  comment  à  leiw  honaeur 
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ils  se  pouiToient  clievir  et  persévérer  et  tenir  leur 
opinion  ferme  et  staLle  et  en  lionneur.  Car,  si 
comme  aucuns  sages  du  pays  disoient,  or  à  prime 
venoitle  fort  de  regarder  entr'eux  et  avon-  conseil 
comment  ils  se  pourroient  tellement  fortifier  contre 
le  roi  de  Castille  et  sa  puissance  que  ils  demeuras- 
sent honorablement  en  leur  victoire  et  cpie  toujours 
ils  le  pussent  multiplier  et  exaidcier  (agrandir). 
A  ce  parlement  qui  fut  à  Lisbonne  enfft'église 
cathédrale  que  on  dit  de  saint  Dominique,  ot  (eut) 
plusieurs  paroles  proposées  et  récitées  et  mises 
avant,  lesquelles  ne  iont  pas  toutes  à  réciter  ni  à 
recorder:  mais  l'arrêt  du  parlement  fut  tel  que  on 
envoiei'oit  en  Angleterre  devers  le  duc  deLancas- 
tre  qui  se  claiïioit  (prétendoit)  héritier  du  royaume 
de  Castille  de  par  madame  Constance  sa  femme,  la- 
quelle avoit  été  fdle  aînée  du  roi  Darap  Piètre;  et 
lui  écriroit-on  ainsi:  que  si  jamais  il  ^ouloit  clamer 
droit  au  royaume  de  Castille  ni  ses  besognes  remet- 
tre sus  qui  avoient  été  un  long  temps  en  balance 
et  en  avenlure  d'être  perdues,  il  venist  (vint)  en 
Portugal  atout  (avec)  une  bonne  charge  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  car  il  en  étoit  temps.  Lors  fut  là 
dit  et  parlementé  par  beau  langage  du  comte  deNo- 
vaire  connétable  de  Portugal^'^:  «  Puisque  nonssom- 

(i)  rSuûo  AJvarcz  Pcrcira,  qui^voitsi  dlicaceincnt  ccntiibiic  à  don- 
ner le  liôiie  a  soi  ami,  le  grand  maître  d'Avi-  >  fut  nommé  par  lui  toii- 
nclal)le  de  i^ortugal,  aussitôt  son  avènement  à  la  couronne.  Nuno  Aiva- 
rcz  est  le  héros  le  plus  célèbre  de  l'iiislolrt-  tle  Poitugil.  J\ii  cnti'e  les 
mains  deux  chroi.i(]ues  Portugaises,  mie  chronique  latiuc  et  un  iioènio 
«'.pique,  consacrés  uniquement  à  célébrer  ses  exploits.  Il  maria  ses  filles 
à  des  bouvirain»  et  se  trouva  ainsi  allié  a  la  plu]iarl  des  familles  ro\aie* 
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mes  d'accord  d'envoyer  en  Angleterre  devers  le  dnc 
de  Lnncastrcdont  nous  pensons  à  être  aidés  et  con- 
fortés, et  que  ce  nous  est  la  voie  la  plus  profitable 
pour  donner  doute  et  crainte  a  nos  ennemis;  si  re- 
gardons et  avisons  en  notre  royaume  hommes  sages 
et  notables  qui  puissent  faire  ce  message  et  tellement 
informer  le  duc  de  Lancastre  et  son  conseil  que  il 
vienne  en  ce  pays  de  grand'  volonté  et  fort  assez, 
pour  r^ister  à  nos  ennemis,  avecques  l'aide  que  il 
aura  de  nous;  car  nous  devons  bien  croire  et  suppo- 
ser que  le  roi  de  C.istille  se  fortifiera  grandement 
du  roi  de  France  et  des  François,  car  ils  ne  se  sa- 
vent où  employer.  Ils  ont  trieuves  (trêves)  aux 
Anglois  jusques  à  la  Saint  Jean-Baptiste  et  les  An- 
glois  à  eux;  et  encore  ont  les  François  bonne  paix: 
et  ferme  aux  Flamands,  qui  moult  les  ont  embeso- 
gnés  et  occupés  par  plusieurs  années.  » 

Là  fat  la  parole  du  comte  de  Novaire  (Nuilo 
Alvarez)  acceptée;  et  fut  dit  qu'il  parloit  bien  et  à 
point  et  que  on  feroit  ainsi.  Lors  furent  nommés 
par  délibération  de  conseil  et  arrêt  que  le  grand 
maître  de  Saint  Jacques  du  royaume  de  Portugal 
et  Laurenlien  Fougasse  ^'^  un  moult  sage  et  dis- 
cret écuyer  et  qui  bien  et  bel  savoit  parler  Fran- 
çois, iroient  en   ce  message  en  Angleterre;  car  à 

Ac  r  Kuronc  et  rcncndaiit  son  nom  nVst  pas  même  mentionne  clans  nu 
se-il  des  i  iction"a'res  biographiques  imprimée  eu  France  ou  en  Angle- 
terre. J.  A.  B. 

(i)  Rymer  (années  i384,  i385.  l'ÎSfi  )  rite  plusieurs  acf es  relatifsà 
renvoi  de  Ferdinand  -rand  maître  de  Si.  Jacques,  et  I  aurent  Jcai  Fc- 
gaça  chancelier  de  Por  litgal,  comme  amliassadeurs  en  Angleterre.  I.  A .  B. 
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l'avis  du  conseil  du  roi  de  Portugal,  on  n'y  pou- 
voit  envoyer  pour  le  présent  gens  qui  point  mieux 
sauroieut  taire  la  besogne.  Si  furent  Icltres  écri- 
tes et  dictées  bien  et  discrètement  en  bon  Iran- 
çois  et  en  latin  aussi,  lesquelles  se  de\ oient  adres- 
ser au  roj  d'Angleterre  et  au  duc  de  Lancastre  et  à 
ses  frères  les  comtes  de  Cantebruge  (Cambridge)  et 
de  Bouquinglien  (Buckingliara)jet  quand  ces  lettres 
furent  écrites  et  grossoyées  en  latin  et  en  françois, 
elles  furent  lues  devant  le  roi  et  son  conseil;  si  plu- 
rent grandement,  et  lors  furent-elles  scellées  et  puis 
délivrées  aux  dessus  dits,  le  grand  maître  de  Saint 
Jacques  et  Laurenlien  Fougasse  (Fogaça), qui  se  char- 
gèrent entr'eux  deux  de  les  porter  en  Angletcn  e  au 
plaisir  de  Dieu,  mais  (pourvu)  que  ils  pussentpasser 
sauvement  les  dangers  et  périls  de  mer,  les  fortunes 
et  les  rencontres  des  ennemis  et  des  robeurs,  car 
otretant(autant)  bien  a  robeurs  en  mer  et  plus  q«e 
en  terre.  Si  eurent  une  nclciue  on  appelle  Lin  qni 
va  de  tous  vents  et  plus  sûrement  que  nulle  autre. 
Si  prindrent  (prirent)  un  jour  congé  du  roi  et  à 
l'arcbevéque  de  Braguos  et  à  TévOque  de  Connim- 
bres  (Coïmbre)  le  grand  conseil  (conseiller)  de  Por- 
tugal et  puis  vinrent  au  Port  (Porto)  et  entrèi'ent 
au  vaissel  et  esclipèrent  (équipèrent)  en  mer  et 
singlèrent  (firent  voile)  à  pouvoir  vers  le  royauuic 
d'Aiigleterre^et  furent  trois  jours  en  merabsents  de 
toute;  terr<3  et  ne  véoient  (|ue  ciel  et  eau, et  au  quart 
jour  ils  virent  Cornonaille. 

Tant  exploilèrenl   les  dessus  dils  par  rexj)loit  de 
Dieu  et  tlu  bon  vent  cl  par  les  inarii's  (pie  leur  ma- 
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liniers  savoient  prendre  à  point,  et  tant  côtoyèrent 
Cx)rnouaille  et  les  bondes  (côies)d' Angleterre  que  ils 
arrivèrent  sanvement  et  sans  péril  an  liâvre  dcHan- 
tonne  (Southampton)  et  là  ancrèrent.Si  issirenthors 
de  leur  vaissel  et  s'en  allèrent  rafraîchir  en  la  ville. 
lÀ  furent  bien  enquis  et  examinés  du  baillif  de 
Hantonne  (Southampton)  et  des  gardes  de  la  mer 
et  du  havre  de  quel  pays  ils  étoicnt,  ni  de  qui  ils  se 
rendoient,ni  quel  part  ils  alloient  Ils  répondirent 
à  toutes  ces  demandes  et  dislrent  (dirent)  que  ils 
étoient  du  royaume  de  Portugal  et  là  envoyés  de 
par  le  dit  roi  et  son  conseil.  A  ces  paroles  furent-ils 
les  bien  venus. 

Quand  les  dessus  nommés  messagers  se  furent 
reposés  et  rafraîchis  à  Hantonne  (Soulhampton)  un 
jour  et  ils  eurent  pourvus  chevaux  pour  eux  et  pour 
leurs  gens  et  conduiseurs  aussi  qui  les  meneroient 
Y^rs  Londres,  car  ils  ne  connoissoient  le  pays  ni  les 
chemins  ,  ils  se  départirent  de  Hantonne  (Sou- 
thampton),  et  exploitèrent  tant  que  ils  vinrent  à 
Londres.  Si  descendirent  en  Grecerclie  ^'^  à  l'hôtel 
au  Faucon  sus  Thomelin  de  Wincestre  (Winches- 
ter) et  renvoyèrent  par  les  gardes  qui  amenés  les 
avoient  leurs  chevaux  arrière. 

Si  bien  leur  chey  (arriva)  que  le  roi  d'Angle- 
terre et  tous  ses  oncles  étoient  à  Londres  ou  à 
Wesmoustier  (Westminster),  dont  ils  furentmoult 
réjouis  et  vinrent  à  Londres  aussi  que  à  heure  de 
tierce.  Si  y  dînèrent  j  et  après  dîner  ils  s'ordonne- 

(l)  PcMUêlre  Grace-Churcli.  J.  A.  B., 
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iciit  et  priiidreiît  (prirent)  les  Icllresqui  s'adres- 
soicnt  au  iluc  de  Lancastre  ci  à  la  duchesse  et  s'en 
allèrent  de\crs  eux. 

Quand  le  duc  et  la  duchesse  scurent  qui  ils 
étoient  si  eu  furent  grandement  réjouis,  car  ils 
désiroient  à  ouïr  nouvelles  de  Portugal:  on  leur  en 
avoit  bien  dites  aucunes,  mais  ils  n'y  ajoutoient 
point  de  foi  pourtant  (attendu)  que  le  roi  ni  nul 
du  pays  ne  leur  avoit  point  envoyé  par  lettres.  Si 
entrèrent  le  grand  maître  de  Saint  Jacques  et 
Laurentien  Fougasse  (Fogaça)  en  la  chambre  du 
duc  de  Lancastre, où  là  éfoit  la  duchesse^  et  pour  ce 
que  Laurentien  savoit  bien  parler  françois,  il  paila 
tout  premièrement.  Et  quand  il  ot  (eut)  fait  la  ré- 
vérence au  duc  et  à  la  duchesse,  il  bailla  au  duc  les 
lettres  qui  venoient  de  Portugal.  Le  duc  les  pi  it  et 
bailla  à  la  duchesse  celles  qui  appartenoient  à  ii 
(elle): si  les  lisirent  (lurent^  chacun  et  puis  les  re- 
cloirent  (refermèrent).  Si  dit  le  duc  aux  messages: 
«  Vous  nous  soyez  en  ce  pays  les  bien  venus  j  nous 
irons  demain  devers  le  roi  et  vous  ferons  toute 
adresse  (réception),  car  c'est  raison.  »  Adonc  traist 
(tira)  la  duchesse  Laurentien  à  pari  et  lui  demanda 
des  nouvelles  de  Caslille  et  de  Portugal  et  com- 
ment on  s'y  demenoit.  Selon  ce  que  la  dame  parla, 
Laurentien  répondit  bien  et  à  point.  Adonc  fit  le 
duc  venir  vin  et  épiées,  si  burent  et  prirent  congé 
et  puis  retournèrent  ce  soir  à  leur  hôtel. 

A  lendemain,  à  heure  de  prime,  tous  deux  s'en 
allèrent  devers  le  duc  et  le  trouvèrent  que   il  aMiit 

oui  sa  messe:  si  entrèrent  en  une  baiL'e   etallèiciil 
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par  la  Tamise  à  Wesmoustier,  où  le  roi  cl  oit  et  ia 
greigucur  (majeure)  partie  du  conseil  d'Angleterre. 
l.e  duc  de  Lancastre  les  fit  entrer  en  la  cliambre 
du  conseilet  dit  au  roi:  «Monseigneur,  vez-ci (voici) 
le  grand  maître  du  Saint  Jacc^ues  de  Portugal  et  un 
écuyer  du  roi  de  Portugal  (jui  vous  apportent  lettres, 
si  les  voyez.  »  —  «  Volontiers,  dit  le  roi.  »  Adonc 
s'agenouillèrent  devant  le  roi  les  deux  messages  des- 
sus nommés  et  Laurenlien  Fougasse  lui  bailla  les 
lettres.  Le  roi  les  prit  et  fit  lever  ceux  qui  à  genoux 
étoient  et  ouvrit  les  lettres  et  les  lisit  (lut).  Aussi 
Laillèrent-ils  lettres  au  comte  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) et  au  comte  de  Bouquinglien  (Buckingliam^. 
Chacun  leust  (lut)  les  siennes.  Le  roi  répondit  aux 
messairers  moult  doucement  et  leur  dit:  «  Vous 
soyez  les  bieu  venus  en  ce  paysj  votre  venue  nous 
fait  grand'joie  et  vous  ne  vous  partirez  pas  si  trèstot 
ni  sans  réponse  qui  vous  plaira  3  et  toutes  vos  beso- 
gnes recommandez-les  à  beaux  oncles,  ils  en  soigne- 
ront et  auront  en  mémoire.  »  Ils  répondirent  en  eux 
agenouillant  et  remerciant  le  roi.  «  Très  cher  sire, 
volontiers.  » 

Donc  se  départirent-ils  de  la  chambre  de  pare- 
ment (parade)  et  du  conseil  et  s'en  allèrent  ébattre 
parmi  le  pays  en  attendant  le  duc  de  Lancastre  qui 
demeura  jusques  à  haute  nonne;  Le  parlement  fait, 
le  duc  de  Lancastre  enmena  avecques  lui  ses  deux 
frères  dîner  à  son  hôtel  et  tous  y  allèrent  en  leurs 
barges  (bateaux)  par  la  Tamise. 

Le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  connois- 
soit  assez  le  grand  maître  de  Saint  Jacques  et  Lau- 
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rentien  Fougasse  (Fogaça),  car  il  les  avoit  vus  au 
temps  passé  en  Portugal, pourquoi,  à  l'hôtel  du  duc, 
après  dîner,  il  les  mit  en  parole  de  plusieurs  clioses, 
présents  ses  deux  frèreS;  et  leur  demanda  du  ma- 
riage de  Castille  et  de  celle  qui  devoit  être  sa  fiile, 
madame  Bietrix  (Béatrice),  comment  il  en  étoit.  A 
toutes  ses  paroles  répondirent  les  ambassadeurs 
sagement  et  vraiment,  tant  que  les  seigneurs  s'en 
contentèrent  très  grandement. 

Voirs  (vrai)  est  que  avant  que  le  grand  maître  de 
Saint  Jacques  de  Portugal  et  Laurentien  Fougasse 
fussent  venus  ni  arrivés  en  Angleterre  en  ambassa- 
deric,  si  comme  vous  pouvez  ouïr,  le  duc  de  Lan- 
castre  et  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge)  son 
frère,  pour  le  fait  du  royaume  de  Castille  dont  ils 
se  tenoient  héritiers  par  la  condition  et  droitde  leurs 
femmes, avoient  eu  entr'eux  deux  ensemble  plusieurs 
consaulx  (conseils)  et  parlements  de  leurs  besognes. 
Car  le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge), si  comme 
il  est  ici  dessus  contenu  en  cette  histoire,  s'étoit 
petitement  contenté  du  roi  Ferrant  de  Portugal  et 
des  Portingallois,  car'ils  avoient  logé  aux  cham])s 
quinze  jours  tout  entiers  devant  les  Castelloings 
(Castillans)  et  point  ne  les  avoient  le  roi  Ferrant  ni 
son  conseil  voulu  combattre.  Si  leur  avoit  bien  dit 
et  montré  le  comte  leur  défaut  et  leur  avoit  dit: 
«  J'ai  en  ma  compagnie  de  purs  Angiois  environ 
cinq  cents  lances  et  mille  archers.  Sachez,  sire  roi, 
et  vous  barons  de  Portugal,  que  nous  sommes  tous 
conjoints  ensemble  de  bonne  volonté  pour  com- 
battre nos  ennemis  et  attendre  l'aventui-e  telle  que 
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Dieu  la  nous  voudra  envoyer.  »  Mais  le  roi  Fer^ 
rant  dit  que  il  ni  ses  gens,  n'avoient  point  conseil 
ne  combattre:  pourc|uoi,  quand  le  comte  vit  ce,  il  se 
jiartit  et  enraena  Jean-  son  fils  hors  du  royaume  de 
Portugal  ^'^  et  quand  il  fut  relourné  en  Angleterre, 
cil  (ce)  roi  de  Portugal  s'accorda  au  roi  Jean  de 
Castille  et  maria  sa  lille  à  lui  pour  paix  faisant  j  et  ce 
traité  fit  messire  Jean  Ferrant  Audere  (Amdeiro) 
un  chevalier  de  Portugal,  car  le  roi  Ferrant  n'a- 
voit  conseil  fors  en  lui.  Si  demanda  bien  le  roi  à  sa 
fille  lequel  elle  avoit  plus  cher  pour  son  mari  j  elle 
avoit  répondu  que  elle  aimoit  mieux  Jean  d'Angle- 
terre que  Jean  de  jBastilIe.  Le  père  lui  a\oit  dc- 
mandé  pourquoi  j  qjle  avoit  dit,  pourtant  (attendu) 
•  que  Jean  étoit  beaux  (bel)  enfes  (enfant)  et  de  son 
âge,  afin  que  elle  n'eut  le  roi  de  Castille^  et  bien  l'à- 
voit  (iit  au  roi  Ferrant  son  père^  mais  le  roi,  pour 
paix, avoir  aux  Espagnols,  pourtant  (attendu)  que 
ils  luimarchissent(confinent)de  tous  cotés, l'avoit  là 
mariée  jet  à  ce  mariage  faire  et  au  demarier  son  fds, 
avoit  rendu  grand'peine  le  dit  chevalier  de  Portu- 
gal^ duquel  le  comte  se  tenoit  mal  content,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Jean  Ferrant  Audere  (Aradeiro). 
Encore  avoit  dit  le  comte  au  duc  de  Lancastre 
son  frère  que,  le  roi  Ferrant  mort ^  il  se  doutoit  que 
les  communautés  du  pays  de  Portugal  ne  se  rebel- 
lassent conti-e  cette  dame  Bietrixj  car  le  plus  du  pays, 
combien  que  le  roi  eut  épousé  sa  mère  madame 
Alienor  de  Congne  (da  Cunha),ne  la  tenoient  pas  à- 

(i)  Au  illois  doctobiv  i38-'.  J.  A.  B. 
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légitime  mais  à  balardcj  et  en  murmiiroient  jà  les 
Poilingalois,  lui  étant  au  paysji  pour  cette  cause 
s'étoit-il  pris  près  de  ramener  son  fils. 

Le  duc  de  Lancastre,  auquel  les  choses  tou- 
choient  trop  plus  grandement  de  l'héritage  de  Cas- 
tille,  car  il  avoit  à  femme  l'ains-née  (aînée)  héritière 
de  Castille,  que  elles  ne  fissent  au,  comte  de  Cante- 
bruge  (Carabridgc\  car  jà  avoit-il  une  belle  fille  de 
sa  femme  madame  Constance,  se  vouloit  bien  juste- 
ment informt;!'  de  ces  besognes  et  ne  les  Youloit  pas 
mettre  en  non  chaloir,  mais  élever  et  exaulcier 
(agrandir)  du  plus  que  il  pouvoitj  car  il  véoit 
(voyoit)  bien  si  clairement  sur  son  affaire  que  il  ne 
pouvoit  avoir  au  jour  d'adonc  nulle  plus  belle  ni 
plus  propice  entrée  au  roj^aume  de  Castille  que  par 
le  royaume  de  Portugal  j  et  véoit  que  il  en  étoit  prié- 
et  requis  grandement  et  spécialement  du  roi  de 
Portugal  et  des  barons  et  communautés  du  dit 
royaume  et  que  ce  roi  Jean  de  Portugal  ou  le  tenoit 
à  sage  et  vaillant  homme  et  jà  avoit  déconfit  par 
bataille  le  roi  de  Castille  atout  (avec)  grand'puis- 
sance,  dont  il  étoit  plus  honoréj  si  s'inclinoit  trop 
grandement  le  duc  à  aller  en  Portugal  j  et  aussi  le 
roi  d'Angleterre  et  son  conseil  lui  avoient  accordé: 
mais  pour  lui  justement  informer  de  toutes  ces  be- 
sognes, de  l'état  et  condition  du  pays,  du  droit  de 
la  dame  madame  Ihelrix  (Béatrice)  que  elle  clamoit 
(réelamoit)à  la  couronne  de  Portugal,  du  droit  aussi 
du  roi  Jean  de  Portugal,  lequel  les  communautés 
avoient  couronné  à  roi,  une  fois  entre  les  autres  il 
avoit  donné   à    dîner  au   grand   maître    de   Saint 
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Jacques  et  à  Laurentien  Fougasse  (Fogaça)  de  Por- 
tugal en  sa  chambre  tout  coiement.  Donc  après 
dîner  il  fit  tout  homme  partir  et  appela  les  dessus 
dits  raoult  amoureusement  et  les  mit  en  paroles  des 
Lesognes  de  Portugal j  et;  pourtant  (attendu)  que 
Laurentien  Fougasse  savoit  parler  très  bcaufrançois 
et  à  (avec)  trait,  et  bien  lui  séoitet  appartenoit,  le 
duc  adressa  sa  parole  à  lui  et  lui  dit:  «  Laurentien, 
je  vous  prie  que  vous  me  contiez,  tout  de  point  en 
point  et  de  membre  en  membre,  la  condition  et 
manière  de  votre  terre  de  Portugal  et  quelles  cho- 
ses j  sont  advenues  depuis  que  mon  frère  s'en  par- 
tit ,  car  le  roi  de  Portugal  m'a  écrit  qu'il  n'y  a 
homme  en  Portugal  qui  si  justement  m'en  puisse  in- 
former comme  vous  ferez, et  je  vousdis  que  vous  me 
ferez  grand'plaisance.  »  - — «Monseigneur,  répon- 
dit l'écujer,  à  votre  plaisir.  »  Lors  commença  Lau- 
rentien à  parler  et  dit  en  telle  manière: 

«  Advenu  est  en  Portugal  depuis  le  département 
de  votre  frère  le  comte  de  Cantebrugc  (Cambridge) 
que  le  rojaume  a  été  en  grand  trouble  et  dissention 
et  en  grand'aventure  d'être  tout  perdu;  mais  Dieu 
merci  ,les  besognes  y  sont  à  présent  enbon  point  et  eu 
ferme  convenant(arrangement)  et  on  ne  se  doit  pas 
émerveiller  si  empêchement  j  ot  (eut);  car  si  Dieu 
n'y  eut  ouvré  par  sa  grâce,  les  choses  s'y  fussent 
mal  portées  (faute)et  tout  par  iepcché  et  coulpe,du 
roi  Ferrant  dernièrement  mort.  C'est  la  voix  et  la 
renommée  de  la  plus  saine  partie  du  pays, car  le  roi 
Ferrant  en  sa  vie  aima  ardemment  de  forte  amour 
ui)^  dame  femme  d'un  sien  chevalier,  lequel  on  cla» 
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moit  (appeloit)  mcssire  Jean  Laurent  de  Congne 
(^Cunba).  Cetlc  dame,  pour  sa  beauté,  le  roi  de  Por- 
tugal la  voult  (voulut)  avoir  de  force  j  car  la  dame 
s'en  deffcndit  tant  comme  elle  pot  (put).mais  en  la 
fin  il  Tôt  (eut)  et  lui  dit  adonc:  «  Je  vous  ferai  reine 
de  Portugal.Je  vous  airaej  ce  n'est  pas  pour  vous 
amenrir  (abaisser),  mais  exaulcicr  (élever),  et  vous 
épouserai.  »  La  dame  à  genoux  et  en  plorant  (pleu- 
rant) lui  dit:  «  Ha,  monseigneur,  sauve  soit  votre 
grâce,  je  ne  puis  avoir  bonneur  à  être  reine  de  Por- 
tugalj  car  vous  sçavez,  et  aussi  sçait  tout  le  monde, 

que  je  ai  seigneur  et  mari  et  ai  eu  jà  cinq  ans.  » 

«  Alienor,  dit  le  roi,  ne  vous  excusez  point,  car  je 
n'aurai  jamais  autre  femme  à  épouse,  si  vous  aurai 
eucj  mais  tant  y  a  que  je  vous  ferai  quitter  de  votre 
mari,  avant  que  je  vous  épouse.  »  La  dame  n'en  pot 
(put)  autre  cliose  avoir  et  conta  tout  le  fait  à  son 
mari.  Quand  le  cbevalier  entendit  ce,  si  fut  tout 
pensif  et  merencolieux  (triste),  et  regarda  que  bon 
en  étoit  à  faire;  et  dit  en  soi-même  que  ja  il  ne  quit- 
teroit  sa  femme.  Toutevoies  il  douta  le  roi  et  se 
partit  du  royaume  de  Portugal  et  s'en  alla  en  Cas- 
tiile  devers  le  roi  Henri,  qui  le  reyut  et  le  retint  de 
son  hôtel  tant  comme  il  vequit  (vécut);  et  aussi  lit 
le  roi  Jean  de  Castille  qui  est  à  présent. 

«Le  roi  de  Portugal, po'.ir  accomplir  sa  folle  plai- 
sance, envoya  querre  (chercher)  la  dame  et  le  che- 
valier, maison  ne  trouva  paslechevalicr,car  ils'étoit 
parti.  Adonc  manda  le  roi  Tévêquo  de  Counimbres 
(Coïmbre)  ,  lequel  étoit  cbancelier  pour  le  temps  de 
tout  le  royaume  de  Portugal  et  de  sou  conseil,  et 
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luidit  sou  onlcntc;(intention)el:  qu'il  vouîoit  épouser 
Alienor  deCongue  (Cunha):i'cvcque  douta  le  roi. car 
il  le  seutoit  de  graud'hautaiueté  et  merveilleuse  con- 
dition; si  n'osa  répondre  du  contraire.  Et  aussi  mes-. 
sire  Jean  Ferrant  Audere  f  Amdeiro),  qui  éloit  tout 
le  conseil  et  le  cœur  du  roi, pour  servir  le  roi  à  gré, 
lui  dit:  «  Iwt'que,  vous  le  pouvez  bien  faire^inonsei- 
gneur  se  fera  à  une  fois  dispenser  de  tout  »  L'évo- 
que les  épousa;  et  furent  ensemble;  et  fut  cette 
dame  couronnée  et  solemnisée  à  reine  par  toutes  les 
cités  de  Portugal,  aussi  grandement  et  en  aussi 
grand'révérence  que  oncques  reine  de  Portugal  eut 
été;  et  engendra  le  roi  en  cette  dame  une  fille, laquelle 
est  pour  le  présent,  si  comme,  monseigneur,  vous 
savez,  reine  de  Csslille. 

«  Voir  (vrai)  est  que,  le  roi  Ferrant  vivant,  il 
manda  un  jour  à  Lisbonne  tous  les  prélats  et  nobles 
et  le  conseil  des  cités,  des  ports  et  des  villes  et  sei- 
gneuries du  royaume  de  Portugal  etfut  ce  fait;  avant 
que  monseigneur  votre  frère,  monseigneur  de  Can- 
tebruge  (Cambridge),  venist  (vint)  à  (avec)  toute 
son  armée  en  Portugal  et  fit  à  tous  jurer  et  recon- 
noitre  sa  fille  madame  Bietrix  (Béatrice),  qui  lors 
avoit  espoir  (peut-être)  cinq  ans,  que  après  son  décès 
on  la  tiendroit  à  dame  et  héritière  de  Portugal.  Tous 
jurèrent,  voulsissent  (voulussent)  ou  non,  mais  bien 
savoient  la  greigneur  (majeure)  partie  de  ceux  qui 
là  étoient  que  cette  fille  étoit  bâtarde  et  née  en 
adultère,  car  encore  vivoit  le  mari  madame  Alienor 
appelé  messire  Laurent  de  Congne  (Cunha)  et  se 
tenoil  en  Casiille  avecques  le  roi.  Et  vequit  (vécut) 
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le  vivant  du  roi  Ferrant  et  oiiire-  Bien  crois,  mon- 
seigneur, dit  l'écujer  qui  parloit,  que  si  la  fille  eut 
été  unfds  que  toute  la  coraraunauté  de  Portugal  s'y 
lut  trop  plus  inclinée  et  plutôt  que  ils  ne  font  ni  jà 
feront,,  si  comme  ils  disent  j  car  ils  auroient  plus  cher 
à  mourir  que  de  être  en  la  subjcclion  du  loyaumc 
deCastilleni  oncquesceux  du  royaume  de  Portugal 
et  ceux  de  Castille  ne  se  purent  parfaitement  amer 
l'un  l'autrcj  mais  se  sont  par  trop  de  fois  hériés  et 
gucrroyés,  si  comme  les  Ecossois  béent  (haïssent)  et 
guerroyent  à  leur  pouvoir  ceux  de  ce  pays  d'Angle- 
terre. » 

Adonc  demanda  le  duc  de  Lancaslre  à  fécuyer, 
kquel  oj'oit  moult  volontiers  parler  et  faire  son 
conte;  «  Laurentien,  où  éloit  pour  le  temps  que 
vous  me  parlez  le  roi  Jean  qui  est  pour  le  présent  et 
lequel  étoit  frère  de  ce  roi  Ferrant  ?»  —  v  Par  ma 
foi,  monseigneur,  répondit  l'écuyer,  il  éloit  en  Por- 
tugal en  une  maison  de  seigneurs  qui  portent  une 
ordre  de  chevaliers  d'oultre  mer.  Mais  ils  sont 
vêtus  de  blancs  habits,  à  une  vermeille  croix  j  et  en 
étoit  souverain.  Et  sont  bien  eux  deux  cents  tous 
gentils  hommes  de  cet  ordre  j  et  l'appeloit-on  là  mai- 
Ire  Denis  (d'Avis"),  car  l'hôtel  et  l'ordre  en  Portugal 
on  appelle  Denis  (d'A\is)  ^''  et  lui  avoit  le  roi  fait 

(i)  L'oiilicdVAvisefttim  des  quatre  grands  ordres  militaires  inslilues 
vn  Portugal  pour  la  défeusc  du  royaume.  Ces  ordres  sont.  Tordre  d  A- 
vïs,  celui  de  St.  J.icques  ce'ui  du  Clirisl  et  relui  di  riiô|>ila!  SI .  Jc.iii. 
Le  roi  D.  Alplioiise  llcnriqiicz  iuslilua  l'ordre  dWvis  à  l'imitation  de  Ja 
clievalcric  du  Temple  et  de  liiôpilal  St.  Jonu,  «t  ou  les  trouve  dcjk 
mentionnés  dans  la  hataillo  du  cliani])  d'Ourique  en  iiSij.  liet  ordre 
l'ril  le  nom  d'Avis,  lorsqu'il  cul  aidé  h  iliasser  les  ÎSInurcs  i!e  celle 
ville,  où  lut  claMi    son  che'-licu.  (  \  <i ve/.  Ai  ticiiis  ilc  PiiHiii;ui  par 
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donner;  et  ne  faisoit  nul  compte  de  son  frère.  Et  au- 
tant bien  le  roi  Jean  à  présent  n'en  faisoit  nul 
compte  des  besognes  de  Portugal  ni  ne  s'en  entre- 
mettoit  en  rien,  ni  ne  pcnsoit  à  la  couronne  ni  au 
royaume;  car  pour  certain ,  si  le  roi  Ferrant  de  Por- 
tugal eut  eu  nulle  inspiration  ni  imagination  de  ce 
qui  est  à  présent,  il  aimoit  bien  tant  madame  Aliéner 
et  madame  BieLrix  safdle,  cjue  il  eut  enchartré  (en- 
iermé)ou  fait  mourir  son  frère  qui  s'appeloit  maître 
Denis  (d'Avis):  mais  pourtant  (attendu)  que  il  véoit 
que  cil  (celui-ci)  se  tenoit  en  sa  maison  coiement 
avecques  ses  frères  de  l'ordre,  il  ne  pensoitrien  sur 
lui  et  le  laissoit  vivre  en  paix.  Etladissention  qui  est 
à  présent  entre  lesCasteloings  (Castillans)  et  les  Por- 
lingalois , certainement, monseigneur , à  parler  par  rai- 
son, les  Espagnols  en  sont  cause  et coulpe (faute).»  — 
«  Et  pourquoi?  dit  le  duc.  »  —  «  Je  le  vous  dirai,  ré- 
pondit l'écuyer.  Quand  les  Casteloings  (Castillans) 
virent  que  le  roiFerrant  ot  (eut)  mariée  safiUe  à  leur 
seigneur, le  roi  de  Çastille,  il  leur  sembla  que  ilavoit 
acbetélapaix  à  eux  et  qu'il  lesdoutoit:si  s'en  orgueil- 
lirent  grandement  et  en  commencèrent  à  tenir  leurs 
remposnes (railleries) et  leurs  gros  mots,  lesquels  les 
Portingalois  oy oient  trop  enuis  (avec  peine);  car  ils 
disoient  ainsi  en  leur  langage:  «  Or,  entre  vous  de 
Portugal,  tristes  gens,  rudes  comme  bêtes,  le  temps 
est  venu  quenousauronsbon  marcliéde  vous.  Ce  que 
vous  avez  est  et  sera  nôtre.  Nous  vous  mettrons  par 


^lanoel  Severin  de  Faria.  T.  i.  Cliap    17.  de  l'institution  des  ordres 
militaires.  )  J.  A.  B. 
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tasseaux  et  par  troupeaux,  si  coiuine  nous  faisons 
les  Juifs  qui  demeurent  par  treu  (tribut)  dessous 
nous.  Vous  serez  nos  subgiez  (sujets),  à  ce  ne  pouvez 
vous  contredire  ni  rectdcr,  puisque  notre  sire  le  roi 
de  Cas  tille  sera  votre  roi.  » 

«  De  telles  paroles  et  d' autres  a  ussifelles(cruelles) 
et  venimeuses  étoient  servis  et  appelés  souvent  les 
Porlingalois  des  Espagnols  quand  ils  les  trouvoient, 
et  proprement  le  roi  Ferrant  vivant.  Donc  les  Por- 
tingalois  accueillirent  les  Castelloings  (Castillans)  en 
tel  haine  que  quand  le  roi  Ferrant  ot(eut)  marié  sa 
fille  au  roi  de  Castille  et  il  fut  chu  en  maladie  et  en 
langour  (langueuj)  qui  lui  dura  plus  d'un  an  entier, 
es  cités  et  bonnes  villes  de  Portugal,  les  hommes 
murmuroient  ensemble  et  disoient:  «  11  vaut  mieux 
mourir  qu€  d'être  au  dangier  (pouvoir)  ni  en  la  sub- 
jeclion  des  Castelloings  (Castillans)  «  Et  lorsque  le 
roi  Ferrant  fut  mort,  qui  fut  ensépulturé  (enseveli) 
en  l'église  des  frères  religieux  de  Saiut  François,  en 
la  cité  de  Lisbonne,  les  cités  et  bonnes  villes  et  châ- 
teaux du  royaume  de  Portugal  se  cloirent  (fer- 
mèrent)j  et  fut  mandé  à  Lisbonne  le  roi  qui  est  à 
présentdesLisbonnois, lesquels  savoientbien  Tinten- 
tion  et  courage  des  trois  autres  cités  de  Portugal, 
c'est  à  entendre  de  ceux  du  Port  (Oporto),  de  ceux 
de  Connimbres  (Coimbre)  et  de  ceux  de  la  \ille  et 
cité  d'Eures  (Evora),  et  lui  dirent:  «  Maître  Denis 
(d'Avis),  nous  vous  voulons  faire  roi  de  ce  pays, 
jà  soyez-vous  bâtard  5  mais  nous  disons  que  nuidame 
Bietrix  (Béatrice)  votre  cousine, la  reiue  deCaslille, 
est  plus  née  en  bàtardie  que  vous  ne  élts.  Car  en- 

FROISSART.    T.    X.  5 
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core  vit  le  premier  mari  madame  Aîiéiior,  iiommu 
messire  Jean  Laurent  de  Congne  (Cimlia);  et  puis* 
que  la  cliose  est  advenue  ainsi,  que  la  couronne  de 
Portugal  est  chue  eu  deux  membres,  nous  pren- 
drons le  plus  profitable  pour  nous.  Et  aussi  la  plus 
saine  partie  s'incline  que  nous  vous  fassions  roij  car 
ià  à  femme  la  couronne  de  Portugal  n'ira,  ni  jà  en  la 
subiection  du  roi  de  Castille  ni  des  Castclloings 
(Castillans)  nous  ne  serons.  Si  avons  pins  cher  que 
vous  preniez  tout  le  nôtre  pour  nous  aider  à  gar- 
der et  tenir  en  droit  nos  franchises  que  cens  de 
Castille  en  soient  maîtres  ni  seigneurs.  Si  recevez  ce 
don  et  la  couronne  de  Portugal,  car  nous  voulons 
qu'il  soit  ainsi.  » 

«  Maître  Denis  (d'A-vis),  monseigneur,  qui  est  à 
roi  à  présent,n6  prit  pas  ni  ne  reçut  ce  don  à  la  pre- 
mière fois  ni  à  la  seconde  requête  des  communautés 
de  Lisbonne  et  répondit:  «  Bonnes  gens,  je  sais  bien 
que  de  bonne  volonté  et  par  grand'  affection  que 
vous  avez  à  moi,  vous  me  offrez  la  couronne  et  sei- 
gneurie de  Portugal  qui  est  grand' chose;  et  si  dites 
et  aussi  fais-je,  que  je  y  ai  grand  droit  ou  plus  que  ma 
cousine  la  reinedeCasliUe,la  fille  Alieuor  deCongne 
(Cunha);car  voir  (vrai)  est  que  elle  est  bâtarde: 
encore  vit  son  mari  qui  est  en  Castille.  Mais  il  y  a 
un  point,  vous  ne  pouvez  pas,  tous  seuls  et  singli- 
liers,  mettre  sus  ce  fait  ni  cette  besogne.  Il  faut  que 
les  nobles  de  ce  royaume,  tous  ou  en  partie,  s'y  ac- 
cordent. »—  «  Ha  !  répondirent  ceux  de  Lisbonne, 
nous  en  aurons  assez;  car  jà  savons-nous  les  coura- 
ges/'intentions)  de  plusieurs  qui  se  sont  découverts 
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à  nous,  et  aussi  de  trois  cilés  de  ce  royaume  rjui  y 
sont  les  principales  avecques  nous,  Eures  (Evora), 
Connimbres  (Coïmbre)  et  le  Port  (Oporto)de  Portu- 
gal. »  Adonc  répondit  le  roi  qui  esta  présent  et  diti 
«  Or,  soit  ainsi  j  je  vueil  (veux)  ce  que  vous  voulez: 
voussavezconiment  madame  Aliénor  qui  se  dit  et  est 
dite  reine  de  ce  pays,  est  encore  en  cette  ville  et  a 
avecques  li  (elle)  son  conseiller  messire  Jean  Ferrant 
Audère  (Amdeiro),  qui  veut  garder  la  couronne  et 
riiéritage  de  Portugal  à  la  reiue  de  Castille  et  sera 
pour  li  (elle)  en  tous  états;  car  il  la  maria  au  loi  de 
Castille  et  la  démaria  du  fils  du  comte  de  Gante- 
bruge  (Cambridge)  pour  faire  la  paix  de  Castille  et 
de  Portugal.  Et  a  mandé  espoir  (peut-être)  ou  man- 
dera le  roi  de  Castille  que  il  vieune  bâlivement  ibrt 
assezpourcombattreetsoumettretous  sesrebelles;  et 
jà  en  a  Jean  Ferrant  Audère  (Amdeiro)  faitfait  et  par- 
lie,  si  comme  vous  savez,  et  fera  encore  plus  pic  ine- 
mentau  jour  de  l'obsèque  de  monseigneur  mon  frère  le 
roi,  lequel  on  fera  prochainement  en  cette  ville  où 
tous  les  nobles  ou  partie,  si  ils  ne  s'excusent,  de  ce 
pays  seront  Si  faut  pourvoir  et  aviser  selon  ce.  » 

«  Donc  répondirent  cils  (ceux)  qui  en  la  pré- 
sence de  ce  maître  Denis  (d'Avis)  étoient:  u  Vous 
île  dites  pas  grand'mer veille, car  nous  savons  moult 
bien  qu'il  est  ainsi  ^  si  y  pourvertons  à  ce  jour  telle- 
ment, selon  ee  que  nous  orrons  parler  Jean  Fer- 
rant Audère  (Amdeiro) ,  que  vous  vous  en  aper- 
cevrez. »  En  ce  |)oint  fina  leur  pailenicnt. 

«  Ne  demeura  guères  longuement  que  on  fit  l'obi  t 
du  roi  Ferrant  de  Portugal  à    Lisbonne  en  l'église 

5* 
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Je  saint  François  là  où  il  gît  ^'l  Et  là  furent  grand' 
foison  des  nobles  du  royaume  de  Portugal,  car  ils 
en  éloient  priés  de  par  la  reine;  et  là  fut  le  roi  qui 
est  à  présent,  et  grand'  foison  des  communautés  du 
pays  et  par  spécial  des  trois  cités  dessus  noraméesj 
Counimbrcs  (Coïnibre),  Eures  (Evora)  et  le  Port 
(Oporto)  de  Portugal,  car  elles  se  concordoient 
avecques  ceux  de  Lisbonne.  L'obit  du  roi  Ferrant 
fait,  Jean  Ferrant  Audere  (Amdeiro)  fit  prier  de 
par  la  reine  aux  nobles  de  Portugal  qui  là  étoieut 
quepoint  ne  se  voulsissent(voulussent) partir  deLis- 
bonne,ce  jour nilendemain, car  il  vouloit  avoiravec- 
cpics  eux  parlement,  et  aussi  aux  bonnes  villes  pour 
savoir  comment  on  se  clieviroit  de  mander  en  Cas- 
tille  le  roi  Jean  et  sa  femme  madame  Bietrix  (Bea- 
lrice)leur  dame, car  elle  étoit  bérltière  de  son  droit 
du  royaume  de  Portugal.  Tous  les  nobles  ou  partie 
qui  ouïrent  ces  paroles  n'en  firent  compte,  mais 
doutoient  moult  ibrt  de  la  communauté  du  pays 
qui  là  étoit  asseniblée,car  ils  avoient  jà  ouï  murmu- 
rer les  plusieurs  que  ils  vouloient  couronner  à  roi 
maître  Denis  (d'Avis)  et  aussi  bien  en  avoit  ouï  par- 
ler JeanFerrant  Audère(  Amdeiro). Pour  tant  prioil- 
il  les  nobles  du  pays  qu'ils  demeurassent  avecques 
luipour  aider  à  mettre  sus  et  à  soutenir  son  opinion; 
mais  tous  li  (lui)  faillirent.  Et  si  très  tôt  comme  on  ot 
(eut^  fait  Pobit  du  roi  en  l'église  des  frères  de  saiut 
François  et  que  la  reine  Aliénor  fut  retournée  au 

(i  1  Le  roi  Fer dinantl  ctoit  mort  le  22  octobre  i4'2i  ou  1 383  suivant 
noire  ère.  11  fut  enlerro  que'ques jours  après  au  monastère  des  Francis- 
co ins  de  Saatareuijdont  il  avait   porlé  rbabit   eu   mourant,  J.  A.  B. 
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palais  que  on  dit  à  la  moniioie  et  que  l'on  eut  dit  ; 
aux  cavaillions,  aux  cavailhons  ^'^  !  qui  veut  dire  en 
languefraiieoise  aux  clic\aux  ,auxelievau.\!  tous  ou 
en  partie  montèrent  à  elieval  et  se  départirent  de 
Lisbonne  sans  congé  prendre.  Bien  pot  (put)  être 
que  aucuns  demeurèrent  qui  étoient  de  la  partie 
du  roi  à  j^résent j  mais  ceux  se  trairent  (rendirenlj 
en  leurs  liotels  et  se  tinrent  là  tous  cois  et  se  dissi- 
mulèrent, car  bien  iraaginoienl  qu'il  a\enroit  (ad- 
viendroit)  ce  qu'il  advint.  Je  vous  dirai  quoi. 

«  L'obi  t  du  roi  Ferrant  fait,  les  communes  de  Lis- 
bonne et  Connimbres(Coïmbre)et  duP(nl(Opo;t()) 
eld'Eures(Ilvora)qui  là  étoient  ne  retournèrent  pas 
tantôt  eu  leurs  maisons,  mais  s'en  allèrent  en  l'é- 
glise calliédrale  à  Lisbonne,  que  on  dit  de  saint 
Dominiquejet  là  s'assemblèrent  et  maître  Denis 
(d'Avis)  avecques  eux.  Là  fîrent^ls  parlement  ensem- 
ble qui  ne  dura  pas  longuement,  car  le  roi  qui  est  à 
présent  leur  dit:  «Bonnes  gens,  vous  me  voulez 
prendre  à  roi  et  je  dis  que  c'est  mon  droit.  El  si 
vous  voulez  persévérer  eu  votre  propos,  il  est  heure 
(pie  vous  ouvrez  (agissiez)  et  que  vous  montrez  fait 
et  puissance;  car  vous  savez  comment  Jean  Ferrant 
Audère  (Amdeiro)  procure  devers  les  nobles  de  ce 
pays  que  leroi  de  Castille  soit  mandé^et  dit  et  main- 
tient que  la  couronne  de  Portugal  lui  appartient  (ie 
jar  sa  fenunc  ma  cousine^ct  je  dis, si  vous  le  voulez 
aidera  mettre  sus,  fjuc  je  y  ai  aussi  graml  droit  ou 
plus  que  elle  n'a.  Vous  sa\ez  l)ieu  toutes  les  incidcn- 

fi^  As  CavuUios.  ',  A.  H. 
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CCS  :  je  suis  homme  et  suis  frère  au  roi  Ferrant  et  fils 
au  bon  roi  Pierre  de  Portugal  qui  vaillamment  vous 
gouyerna.  Voir  (vrai)  est  que  ma  cousine  la  reine  de 
Castille  fut  fille  au  roi  Ferrant;  mais  ce  n'est  pas 
par  loyal  mariage.  »  Donc  distrent  (dirent)  ceux  de 
Lisbonne:  «  Il  est  vérité  ce  que  vous  di tes j nous  ne 
voulons  autre  roi  que  vous,  et  vous  ferons  roi  qui 
qui  le  veuille  voir;  et  nous  jurez  ci  que  vous  nous 
serez  bon  et  propice  et  tiendrez  justice,  ni  point  ne 
fléchirez  pour  le  fort  ni  pour  le  foible;  et  garderez 
et  soutiendrez  de  bon  cœur  et  défendrez,  parmi 
l'aide  que  nous  vous  ferons,  les  droitures  de  Portu- 
gal. »  Répondit  le  roi  qui  est  à  présent:  «Bonnes 
gens, ainsi  je  le  vous  jure,  et  principalement  je  vous 
requiers  que  vous  allez,  et  moi  avecques  vous,  à  la 
monnoie  où  Jean  Amdeiro  se  tient  avecques  Aliénor 
de  Congne  (Cunha);  c^r  je  veuil  (veux)  qu'il  rauire 
(meure),  il  l'a  desservi  (mérité)  à  l'encontre  de  moi 
et  de  vous,  quand  il  soutiçnt  autre  querelle  que 
vous  ne  voulez.  »  Ils  répondirent  tous  d'une  voix: 
«Nous  le  voulons;  voirement  (vraiment)  vous  est- 
ildésobéissantetrebalie,si  faut  que  il  muive  (meure), 
et  tous  ceux  qui  contraires  vous  seront,  parquoi 
le  demeurant  du  pays  y  prendront  exemple.  » 

Tantôt  les  Lisboiinois  furent  conseillés  et  se  de- 
partivent  du,  moustierde  saint Pominique,  et  étoient 
bien  quinze  cents  tous  d'une  congrégation,  et  le  roi 
qui  est  à  présent  avecques  eux;  et  s'en  vinrent  tout 
fendar^t  parmi  la  vilie  devers  la  monnoie  ovi  la  reine 
Alienor  et  Jean  Ferrant  Amdeiro  étoient.  Encore 
sç  boatoient   toutes  manières  de  |s;ens  en  leurs  rou 
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tes  (troupes).  Quand  ils  furent  venus  à  l'hôtel  qu'on 
dit  la  monnoie,  on  rompit   les  portes   et  enfra-t-ou 
dedans  par  force,  et  vint-on  en   la  cliambre    de  la 
danie  qui  fut  moult  cffiaj'ée  quand  elle   vit  tant  de 
peuple  venir  yreusement  (en  colère)  sur  li  (elle).  Si 
se  jela,  a  gcaoux  devant  raaître  Denis  (d'Avis)   et 
lui  pria  à  mains  jointes  que  on  eut  pitié  de  li  (elle), 
car  elle  ne  cuidoit  (crovoit)  avoir  rien  forfait,  et 
que  à  la  couronne  et  à  l'héritage  de  Portugal  elle 
ne  demandoitrieu;  et  hicn  savoient  toutes  gens,  si 
il  leur  en  vouloit  souvenir:  «Mais,  je- vous    prie, 
inaÎLre  Denis  (d'Avis)  et  aussi  fais-je  à  tout  ce  peu- 
ple cfue  à  ce  besoin  il  vons^&ii  souvienne  que  outre 
ma  volonté  le  roi  Ferrant  me  mit  en  la  seigneurie 
et  couronne  do  Portugal  et  me  jjrit  et  épousa  et  fit 
reine  de  ce  pays.  »  —  «  Dame, répondit  maître  Denis 
(d'Avis),  ne  vous  doutez  en  rien,  car   jà  de  votre 
corps  vous  n'aurez. mal,  ni  nous  ne  sommes  point 
ci  venus  pour  vous  porter   dommage  du  corps  ni 
conlrairej  mqis  y  sommes  venus  pour  ce  traisteur 
(traître)  qui  là  est  Jean  Ferrant  Anideiro.  Si  faut 
(pi'il  muyre  (meure)  tout  du  commencement  et  puis 
le  venge  le  roi  de  Casliile,si  il  peut  j  car  il  a  été  trop 
longuement  en  ce  pays  son  procureur.  »  A  ces  mots 
s'avancèrent   ceux   (}ui  ordonnés  étoient    pour  ce 
faire.  Si  prirent  le  chevalier  et  tantôt  le  mirent  à 
niort  :  il  n'y  eut  plus  rien  fait  pour  l'heure  ni  homme 
assailli   ni  mort  ^'*,ni  plus  on   n'en  vouloit  avoir^ 

(i)   Kn   mime  temps  que  le  ^laml   mailuc   trA>ii»   aswssinut  do  su 
niaiu(cn  iS8:'i  )  Jean  l'tiranl  \m(lcirf>.    romlc    d'Oureii ,  le  peni.le  s« 
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mais  retourna  chacun  en  son  hôtel  et  le  roi  qui  est 
à  présent  ralla  au  sien. 

«  Après  la  mort  de  Jean  Ferrant  Aradeiro,  ma- 
dame Aliéner  qui  reine  avoitété  de  Portugal,  ot  (eut) 
conseil  et  volonté  de  partir  de  Lisbonne  et  de  soi 
traire  (rendre)en  Castille  et  aller  devers  le  roi  et  sa 
lille,car  elle  avoitété  tant  effrayée  de  la  mort  de  son 
chevalier  que  elleavoit  été  sur  le  point  d'être  morte: 
si  nevouloit  plus  demeurer  en  Portugal,  car  elle  n'y 
pouvoit  avoir  paix  ni  honneur.  Si  eu  fit  pour  li  (elle) 
et  en  son  nom  requerre  et  prier  maître  Denis  (d'A- 
vis). Il  s'y  accorda  légèremeut(facilement)et  dit  que 
il  lui  plaisoit  bien  que  elle  se  parlisist  (partît)  et  que 
bien  y  avoit  cause.  Si  se  départit  h\  dame  avecques 
tout  son  arroi  de  Lisbonne  et  de  Portugal  et  clic- 
mina  tant  par  ses  journées  qu'elle  vint  en  la  cité  de 
Séville,  où  le  roi  de  Castille  se  tenoit  pour  le  temps 
et  la  reine  aussi;  et  quand  madame  Aliénor  fut 
venue  là,  elle  trouva  presque  tous  les  nobles  de  Cas- 
tille là  assemblés, car  il  y  avoit  quand  parlement  sur 
le  fait  de  Portugal;  car  le  roi  Jean  de  Castille  se 
vouloit  conseiller  comment  il  se  chéviroit  et  disoit 
que  le  royaume  de  Portugal  lui  étoit  venu  et  échu 
par  la  succession  du  roi  Ferrant  père  de  sa  femme 
et  que  quand  il  la  prit  à  femme  et  à  épouse  il  lui 
accorda,  et  tout  le  pays  aussi. 

«  Madame  Aliénor  de  Congne  (Cunha)  fut  reçue 

<]ue  D.  Martin,  couseillrr  du  roi  Ferrant,  el  natif  de  Zaïnora  qui,s"y 
étoil  réfugié.  La  l'elne  Lëonore  obtint  de  quitlcr  LisbouiJc  et  de  se  ren- 
dre d'abord  k  Alanqucr  et  de  Ja  à  Saulai'em.  (  Vo^cz  Lop.  de  AyaJa-, 
ieruaiii  Lopcz  et  Duartc  de  Liaô.  )  J.  A.  B. 
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ot  recueillie  du  roi  et  de  sa  fille  moult  doucement, 
ce  fut  raison.  Adonc  fut-elle  demandée  et  examinée 
des  besognes  de  Portugal  comment  elles  se  por- 
toient.  Elle  en  répondit  de  tout  ce  que  elle  en  avoit 
vu  et  que  elle  sa  voit  et  que  bien  étoit  apparent 
au  pays  de  Portugal  que  les  communautés  couron- 
neroient  à  roi,  si  on  ne  leur  alloit  au  devant,  maître 
Denis  (d'Avis)  '''\ctque  jà  pour  cette  cause  avoient- 
ils  occis  son  chevalier  Jean  Ferrant  Aradeiro,  pour- 
tant(attendu)  que  il  soutenoit,et  avoit  toujours  sou- 
tenu la  querelle  du  roi  de  Castille. 

«  De  tout  ce  que  la  dame  dit,  elle  fut  bien  crue, 
car  on  en  véoit  l'apparent  j  et  aussi  plusieurs  clieva- 
liers  et  hauts  barons  qui  avoient  plus  leur  aficction 
roi  de  Castille,  pour  la  cause  de  la  fille  au  roi  Fer- 
rant et  pour  aussi  tenir  et  garder  les  serments  so- 
leranels  que  ils  avoient  faits  au  roi  de  Castille  à  la 
requête  du  roi  de  Portugal,  quand  il  donna  par  ma- 
riage sa  fille  au  roi  de  Castille  :  si  s^en  vouloient  ac- 
quitter, se  départoient  du  royaume  de  Portugal 
et  s'en  venoient  en  Castille,  et  laissoieut  leurs 
terres  et  leurs  héritages  sur  Paventureet  espoir  du 
retourner.  Et  tout  premièrement  le  comte  Alphon- 
se Rôle  ^^^j  le  grand  prieur  de  saint  Jean  de  Portu- 
gal'-^^  messire   Dilgarie  (Diego  Alvarez)  son  frère. 


(i)  Le  maître  d'Avisavoit  dcjà  été  nommé  régent  du  royaume.  J. A. B. 

(2)  Cest  peut-être  Afloiiso  de  ^lerlo  qui  viut  en  cfTct  se  joindre  au 
roi  Jean  de  Castille.  J.  A.  ?,. 

{i)  J.c  prieur  de  riiôpital  5t.  Jean  s'appcloit  D.  I  t\Iro  Âlvarcî 
Percera.  J.  A.  B. 
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Auge  Silvasse  de  Genève  ^'\  Jean  Sausalle  <^'\  et 
bien  eux  vingt  cinq,  desquels  le  royaume  de  Portu^ 
gai  à  ce  commencement  fut  graiidement  afibibli  et 
le  roi  de  Cas  tille  réjoui  et  renforcé. 

«  Si  fit  un  commandement  le  roi  de  Castille  pap 
tout  son  royaume  très  grand  et  1res  spécial,  que  tous 
nobles  et  gens  portants  armes  entre  quinze  et 
soixante  ans  vinssent  au  cliamp  de  Séville,  car  il 
vouioit  de  flùt  et  de  puissance  entrer  au  rovaume 
de  Portugal,  comme  sur  son  propre  héritage  et  le 
conquerre.  A  son  commandement  obéirent,  cç  fut 
raison,  tous  ceux  qui  de  lui  tenoientj  et  s'en  vin-. 
rent  au  ehara[j  de  Séville  et  là  s'assemblèrent  et  fu- 
rent bien  soixante  mille  hommes,  que  uns  C|ue 
au  tics. 

«  Quand  messire  Laurent  de  Congne  (^Cunlia),  le 
chevalier  de  Portugal  qui  marié  avoit  été  et  encore 
étoit  à  dame  Aliénor,  que  le  roi  l'errant  do  Portugal 
avoit  prise  à  femme  et  fait  reine  de  Portugal,  en ten-= 
dit  que  sa  femme  étpit  Yenue  hors  de  Portugal  et 
traite  (rendue)  en  Castille,  si  se  trait  (rendit)  devers 
aucuns  du  conseil  du  roi  de  Castille  dont  il  étoit 
moult  bien,  et  leur,  demanda  et  dit,  en  soi  conseik 
lant  à  eux  :   «  Mes  seigneurs  et  grands  amis,  com- 
ment me  pourrai-je  chevir  de  Aliénqr  ma  femme  qui 
est  issue  de  Portugal  et  venue  en  ce  pays.  Je  sçais 
bien  que   le  roi  Ferrant  est  mort,  si  comme  vous 
savez  j  par  raisou  je  dois  ravoir  ma  femme,  et  la  ca^^ 

(i)  Peut  être  AlplionseGoiueada  Silva.  J,  A.  B, 
(2)  !  eul-élre  Gonzalez  de  Soasa.  (  Voyea  L.  de  Ayaîa.  P.  i83.  Cluv- 
Vicjne  de  J).  Je.111).  J.  A.  B. 
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longerai  (rcclamtrai} si  vous  le  me  conscilie/.  »  Ceux 
répondirent  à  qui  il  en  parloit  et  par  lequel  conseil 
il  vouloit  user  et  lui  clivent  :  «Jean,  jà  ne  vous  ad- 
vienne que  nul  semblant  vous  fassiez  du  demander, 
pi  ravoir jtti  reprendre,  car  vous  vous  forietiez  trop 
grandement  et  abaisseriez  la  dame  de  son  honneur  , 
et  aussi  la  reine  deCastille,  et  la  feriez  plus  que 
bâtarde.  Vous  savez  que  jà  le  roi  deCastille  veut 
demander  etcalenger  (réclamer),  comme  son  propre 
héritage  retournant  à  li(elle),  le  royaume  de  Portu- 
gal et  claimc  (réclame)  ce  droit  de  par  sa  femme. 
Vous  éçlairciriez  ce  qui  est  en  trouble  et  dont  on  ne 
se  donne  de  garde  j  vous  vous  mettriez  à  mort  et  ju- 
gericZr  de  vous-même,  si  vous  faisiez  la  reine  de  Cas- 
tille  bâ tarde  j  car  on  soutient  en  ce  pays  la  cause  et 
la  querelle  que  elle  est  de  juste  mariage  et  dispen- 
sée de  pape.  »  —  «Et quel  chose  est  bon,  dit  le  che- 
valier, que  je  en  fasse.»  —  «  Nous  vous  disons  pouv 
le  meilleur,  répondirent  ceux,  qui  Iç  conseilloient, 
que  du  plutôt  que  vous  pourrez, vous  issiez(partiez) 
J^ors  de  Castille  çt  vous  retrayez  (retiriez)  sur  votre 
héritage  en  Portugal  et  laissiez  madame  Aliénor 
fivecques  sa  fiilej  nous  n'y  véons  autre  salvatiou 
(salut)  pour  vous.  »  —  «Par  ma  foi,  dit  le  chevalier, 
je  vous  croirai,  car  vous  me  conseillez  loyalciueut 
Ù  mon  avis.  » 

«  Depuis  nç  séjourita  cnCasiille  mcssirc.Ican  Lau- 
rent de  Congnc  (Cunha)  que  trois  jours  et  ordonnai 
toutes  ses  besognes  secrètement j  et  se  départit  do 
Castillçet  chevaucha  au  plutôt  qu'il  [H)t(put)  ets'e!,i 
YÏntàluisbonncjct  là  liou\  aie  maître- Denis  ((TA  Ni.s^ 
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et  lui  dit  i|ue  il  le  veiioil  servir  et  se  ineLtuit  eu  son 
obéissance  j  car  il  le  tenoit  bien  à  roi.  Maître  Denis 
(d'Avis)  en  ot  (eut)  grand'joie  et  lui  dit  que  il  lut  le 
bien  venu.  Si  lui  rendit  tout  son  héritage  et  le  fit 
capilaine  de  Lisbonne.  Ainsi,  monseigneur,  que  je 
vous  conte  advint  de  cette  besogne.  » 


CHAPITRE  X\X. 

CoMMEiNT  Laurentien  Fqugasse  (Fogaça)  ambassAdëou 
EiNVOYÉ  DE  Portugal   en   Ajngleterhe  raconta  au 

DUC    DE   LancASTRE  LA  MANIÈRE   DU    DISCORD   QUI   ÉTOIT 
ENTRE  CastILLE  EX  PoRTUGAL. 

IVl ouLT  prenoit  le  duc  de  Lancastre  grand'plai- 
sance  à  ouïr  Laurentien  Fougasse  (Fogaça)  parler, 
car  il  parloit  Lien  et  attreraprement  et  bon  Fran- 
çois jet  pourtant  que  la  matière  dont  il  parloitlui 
touclioit,  car  il  vouloit  venir  jusques  au  fond  de  ces 
besognes,  silui  dit  moult  doucement:  «Laurentien, 
parlez  toujours  avant:  je  ne  vis  ni  ne  ouïs  homme 
étranger,  passé  a  deux  ans,  parler,  aussi  volontiers 
comme  je  fais  vous;  car  vous  allez  toute  la  vérité 
avant;  et  les  lettres  que  le  roi  de  Portugal  m'a  en- 
voyées par  vous  en  font  bien  mention  que  ,  de  tout 
ce  qui  est  avenu  entre  Castille  et  Portugal ,  vous  me 
informeriez  justement.  »  —  ((  Monseigneur,  répon- 
dit Téouyer,  peu  de  choses  sont  advenues,  tant  de 
faits  d'armes  entre  Castille  et  Portugal  où  je  n'aie 
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été  et  dont  je  ne  saclie  bien  parler  jet  puisqu'il  vous 
plaît  que  je  poursuive  ma  parole  avant,  je  parle- 
rai. 

«  Le  roi  Jean  de  Castille  assembla  ses  gens  au 
plutôt  que  ilput  et  s'en  vint  àgrand'puissancedevcrs 
Lisbonne,  avant  que  le  roi  de  Portugal,  qui  est  à 
présent,  fut  couronné,  pour  donner  paour  ^peur)  et 
crainte  aux  Porlingalois  et  pour  montrer  que  il 
avoit  droit  à  l'héritage j  et  s'en  vint  tout  première- 
ment devant  Saint  Yrain  (Santarem),  qui  est  l'en- 
trée de  Portugal  et  làs'arrêta  deux  jours.  La  ville  et 
ceux  qui  dedans  étoient  et  qui  la  gouvernoient 
orent  (eurent)  paour  (peur)  de  sa  venue,  pour  la 
grand'foison  de  gens  d'armes  que  ilraenoit.  Si  se 
rendirent  à  lui  et  lui  ouvrirent  la  ville.  Après  ce, 
quand  il  en  ot  (eut)  pris  la  possession  et  il  ot  (eut) 
laissé  dedans  gens  d'armes  pour  la  garder  et  aussi 
pour  la  doute  (crainte)  des  rebellions,  il  se  partit 
à  (avec)  tout  son  ost  et  chemina  tant  que  il  vint  de- 
vant la  ville  de  Tuy^'^,  qui  est  moult  forte:  il  la 
avironna  et  fit  assaillir.  Ceux  de  Tuy  étoient  assez 
delà  partie  de  la  reine  de  Castille,  car  madame 
Abénor  sa  mère  étoit  là  assignée  de  son  douaire.  Si 
se  rendirent  au  roi  Jean  de  Castille  moult  légère- 
ment et  mirent  en  son  obéissance. 

«  Quand  le  roi  en  ot  (eut)la  possession,  il  y  jcta- 
blit  gens  d'armes  et  gardes  de  par  lui  et  puis  passa 
la  rivière  et  vint  devant  la  cité  de  Valence  enPortu- 


(i)  Tuy  nVsl  pas  en  Porliisjal,  mais  en  l'Ispapnc,  «le  l'auh'e  côté  du 
Miulw  en  face  de  VaUiicia  Joluics  subsli  uc  Lcii  ia   û  Tuy.  J.  A.  B. 
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gai  et  là  s'arrêta  et  mit  siège  j  et  manda  à  ceux  de 
dedans  que  ils  s'humiliassent  envers  lui  et  le  reçus- 
seut  à  roi.  Ceux  de  Valence  répondirent  que  il  pas- 
sât outre  et  allât  devant  Lisbonne  et  sitôt  comme  ils 
jjourroient  savoir  que  il  anroit  mis^  fût  par  amour 
ou  par  puissance,  les  Lisbonnois  à  obéissance, ils  lui 
envoieroient  les  clefs  de  la  ville.  Cette  réponse  plut 
assez  bien  au  roi;  et  Se  partit  de  Valence  et  \int  de- 
vant la  ville  de  Maures  (Guimaraeus)  ,  lesquels 
aussi  se  composèrent  si  comme  liront  ceux  de  Va- 
lence. Aussi  tirent  semblablement  ceux  de  une  cité 
que  on  nomme  Serpes  ^'\  qui  est  moult  forte  et 
moult  belle,  oii  le  roi  de  Castille  vouloit  venir.  Mais 
quand  il  ot  (eut)  entendu  que  ils  se  composoient 
ainsi  que  les  autres,  il  fut  content  et  n'y  alla  point, 
mais  prit  le  chemin  de  Lisbonne  ^'^  et  laissa  le  che- 
min de  Connimbres  (Coïmbre),  car  il  lui  sembla,  et 
voir  (vrai)étoit,  que  se  il  pouvoitmettre  ceux  de  Lis^ 
bonne  en   son  obéissance,  il  auroit  aisément  tout  le 

(i)  Peut-être  ChaTcz   Je  ne  trouve  ue  ce  coté  aucun  lieu  du  nom  de 
Serpa.  J.  A.  B. 

(■2)Loprz  de  Ayala  fait  tenir  une  toute  autre  route  au  roi  Jean  de 
Castille.  Suivant  lui,  le  roi  Jean  se  rendit  d^abord  de  SéyiHe  à  Plaseucia 
dans  le  voisinage  de  la  frontiàre  du  Portugal;  de  là  il  négocia  avec  Té- 
vêque  de  Guarda  et  entra  dans  cette  ])lax;e.  De  la  il  se  rendit  à  Santa- 
rem ,  d''oîi  il  donna  le  aa  Janvier  k  D.  Pedro  Lopez  de  Ayala  l'historien, 
son  chancelier,  qui  étoit  en  France,  un  plein  pouvoir  pour  compo- 
ser tous  les  iliirérends  qu'il  avoit  eus  avec  le  roi  d'Angleterre  et 
Jean  duc  de  I.ancastrc.  Ue  Santarem  il  alla  se  placer  dans  les  en- 
virons de  Lisbonne,  en  envoyant  ses  troupes  prendre  possession 
d'Evora  et  des  autres  places.  Après  quelques  jours  il  alla  prendre  en 
personne  possession  de  Coïmbre,  et  revint  prendre  sa  position  dans 
les«nvironsde  Lisbonne:  il  se  trouvoità  Morinera  près  de  cette  capi- 
tale le  20  mai  138^.  J.  A.  B. 
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ilcmeurant  du  pays.  Et  quel  part  que  le  roi  d'Espa- 
gne allât, il  menoit  la  reine  sa  femme  avecques  lui, 
pour  mieux  montrer  aux  Portingalois  que  le  droit 
•  l'toit  sien  et  que  à  bonne  et  juste  cause  il  calen- 
îioit  (réclamoit)  l'héritage  de  sa  femme. 

«Tant  exploita  le  roi  Jean  de  Caslille  a  (avec) 
tout  son  ostque  il  vintdevant  la  cité  de  Lisbonne  en 
Portugal,  si  Passiégea  grandement  et  montroitbien 
par  son  siège  que  point  ne  s^en  partiroit  si  l'auroit 
tournée  à  sa  volonté  j  et  menaçoit  anssi  grandement 
maître Denis(d' Avis)  qui  dedans  étoit  enclos;  et  di- 
soit bien  que  ille  prendroit  et  puis  le  feroit  mourir 
de  malc  mort  et  tous  les  rebelles  aussi. 

«  Moult  étoit   l'ost  du    roi  d'Espagne  grand    et 
étendu,  car  moult  y  avoit  de  peuple  et  avoient  les 
Espagnols  et  les  François,  qui  là  étoient  enl'aide  du 
roi  d'Espagne,  la  ciié  enclose  et  aviionnéc  par  telle 
manière  que  nul  n^en  pouvoit  issir  (sortir)  ni  entrer 
que  il  ne  fut  pris  et  tantôt  mort.  Et  avenoit  à  la  fois 
que  si  par  escarmouche  ou  autrement  les  Espa<Tnols 
prcnoient  un  Portingalois,  ils  lui  crévoient  les  yeux 
on  lui  toUoient  (otoient)  un  pied  ou  un  bras  ou  un 
autre   membre  et  le  reuvoyoient  ainsi  m('sliai<>uié 
(blessé)  en  la  cité  de  Lisbonne;  et  disoient  à  celui 
que  ilsrenvoyoient;   «   Vas,  et  dis  que  ce  que  nous 
t'avons  fait,  c'est  en  dépit  des  LisLonnois  et  de  leur 
maître  Denis  (d'Avis)  que  ils  veulent  couronner  à 
roi.   Et  bien    sachent  que  nous   serons    tant  ci  à 
siège  que  de   force  nous  les  aurons,  ou  j^ar  famine 
ou  autrement,  et  tous  les    ferons    MKnirir  de  nialo 
mort  et  mellrons  1.1   cité   en  feu  et  en  ihiinbe:  ni  \h 
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pitié  ni  merci  n'en  aurons.  »  Et  fjuantl  les  Lisbon- 
nois  prenoientun  Castelloing  (Castillan),  ils  ne  fai- 
soient  pas  ainsi  j  car  le  roi  de  Portugal  qui  est  à  pré- 
sent le  faisoit  tenir  tout  aise  et  puis  le  renvojoit 
sans  violence  de  corps  ni  de  membre,  dont  ils  di- 
soient en  Fost  les  aucuns  que  il  lui  venoit  de  grand' 
gentillesse,  car  il  rendoit  bien  pour  mal. 

«  Et  vous  dis  que  le  siège  étant  devant  Lisbonne, 
qui  dura  plus  d'un  an,  toutes  les  semaines  il  y  avoit 
une  ou  deux  cscarmoucbes  et  faits  d'armes,  de 
morts,  de  blessés  et  de  navrés  d'une  part  et  d'autre 
et  aussibien  tenoient-ils  siège  par  mer  que  par  terre  j 
et  étoit  l'ost  aisé  de  tous  vivres  grandement  et  lar- 
gement, car  il  leur  en  venoit  de  tous  côtés  du 
royaume  de  Castille.  Et  advint  que  à  une  grande 
escarraouclie  que  li  Espagnols  lirent  à  l'une  des 
portes  de  Lisbonne,  messire  Jean  Laurent  qui  étoit 
capitaine  de  Lisbonne  saillit  bors  aux  barrières, 
son  pennon  des  armes  de  Congne  (Cunlia)  en  Por- 
tugal devant  lui,  et  avecques  lui  grand'foison  d'ap- 
perts  compagnons.  Et  là  ot  (eut)  ce  jour  aux  bar- 
rières fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes  et 
traite  (tirée)  et  lancée  mainte  darde.  » 

«  Par  ma  foi,  dit  le  duc  à  Laurentien,  de  toutesles 
armes  que  les  Castelloings  (Castillans)  et  ceux  de 
votre  pays  font  et  sçavent  faire,  celle  de  jeter  la 
darde  me  plaît  le  mieux  et  le  vois  le  plus  volon- 
tiers. Car  trop  bien  me  plaît  et  trop  bien  en  sçavent 
jouer,  et  qui  en  est  atteint  à  coup,  je  vous  dis  que 
il  faut  que  trop  fort  il  soit  armé  si  il  n'est  percé 
tout  outre.  » «  Par  ma  foi,  monseigneur,  répondit 


(j585)  de  JEAN  FROISSART.  8i 

l'écuyer,  vous  dites  voir  (vrai);  encore  vis-je  en  ces 
armes  et  assaut  qui  là  fut,  autant  de  beaux  coups 
rués  et  aussi  bien  assegués  (assenés)  que  je  fis  ouc- 
ques  en  toute  ma  vie.  Et  par  spécial  il  en  yot  (eut) 
un  qui  moult  nous  coûta  et  qui  noustournaà  grand' 
déplaisance,  car  messire  Jean  Laurent  de  Congne 
(Cunha)  en  fut  féru  de  une,  par  telle  manière  que 
le  fer  lui  perça  ses  plates  et  sa  cotte  de  mailles  et  un 
iloternel  ^'^  empli  de  soie  retorse  et  lui  passa  tout 
parmi  le  corps  tant  que  il  la  convint  soier  (couper) 
et  bouter  outre.  Adonc  cessa  rescannouclie  pour  la 
cause  du  clievalier  qui  mourut.  Ainsi  fut  maJame 
Aliénor  veuve  en  un  an  de  ses  deux  maris. 

«  Sachez,  moii.seigueur,  que  messire  Jean  Lau- 
rent de  Congne  (Ciinlia)  ot  (eut)  grand'plainle, 
car  il  étoit  moult  vaillant  homme  aux  armes  et  plein 
de  bon  conseil.  Adonc  après  la  mort  du  chevalier 
fut  capitaine  de  Lisbonne  un  sien  cousin  et  moult 
vaillant  homme  aussi  qui  s'appelle  le  Ponnasse  de 
Coigue  (Cunha).  Cil  (celui-ci)  fit  sur  les  Espagnols 
trois  ou  quatre  issues  qui  leur  porta  gi'and  dom- 


mage. 


«.Ainsi  se  continua  le  siège  de  Lisbonne;  et  vous 
dis  que  plusieurs  fois  on  fut  moult  ébahi  dedans  la 
ville;  car  confort  ne  leur  apparoîtde  nulcôté.  Quand 
on  vit  que  nul  ne  venoit  d'Angleterre  où  toute  leur 
espérance  étoit,  si  fut  le  roi  qui  est  à  présent   con- 


(i)  Espèce  de  casaquf  militaire, de  po;ni  piquée,  qu'on  metloif  sou^; 
es  armures.  Cctoit  Ja  même  chose  que  ce  qu'on  appeloit  un«-  jjique- 
J.  A.  B. 

FROISSART.    T.     X.  6 
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seillc  d'entrer  en  une  nave  (^nef)et  de  venir  en  ce 
pays;  car  messire  Jean  Radigo  de  Passe  et  mes- 
sire  Jean  Tête  d'Or  et  l'archidiacre  de  Lisbonne, 
lesquels  on  avoit  envoyés  devers  le  roi  d'Angleterre 
et  devers  vous  et  votre  frère  monseigneur  de  Cante- 
bruge  (Cambridge),  pour  avoir  confort  et  aide^ 
avoient  rapporté  nouvelles  en  Portugal  que  vous  les 
conforteriez.  «  —  «  En  nom  Dieu,  répondit  le  duc  de 
Lancastre,  vous  dites  voir  (vrai)j  et  aussi  j'en  fus 
sur  le  point  et  tout  appareillé.  Mais  en  ce  temps  la 
"uerre  de  Flandre  et  de  Gand  couroit.  Si  vinrent 
les  Gantois  pour  avoir  secours  devers  nous;  si  eu- 
rent tous  ceux  ou  en  partie  que  je  devois  mener  en 
Portugal;  et  les  mena  révcque  de  Nordvich  (Nor- 
wicli)  messire  Henri  de  Percj  par  de  là  la  mer.  Ce 
brisa  et  retarda  le  voyage  de  Portugal.  ;)_  «  En  nom 
Dieu,  monseigneur,  ditl'écuyer,  nous  pensions  bien 
queaucun  grand  empêchement  avoit  en  Angleterre, 
pourquoi  vous  ne  pouviez  venir.  Toutefois  uous 
fîmes  aux  mieux  et  au  plus  bel  que  nous  pûmes  et 
nous  tînmes  et  portâmes  vaillamment  encontre  le 
roi  de  Castille  et  sa  puissance  qui  lors  n'étoit  pas 
petite;  car  ils  étoient  plus  de  soixante  mille  hom- 
mes que  par  mer  que  par  terre  et  tous  nous  mena- 
çoient  d'ardoir  et  d'exillier  (détruire)  sans  merci  en 
notre  ville  et  cité  de  Lisbonne. 

«  Or  advint  que  le  siège  étant  devant  Lisbonne, 
si  comme  je  vous  conte,  un  comte  de  notre  pays  de 
Portugal ,  lequel  s'appelle  le  comte  d'Angouse 
(Acosta)  nous  fit  un  très  grand  et  bel  secours,  et 
pour  lui  il  y  acquit  haute  honneur,  car  il  arma  vingt 
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galléesau  Port  (Oporto)  de  Portugal  de  bonnes  gens 
d'armes  et  de  belles  pourvéances  et  puis  s'en  vint 
radant  (rasant)  et  singlant  parmi  la  mer  et  passa 
parvaillance  et  par  grâce  que  Dieu  lui  fit, tout  parmi 
l'armée  du  roi  de  Caslille,  qui  gisoit  à  l'entrée  de- 
vant Lisbonne,  où  plus  avoit  de  cent  gros  vais- 
seaux et  fit  son  fait  si  sagement  et  prit  le  vent  si  à 
point  que,  voulsissent  (voulussent) ou  non  les  enne- 
mis,il  entra  sauvementet  sanspéril  et  toutes  ses  gal- 
lées,  au  haibic  (havre)  de  Lisbonne,  et  encore  con- 
quit-il quatre  vaisseaux  sur  eux  et  les  amena  en  sa 
compagnie  au  liaible  (havre). 

«  De  la  venue  du  conUe  d'Angouse  (Acosta)  fu- 
rent ceux  de  Lisbonne  moult  réjouis,  car  ils  en  fu- 
rent grandement  confortés.  » — «  Par  ma  foi,  dit  le 
duc,  le  comte  vous  fit  pour  ce  temps  un  bel  service. 
Or  mecontez,  beau  Laurentien,  comment  le  siège 
futlevé  ni  par  quelle  manière  j  car  je  vous  ouïsmoult 
volontiers  parler.  >)  —  «  Monseigneur,  dit  l'écuyer, 
volontiers.  » 

«  Si  comme  je  vous  ai  dit  et  conté,  le  siège  fut  de- 
vant Lisbonne  plus  d'un  an  entier.  Et  avoille  rt)i  de 
Castille  juré  et  voué  que  du  siège  ne  se  parliroit  si 
auroitla  cité  soumise  à  son  obéissance,  si  puissance 
de  plus  grand  roi  que  il  ne  fut  ne  le  le  voit  de 
force.  Au  voir  (vrai)  dire,  qui  tout  veut  considérer, 
le  roi  de  Caslille  tint  bien  son  vœu  et  son  serment, 
car  voirement  (vraiment)  puissance  de  plus  grand 
que  il  n'étoit  et  plus  fort  l'en  leva  et  fit  partir:  je 
vous  dirai  comment.  Une  pestilleiice  de  mortalité 
très  grande  et    très  espoentable  (épouvantable)  se 

6* 
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bouta  en  son  ost,  par  telle  manière  que  tous  mon- 
roient  si  soudainement  comme  en  parlant  l'un  à 
l'autre  jet  en  y  mourut  de  bocc  (enflure)  et  de  mal  du 
corps  plus  de  vingt  mille  personnes  j  et  proprement 
le  roi  s'effréa  (effraya)  de  lui-même,  pour  laquelle 
fréeur  on  lui  conseilla  que  il  se  levât  du  siège  et  se 
retraisist  (retirât)  à  Saint- Yrain  (Santarem)  ou  en 
autre  part  et  donnât  congé  à  toutes  ses  gens,  tant 
que  cette  pestillence  seroit  apaisée.  Enuis  (avec 
peine) le  fit,  pourtant  (attendu)  que  il  avoit  juré  le 
siése  si  solemnellement;  mais  faire  lui  convint,  car 
pour  le  mieux,  ses  gens  lui  conseilloient  qui  se 
vouloient  aussi  partir  du  siège.  Monseigneur,  nous 
disons  en  Portugal,  et  avons  dit  moult  de  fois,  et  est 
l'opinion  de  tous,  que  Dieu  pour  nous  aider  nous 
et  notre  roi  envoya  en  l'ost  cette  pestillence.  Car  de- 
dans la  cité  où  nous  étions  tous  enfermés,  il  n'y 
mourut  oncques  ni  liomme  ni  femmcj  ni  on  ne  s'en 
sentit  oncques.  Donc  ce  fut  grand'grâce  que  Dieu 
nous  fit. 

c  Quand  le  roi  de  Castille  se  délogea  du  siège 
de  Lisbonne,  le  roi  de  Portugal  qui  est  à  présent  fit 
armer  tous  ceux  qui  étoient  en  la  cité  de  Lisbonne 
et  monter  à  cheval  et  venir  ferir  es  derrains  (der- 
niers) des  Castelloirigs  (Ca5tillans)qui  sedélogeoient, 
et  leur  portâmes  grand  dommage,  car  ils  ne  se  délo- 
eèrent  pas  en  bon  arroy ,  pourquoi  ils  perdirent 
moult  de  leurs  hommes  et  de  leurs  pourvéances. 
Mais  le  roi  de  Portugal  qui  est  à  présent  lit  faire  un 
édit  et  un  ban,  et  sur  la  tète  à  couper,  que  nul  ne 
mesist  (mît)  ou  apportât  chose  qui  fut  aux  champs 
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enla  cité  de  Lisbonne,  mais  vouloit  que  tout  lut  ai  s 
et  non  pas  la  cité  en  punaisie  (puanteur).  Tout  i'ut 
converti  ,  pourvéances  et  autres  choses  ,  en  l'eu 
et  en  flamme  ;  mais  je  crois  bien  que  ceux  qui 
avoieut  trouvé  or,  argent ,  raonnoie  ou  vaisselle  n.e 
Fardirent  pas,  avant  le  sauvèrent  du  mieux  qu'ils 
purent. 

«  Adonc  s'en  vint  le  roi  de  Castille  à  Saint- Yraiu 
(Santarem)  à  l'entrée  de  son  pays  et  là  se  tint  un 
temps  et  envoya  au  secours  en  France  si  très  spé- 
cialement que  il  put  oncques  et  par  spécial  en  Gas- 
cogne et  en  Berne  (Béarn)  en  la  terre  le  comte  de 
Foixj  et  envoya  trois  sommiers  chargés  de  nobles 
de  Castille  et  d'autres  florins  pour  faire  prêt 
aux  chevaliers  et  écuyers,  car  bien  savoient  que 
par  autre  voie  il  ne  les  mettroit  point  hors  de 
l'hôtel 

«  Quand  les  barons  et  les  chevaliers  du  royaume 
de  Portugal  qui  pour  la  partie  du  roi  qui  est 
à  présent  se  tenoient,  virent  que  le  roi  de  Cas- 
tille avoit  levé  et  vidé  son  siège  et  laissé  la  cité  de 
Lisbonne,  où  plus  d'un  an  il  avoit  sis  ^'\  si  se  ren- 
couragèr^nt  grandement  et  aussi  firent  les  com- 
muuautés  du  pays  et  par  spécial  ceux  du  Port 
(Oporto),  ceux  d'Eures  (Evora)  et  ceux  de  Con- 
nimbres  (Coïmbre).  Si  eurent  conseil  ensemble 
et  bien  briefque  ils  couronneroient  le  maître  Denis 
(d'Avis),  auquel  par  élection  ils  avoieut  donné  leur 


(i)  Il  n'y  icsla  ç;uries  ([uc  iniif  iiioi.s,  pmxjiril  cicjit  tle  retour  au  uioifc 
Je  iiovembrt' de  la   in<Mnc  aimce.  J.  A.  B. 
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amour  et  plaisance;  et  disoient  ainsi,  et  étoit  la  voix 
commune  du  pajs  :  que  Dieu  vouloit  que  il  fut  roi 
et  couronné;  car  jà  avoit  montré  ses  vertus  sur  les 
Espagnols. 

«  Après,  fut  signifié  par  tout  le  royaume  de  Por- 
tugal que  on  vint  à  un  certain  jour  qui  ordonné  fut 
en  la  cité  deConnimbres(Coïmbre)  et  que  là  seroit 
le  maître  Denis(d'Avis)  couronné  et  solemnisé.  Tous 
ceux  qui  éloient  de  la  partie  y  vinrent  et  y  ot  (eut) 
selon  la  puissance  du  pays  assez  grand  peuple.  Si 
fut  le  roi  Jean  de  Portugal  couronné  et  solemnisé, 
ainsi  comme  à  lui  appartenoit,  des  évêques  et  des 
prélats  de  son  pays,  le  jour  de  la  Trinité  en  l'an 
mil  trois  cent  quatre-vingt  et  quatre  *^'^  en  l'église 
cathédrale  de  Connimbres  (^Coimbre)  que  on  dit 
de  sainte  Marie;  et  fit  là  le  roi  de  Portugal  ce  jour 
de  ceux  de  son  pays  et  étrangers  jusques  à  soixante 
chevaliers.  Si  fut  la  fête  grande  que  les  Portingalois 
tinrent  ce  jour  et  le  second  et  le  tiers  en  la  cité  de 
Conloirabres  (Coïrobre).  Et  là  fit  le  roi  renouveler 
tous  hommages  aux  comtes,  barons,  chevaliers  et 
écuyers  et  ceux  qui  fiefs  tenoient  de  lui.  Et  là  jura- 
t-il  à  tenir  le  royaume  en  droit  et  en  justice  et  gar- 
der toutes  juridictions.  Et  ils  lui  jurèrent  que  pour 
roi  à  toujours,  et  ses  hoirs  qui  de  lui  vendroient 
(viendroient),  fussent  mâles  ou  femelles, 'ils  le  tien- 
droient;nipour  mourir  ne  le  relinquiroient  (aban- 
donneroient).  Ainsi  alla  du  couronnement  du  roi 
Jean  de  Portugal  que  je  vous  conte. 

(i)Le6avrUi385.  J.  A.  B. 
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«  Quand  le  roi  de  Caslilie  sçut  les  nouvelles  que 
ies  Portingalois  et  par  spécial  les  communautés  du 
pajs  avoient  couronné  à  roi  maître  Denis  (d'Avis) 
et  lui  avoient  juré  foi  etliommage,si  fut  plus  pensif 
que  devantjcaril  ne  cuidoit  (croyoit)  pas  que  les 
choses  dussent  ainsi  aller  et  que  les  Poitingalois 
se  dussent  avancer  sitôt  de  le  couronner  à  roi, pour 
la  cause  de  ce  que  il  avoit  avecques  lui  grand' foison 
de  nobles  du  royaume  de  Portugal,  Si  dit:  «  Je  vois 
bien  que  il  me  conviendra  de  fait  et  de  force  de 
conquérir  ce  qui  est  mien,  si  je  le  vueil  (veux)  ra- 
voir; jamais  n'aura  paix  entre  Castille  et  Portugal 
jusqucs  à  ce  que  Portingalois  aient  amendé  ce  que 
ils  ont  fait.  »  Après  ce  que  le  roi  de  Portugal  fut  cou- 
ronné,il  s'en  vint  à  Lisbonne  et  là  se  tint  et  entendit 
grandement  à  mettre  à  point  les  besognes  de  son 
royaume,  pour  acquérir  la  grâce  et  amour  de  son 
peuple.  Et  départit  ses  chevaliers  et  gens  d'armes 
et  les  envoya  en  garnison  parmi  ses  villes  et  ses  châ- 
teaux sur  les  frontières  du  royaume  d'Espagne,  car 
le  roi  se  tenoit  à  Séville.  Si  fut  envoyé  du  roi  de 
Portugal  en  garnison  à  Trencouse  (Trancoso)  mes- 
sire  Jean  Ferrant  Percock(Pacheco),  un  moult  ap- 
pert et  vaillant  chevalier  et  de  haute  emprise;  avec- 
ques lui  messire  Martin  Vas  (Vasques)  de  Coigne 
(Cunha)  ^'^  et  son  frère  messire  Guillaume  (Gil) 
\as   (Vasques)   de  Coigne  (Cunha)  ,  deux  moult 


(1)  \  asco  M;)rliiis  ila  Ciiiilia  avoil  ]ioiir  (11,-.  Gil  \';)sinii's,  I  opo  ^  a«- 
<]ues  et  Vasco  Marliiis.  l-"rais>.ut  pailo  tic  i'aiuc  cl  du  |iluii  jcuiie  de  ses 
ciilauls.  J.  A.  H. 
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apperts  chevaliers,-  et  avoient  dessous  eux  deux 
cents  lauces  de  bonnes  gens  et  tous  bien  montés. 

«  D'autre  part  fut  envoyé  au  châtel  de  i'Erre 
(Leiria)  vers  Juberot  (Aljubarota)  messire  JeanRa- 
digos  Perrière^'  atout  (avec) cinquante  lances^  eu  la 
cité  de  Yalence  en  Portugal  fut  envoyé  deparleroi 
messire  Jean  Gennes  de  Salves  '-'' ,  à  Fencontre  de  la 
forte  ville  deïuy  tpi  sied  près  de  là,  laquelle  s'étoit 
tournée  et  rendue  au  roi  de  Castille  quand  il  vint 
devant  Lisbonne  j  et  enTuy  a  voit  de  François  et  de 
Castelloings  (Castillans )  grand'  garnison  de  gens 
d'armes. 

«  En  la  cité  de  Serpes  (Serpa)  fut  envoyé  messire 
Moudoch  (Mendes)  Radigo  (Rodrigues)  un  moult 
appert  clievalier  ^''•*  atout  cinquante  lances.  Au 
Port  (Oporto),  ni  à  Eures  (Evora),  ni  à  Connimbres 
(Coïmbre)  ne  mit-on  nulles  gens  d'armes,  car  le  ro^ 
sentoit  les  hommes  des  villes  dessus  dites  bons  et 
loyaux  envers  lui  et  forts  assez. 

«  Ainsi  que  je  vous  dis,  monseigneur,  en  l'an  que 
le  roi  fut  couronné, furent  pourvues  ces  garnisons  de 
bonnes  gens  d'armes.  Si  vous  dis  que  souveut  y 
avoit  des  rencontres,  des  escarmouches  et  des  as- 
sauts les  uns  sur  les  autres.  Une  fois  gagnoient  nos 
gens,  autrefois  perdoient,  ainsi  que  l'aventure  d'ar- 
mes avientjmais  par  spécial  il  y  ot  (eut)  une  rencon- 
tre de  ceux  de  la  garnison  de  Trencouse  (Trancoso) 


(i)  Joaô  Bodriguez  Pcreira.  J.  A.  B. 

(■2)  JoaôGoraez  de  Silva  fils  de  Gonçalo  (  ornez  de  Silva.  J.  A.  B. 

(3)  I!  étoitfîJs  dcGonçalo  Mendez  de  VascouceLlos.  J.  A.  B. 


(i385)  DE  JEAN    FROISSART.  8(j 

sur  les  Caslelloings  (Castillans")  moult  fort  et  moult 
bel.  »  — '  «  Ha  !  Laurentien,  dit  le  duc  de  Lanças tre, 
ne  vous  en  passez  point  brièvement  c£ue  je  ne  sache 
et  oje  (entende)  comment  il  en  advint  et  par  quelle 
manière  ils  se  trouvèrent  sur  les  champs.  «  —  «Mon- 
seigneur, répondit  l' écuyer^''', c'est  l'intention demoi 
que  je  le  vous  die, et  l'ordonnance  du  fait, si  comme 
il  en  alla;  car  à  ce  rencontre  je  fus  présent  et  portai 
ce  jour  la  bannière  de  messire  Jean  Ferrant  Percock 
(Pacheco)par  qui  la  besogne  commença,  car  il  étoit 
pour  lors  capitaine  de  Trencouse  (Trancoso). 

((  Vous  devez  savoir,  monseigneur,  que  le  roi  de 
Castille,  sur  les  frontières  et  bendes  (confins)  de 
Portugal  avoit  pourvu  de  gens  d'armes  ses  garni- 
sons^lesquelsà  la  fois  pour  nous  contrarier  et  porter 
dommage  secueilloient  ensemble  et  mettoient  sur  les 
champs:  une  fois  perdoient,  et  l'autre  ilsgagnoient, 
ainsi  que  les  choses  se  portent  en  armes.  Or  advint 
une  fois  que  jusques  à  sept  capitaines  d'Espagnols, 
tous  beaux  chevaliers  de  parage  et  bons  hommes 
d^armes,  s'assemblèrent  ensemblcj  et  se  trouvèrent 
bien  trois  cents  lances  tous  bien  montés  et  en  grand' 
volonté  de  nous  porter  dommage  et  bien  le  montrè- 
rent, car  ils  entrèrent  en  Portugal  et  y  levèrent 
grand' proie  et  grand  pillage  et  grand' foison  de 
prisonniers; et  vous  dis  que  si  ils  voulsissent  (eussent 
voulu)  ils  s'en  fussent  bien  rentrés  en  Castille  sans 
avoir  rencontre,  mais  ils  furent  grands  et  orgueil- 

(i)  Il  est  toujours  question  de  loureiiço  Anes  Fog»oa,  nomme  graud 
thauceliei'  du  royaume,  ]i(-udaul  qu'il  éloil  »'u  amba.->:>ailc  eu  An^lclcnc- 
(  ^'o)'l:z  Duarle  de  Liaô  P.  nji.  )  J.  A.  U. 
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leux  et  disUent  (dirent)  que  ils  venoienl  voir  la  gar- 
nison de  Trencouse  (ïrancoso).  Tous  ceux  du  plat 
pays  luyoient  devant  eux  et  tant  que  les  nouvelles 
eu  vinrent  en  Trcncouse(Trancoso).  Quand  messire 
Jean  Ferrant  Percock  (Pacheco)  entendit  que  les 
Castelloings(Castillans)clievauclioient,  si  demanda 
SCS  armes  et  fit  sonner  ses  trompettes  et  réveiller 
chevaliers  et  écuyers  parmi  la  ville.  Tous  s'armèrent 
en  grand'  liâte  et  montèrent  aux  chevaux  et  issirent 
hors  de  Trencouse  (Trancoso)  et  se  trouvèrent  sur 
les  champs  environ  deux  cents.  Si  se  mirent  en 
bonne  ordonnance ,  et  mon  trèrent  bien  que  ils  a  voient 
grand' affection  de  trouver  leurs  ennemis^et  deman- 
dèrent aux  fuyants  qui  affuyoient  à  sauveté  à  Tren- 
couse (Trancoso'^jOÙ  leurs  ennemis  étoientet  où  ils 
les  trouveroient.  Ils  répondirent  que  ils  n'étoient 
point  loin  et  que  ils  ne  chevauehoient  que  le  pas, 
car  ils  ne  pouvoient  tut  aller,  pour  la  grand' proie 
que  ils  menoient.  De  ces  nouvelles  fat  messire  Jean 
Ferrant  Percock  (Pacheco)  tout  réjoui  et  dit  à  ses 
compagnons,  à  messire  Martin  Yas  (Vasquez)  de 
Cougne(Cunha)  et  à  Guillaume  (Gil)  Vas  (Vas- 
quez) de  Congne  (Cunha)  son  frère:  «Avançons- 
nous,  je  ne  vueil  (veux)  jamais  rentrer  en  ville  ni 
en  châtel  qui  soit  en  Portugal,  si  aurai  vu  nos  eu- 
nerais  et  combattu  à  eux;  et  me  mettrai  en  peine  de 
rescovre  (délivrer)  la  proie.  »  Et  puis  me  dit:  «  Lau- 
rentien,  développez  ma  bannière,  car  il  est  heure; 
nous  trouverons  tantôt  les  ennemis.»  Lors  fis  ce 
que  il  me  commanda;  et  chevauchâmes  les  bons 
galops  et  tant  que  nous  vîmes   devant  nous  les 


(i585)  DE  JEAN  FROISSARÏ.  ()i 

pourrièrcs  ^'^  de  nos  ennemis.  TjOis  prîmes-nous  l'a- 
vantage du  soleil  et  clievaucliâmes  et  Tînmes  à 
eux. 

«  Quand  les  Castelloings  (Castillans)nou.s  aperçu- 
rent, si  se  tinrent  tous  cois  et  se  remirent  ensemble 
et  ordonnèrent  leur  proie  et  leurs  prisonniers  tous 
d'un  côté.  JNous  les  approchâmes  de  si  près  que 
bien  poièmes  (pûmes)  parler  à  eux,  et  eux  à  nous. 
Si  vîmes  trois  bannières  et  quatre  pennonsj  et  bien 
étoient  par  avis  en  flotte  (masse)  environ  trois 
cents  et  tous  bien  montés.  Les  bannières  je  vous 
nommerai.  Tout  premier  messire  Jean  Raddigoz  de 
Castegnas  ^^^  chevalier  et  baron  en  Castille,  messire 
Alvegrisée  d'Albenes  ^^^  et  messire  Adyoutnle  de 
ïhoulète  ^^\  Les  pcnnons,  messire  Pierre  Souase 
de  Thoulete  ^^\  messire  Adyoutale  de  Casele*^*'^ 
messire  Jean  Radigos  de  Vere  ^"^  et  Dyocenses 
de  Thore  ^'\ 


(i)  Tourbillons  de  poussière.  J.  A.  B. 

(■2)  Joao  Rodrigupz  de  (laslauhida.  J.  A.  B. 

(3)  Alvaro  Garcia  de  Alboraoz.  J.  A.  B. 

(4)  Adiantado  de  Toledo.  J.  A.  B. 

(5)  Pedro  Soarez  de  Toledo.  J.  A.  B. 

(6)  Adianlado  Caçorla.  J.  A.  B. 

(7)  Joaô  Hodrigucz  Percira.  T.  A.  B. 

(8)  Probablemeiit  Diego  Anes  do  Tavora.  Je  trouve  dans  la  cluoiii_ 
que  dcDuarte  de  Liaô  un  l'cdro  Loureiiço  de  Tavora.  C'est  jicul  ètie 
un  |iaicut  de  ctJui  nienlioimé  par  Froissart.  Quant  aux  prrniiors 
uoins,  ils  sont  tous  nicnlioiinés,  comme  je  les  ai  écrits,  par  Dunrlc, 
dans  sa  d('scri|ition  de  renj^agenicnt  de  l'rancoso.  Si  quilnuc  chose, 
au  reste,  doitnous  étonner,  ce  n'est  pas  de  voir  Froissart délîgurcr  des 
noms  qui  lui  étoient  étrangers,  c'est  au  contraire  de  voir  que,  malgré  la 
ditiicullé  extrême  de  se  procui'cr  alors  de  tel  rensfii-nenients  ,  il  est 
prcs<|ue    toujours  exact  sur  le  inatcricl  des  faits  et  sur  la  forme  ^éné- 
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«  Quand  nous  fûmes   l'un   devant  l'autre,  nous 
mîmes  pied  à  terre  et  aussi  firent  eux^  et  furent  che- 
vaux baillés  aux  pages  et  aux  varlets.  Et  avant  que 
nousassemblissions  de  lances,  de  dardes,  ni  d'armes 
à  eux,  ni  eux  à  nous,  nous  eûmes  grand  parlement, 
voire  les  capitaines  de  l'une  part  et  de  l'autre,  car 
moi  qui  fus  présent  oj  (entendis)  toutes  les  paroles, 
pourtant  (attendu)  que  mon   maître  messire  Jean 
Ferrant  Percock  (Pacbeco)  de  qui  je  portois  la  ban- 
nière, étoit  au  devant  d'eux  et  à  lui  étoient  adressés 
lesparlcments. Tout  premier  il  leur  demandaqui  les 
faisoitcbevaucberen  Portugal  jnileverproie.Messire 
Adyoutale(Adiantado)de  ïboulete  (Tolède)  répon- 
dit ainsi  et  dit:  qu'ils  y  pouvoient  bien  clievaucber 
ainsi  comme  ils  vouloient,  pour  punir  les  désobéis- 
sants, car  il  leur  étoit  commandé  de  leur  seigneur 
le  roi  de  Castille,  auquel  l'héritage  de  Portugal  ap- 
partenoit;  et   pourtant  (attendu)   qu'ils  y  avoient 
trouvé  rebelles  et  désobéissants,  ils  avoient  couru 
au  pays  et  levé  proie  et  enmenoient  prisonniers.  »  — 
«Vous  ne  les  mènerez  pas  trop  loin,  répondit  Jean 
Ferrant  Percock  (Pacbeco)  ni  la  proie  aussijcar  nous 
les  vous  chalengerons  (disputerons), ni  nul  droit  vous 
n'avez  en  ce  pays  de  venir  courir.  Ne  savez-vous  pas 
que  nous  avons  roi,  lequel  veut  tenir  en  droit  son 
royaume  et  garder  justice  et  punir  les  larrons  et  pil- 
lards.Si  vous  disons  de  par  lui  que  tout  ce  que  vous 

raie  des  noms  ;  ce  qui  m^aide  à  en  redresser  Porthographe,  c'est  c[ue  les 
prénoms  qii''il  donne  aux  persomiages  cités  sont  constamment  exacts,  à 
un  petit  nombre  d'exceptions  prés.  Froissart  gagne  beaucoup  k  être 
comparé  avec  les  chroniqueurs  de  la  même  époque.  J.  A.  B. 
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avez  pris  et  levé  au  royaume  de  Portugal  vous  re- 
mettez arrière;ou  autrement, sur  notre  droit  etjuste 
querelle,  nous  nous  combattrons  à  vous.  »  Donc  ré- 
pondit Adyoutale  (Adiautado)deTlioulele(ïolède^: 
«  Les  prisonniers  que  nous  avons  ne  rendrons-nous 
pas, mais  nous  nous  conseillerons  de  la  roberie  et  de 
la  proie.»  Lors  se  sont  les  sept  capitaines  de  Castel- 
loigne(Castille)  traits  (retirés)  ensemble  en  coiiseii; 
et  montrèrent  à  ce  que   ils  répondirent,  que  pour 
celte  fois,  quoique   ils  eussent  chevauclié  devant 
Trencouse(Trancoso),ils  se  fussent  bien  passé  de  la 
bataille,  car  ils  dirent,  eux  conseillés,  que  le  bétail 
que  ils  menoient  et  tout  le  sommage,  excepté  ha 
borames  que  pour  prisonniers  ils  tenoient,  ils  mct- 
troient  etlaisseroient  arrière  j  et  ne  faisoient  compte 
du  mener,  car  ce  les  chargeoit  trop.  » «Nennil,  ré- 
pondirent les  Portingalois,  nous  ne  nous  en   pas- 
serons pas  ainsi;  mais  voulons  que  tout  vous  lais- 
siez ou  vous  aurez  la  bataille.  » 

«  Monseigneur,  ils  ne  se  purent  concorder.  Si 
commença  la  bataille  cntr'cux  dure  et  lière  sans  eux 
épargner,  car  ils  étoient  tous  babiles  et  légers  et 
fortes  gens,  et  le  cbamp  où  ils  se  combattoient 
étoitbelet  ample.  Là  lançoient  et  jctoient  Portin- 
galois et  Espagnols  les  coups  de  darde  si  grands  et 
si  forts  que  qui  en  étoit  assené  il  étoit  trop  à  certes 
bien  armé  si  il  n'étoit  mort  ou  navré  trop  durement. 
Là  ot  (eut)  fait,  je  vous  dis,  plusieurs  grands  apper- 
tises  d'armes  et  des  abatusis  par  belles  lui  tes  j  et  là 
étoit  Jean  Ferrant  Percock  (Pacheco)  qui  d'une 
Lâche  secomballoit   moult  vaillamment;  et  aussi 
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firent  ses  deux  compagnons  Martin  Vas  (Vasquez) 
de  Congne  (Cunlia)  et  Guillaume  (Gil)  de  Congne 
(C  un  11  a). 

((  D'autre  part  les  Espagnols  se  combattoient 
aussi  moult  vaillammentj  et  dura  l'estour  (combat) 
et  le  poussis  plusde  trois  heures,  sans  branler  l'une 
partie  ni  l'autre  3  et  étoit  à  émerveiller  comment  ils 
purent  tant  souffrir  la  peine  d'être  en  leurs  armu- 
res j  mais  le  grand  désir  que  chacun  avoit  de 
partir  à  honneur  de  la  place  les  faisoit  tels  être.  Et 
je  vous  dis  aussi  que  Portingalois  et  Espagnols  sont 
dures  gens  aux  armes  et  antre  part,  quand  ils 
voient  que  le  besoin  touche.  Ils  furent  en  tel  état 
lançant  et  jetant  dardes  et  poussant  fun  sur  Fautre 
moult  longuement  que  on  ne  savoit  à  dire  ou  sçut, 
qui  les  vit  en  cet  état  combattre,  lesquels  anroient 
le  meilleur  ni  lesquels  obtenroienl  (obtiendroient) 
terre  on  place  pour  la  journée,  tant  se  combattoient 
bien  et  également:  ni  oncques,Dieu  merci,  ban- 
nière ni  pennon  de  notre  côté  chéit  (tomba)  ni 
versa,  mais  les  leurs  se  commencèrent  à  dérompre 
et  à  branler  dont  ils  rencouragèrent  les  nôtres  et 
furent  plus  frais  que  devant  et  écrièrent  haut  tout 
d'une  voix.  Saint  George!  Portugal  !  et  entrèrent  les 
nôtres  es  Castelloings  (Castillans^  fort  et  ferme  et 
les  commencèrent  à  dérompre  et  à  abattre  l'un  çà  et 
l'autre  là.  Là  furent  abattus  vilainement  et  mor- 
tellement l'un  sur  l'autre  et  férus  de  haches  et  de 
plommées  (  massues  )  et  de  grandes  coustilles  et 
guisames^^'^jCt  tourna  dutoutla  déconfiture  sur  eux. 

(i)  Harlies  a  'Lux  tfandianls.  J.  A.  B. 


(i?')8/i;  DE   JEAN    FROÎSSART.  95 

«  Quand  leurs  pages  et  leurs  varlets,  qui  gar- 
doient leurs  chevaux,  aperçurent  la  déconfiture  de 
leurs  maîtres,  si  tournèrent  en  fuite  peureux  sau- 
ver jet  sachez  que  des  sept  capitaines  qui  là  furent  il 
ne  s'en  partit  que  un  tout  seul, encore  fut-ce  par  son 
bon  page  qui  le  vint  quérir  en  la  bataille  au  dehors 
oii  il  le  vit,  et  le  fit  monter,  et  lui  fit  pour  ce  jour  un 
moult  beau  service j  et  ce  fut  Adjoutale  (Adian- 
tado)  Casele  (Caçorla)  ^'^:  tous  les  autres  six  furent 
morts.  Ni  oncques  il  n'y  ot  (eut)  pris  homme  à 
rançon. 

«  Ainsi  obtinrent  la  place  et  déconfirent  de  ren- 
contre les  Castelloings  (Castillans)  messire  Jean  Per- 
cock  (Pacheco)  et  leurs  gens  qui  étoient  largement 
trois  contre  deux,  assez  près  de  la  ville  de  Tren- 
couse  (Trancoso),  en  un  jour  de  mercredi,  au  mois 
d'octobre,  en  l'an  de  grâce  monseigneur  mil  trois 
cent  quatre-vingt  et  quatre. 


(i)  '^iiivant  D.  de  Liaô(  Cîir.  de  D.  JoaT,.  P.  219.  )  Arliantado  Ca- 
çorla  fut  liii-nième  tue  au  combat  dt,  Trancoso  et  le  seul  qui  t'oîiappa 
fut  Feilio  So.nrez  de  Quiuhoiies,  caj)itaiiie  do  Genêts,  dont  Froissait  ue 
[)ark'  pas.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Comment  le  dit  Laurentien  Fougasse  (Fogâça)  ra- 
conta AU  DIT  DUC  DE  LancASTRE  LA  BATAILLE  QUI 
FUT  A  JuBEROTE  (AljUBAROTA)  ENTRE  LE  ROI  DE  CAS- 
TILLE  ET   LE    ROI  DE   PoRTUGAL. 

<f  A.PRÈS  cette  déconfiture  faite  et  le  champ  tout  dé- 
livre, nos  gens  montèrent  et  donnèrent  congé  aux 
hommes  qui  là  étoient  c[ue  les  Castelloings  (Castil- 
lans) avoient  pris,  si  comme  je  vous  ai  dit;  et  encore 
leur  rendirent-ils  du  pillage  que  ils  enraenoienttant 
que  ils  en  vouldrent  (voulurent)  prendre;  mais  le 
hétail,  où  plus  avoit  de  huit  cents  betes,  ils  en  tirent 
mener  devant  eux  en  la  ville  et  garnison  de  Tren- 
couse  (Trancoso^,  pour  eux  repourveoir  et  avitail- 
ier,  ce  fut  raison.  Et  quand  nous  rentrâmes  en  Tren- 
couse  (Trancoso),  nous  y  fûmes  reçus  à  très  grand'- 
joie;  et  ne  savoientles  gens  que  ils  pussent  faire  de 
nous,  pourtant  (attendu)  que  nous  avions  délivrée 
la  contrée  de  nos  ennemis  et  rescous  (sauvé)  ce 
qui  perdu  étoit.  Et  le  nous  tournèrent  à  grand' vail- 
lance; et  aussi  firent  tous  ceux  des  bonnes  villes  de 
Portugal  qui  en  ouïrent  parler. 
.  «  Encore  en  cet  an  présent  ont  nos  gens  bien  eu 
aussi  belle  journée  et  aventure  au  champ  de  Séville; 
mais  je  vous  recorderai  avant  la  plus  belle  journée 
et  la  plus  heureuse  que  le  roi  de  Portugal  ait  point 
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eu  depuis  deux  cents  ans  que  notre  roi  le  roi  Jean, 
mon  très  redouté  seigneur ,  qui  ci  m'envoie  et  le 
grand  maître  de  Saint  Jacqueme  (Jacques)  qui  ci 
est,  a  eu  depuis  quatre  mois  sur  les  ennemis, lesquels 
étoient  bien  quatre  contre  un, et  toutes  bonnes  gens 
d'armes  et  de  liante  emprise,  parquoi  la  nôtre  jour- 
née en  est  plus  recommandée  j  mais  je  crois,  monsei- 
gneur, que  vous  en  avez  bien  ouï  parler;  si  vaut  au- 
tantqueje  m'en  taîseque  j'en  parole.»  —  «JNon  ferez, 
dit  le  duc,  vous  ne  vous  en  tairerez  (tairez)  pas; 
vous  le  me  conterez,  car  je  vous  oy  (entends)  vo- 
lontiers parler.  11  est  bien  vérité  que  je  ai  un  varlet 
à  hérault  céans  qui  s'appelle  Derby  qui  y  fut,  ce  dit- 
il,  et  me  conta  que  nos  gens  de  ce  pays  y  firent  mer- 
veilles et  plus  ce  me  semble,  au  voir  (vrai)  dire,  que 
ils  nesçussent  ou  pussent  faire;  car  il  n'eny  pouvoit 
avoir  foison,  parce  que  mon  frère  de  Cantebruge 
(Cambridge),  quand  il  se  partit  de  Portugal,  mit 
liors  tous  les  Anglois  que  il  y  avoit  menés,  et  les 
Gascons  aussi.  Et  de  ces  bérauts  moult  en  y  a  qui 
sont  si  grands  bourdeurs  (trompeurs)  et  menteuis, 
que  ils  exaulcent  (élèvent)  en  leurs  parolesceux  qu'ils 
veulent  et  abattent  aussi  qui  que  ils  veulenl^et  pour 
ce  ne  sont  pas  morts  ni  péris  les  biens  des  bons,  car 
si  il  n'est  connu  ou  ramenteu  (rappel!-)  par  eux,  si 
est-il  bien  qui  le  voit  et  ramentoit  (raconte;  quand 
ilcheid  (tombe)  à  point.  »  —  «  Par  ma  foi,  répondit 
Laurentien  Fougasse  (Fogaça),  de  tous  les  étran- 
gers qui  furent  à  la  bataille  de  Juberot  (Aljubarota) 
avecquesle  roi  de  Portugal,  il  n'y  ot  (ent^  pas  deux 
cents  bonimes  Anglois,  Gascons  et  Alleirands;  et 
FROISSA ivr.  T.  X.  7 
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lesgreigneurs  (plus  grands)  capitaines  des  étrangers 
qui  y  furent,  ce  furent  deux  Gascons  et  un  Allemand 
de  la  duché  de  Guéries  (Gueldre).  Les  Gascons 
noaimoit-on  messire  Guillaume  de  Montferrant  ^'^ 
et  Beruardon,  et  l'Allemand  Allebretli  (Albrecht). 
DcsAnglois  y  eut  aucuns  arcbers, mais  je  n'y  oj(en- 
tendis)  onccjues  nommer  liomrae  de  nom,  fors  deux 
écuyers  Nortbere  (ÎSortlibury)  et  Hartetclle  (Hart- 
sel).  Si  furent-ils  appelés  au  conseil  du  roi  et  des  sei- 
gneurs quand  on  (lut  assembler  (attaquer).  »  —  k  Or 
avant,  dit  le  duc,  beau  sire  Lauren  tien,  or,  me  contez 
cette  journée  comment  elle  se  porta  et  comment  elle 
fut  combattue  et  je  vous  en  prie.  x>  L'écujer  répon- 
dit: «Monseiejneur ,  volontiers.  )> 

Lors  commença  Laurentien  Fougasse  (Fogaça)  à 
renouveler  son  conte  et  à  parler  de  la  besogne  et 
esconvenue  (défaite)  de  Jubcrot  (Aljubarota)  et  dit 
ainsi: 

«  Vous  avez  bien  ouï  dire  par  moi  et  par  autrui, 
si  il  vouspiaît,  que,  après  le  couronnement  du  roi  de 
Portugal  qui  fut  couronné  à  Connimbres  (Coïînbre), 
si  comme  je  vous  ai  dit,  le  roi  de  Castille,  qui  levé 
étoit  du  siège  de  Lisbonne  pour  lapestillence  de  la 
mortalité  qui  fut  entre  ses  gens  et  retrait  à  Saint 
Yrain  (Santarem)  moult  li  (lui)  pesa,  ce  doit-ou 
savoir,  quand  il  fut  informé  du  couronnement  de 
mon  très  redouté  seigneur  le  roi  Jean  j  car  ilclaraoit 


(i)  D.  Je  Liaô  l'appelle  Joao  de  l\îoiiferrarn,  înais  ici  i;Vst  lui  qui  est 
dans  terreur.  Le  aoiu  doil  êlre  écrit  lel  qu'il  est  doauc  jiar  Froissait. 
J.  A.  B. 
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(réclamoit)  dioit,  et  clame,  à  l'héritage  et  couronne 
(le  Portugal,  si  comme  vous  savez,  de  parla  reine  de 
Castillc  sa  femme  qui  fut  fille  au  roiFerrantjet  nous 
disons  que  non.  Et  les  points  et  les  articles  je  vous 
ai  montrés  et  déclarés,  si  ne  m'en  faut  plus  parler, 
car  vous  les  avez  bien  entendus,  mais  vueil/veux) 
retourner  à  la  matière. 

«  Le  roi  de  Castille  fut  conseillé,  si  comme  il  appa- 
rut, d'envoyer  quérir  gens  d'armes  et  soudoyers 
partout  où  il  les  pourroit  avoir  et  par  spécial  au 
royaume  de  France;  car  François  lui  ont  toujours 
aidé  à  soutenir  sa  querelle  et  le  roi  son  père  et  faitsa 
guerre ;;  et  lui  fut  dit:  «Monseigneur, il  ne  vous  faut 
avoir  que  une  journée  arrêtée  contre  cette  intro- 
duction au  royaume  de  Portugal;  et  si  par  puissance 
vous  les  poiez  (pouviez)  tenir  aux  champs  et  com- 
battre, vous  en  viendriez  à  voire  entente  (but),  car 
ils  sont  en  grand  différend  et  discord  au  royaume 
de  Portugal  ensemble,  si  comme  vous  savez  et  véez; 
car  jà  maintenant  avez  vous  avecques  vous  des 
plus  hauts  et  des  plus  nobles  du  pays  qui  se  sont  mis 
en  voti'e  obéissance,  et  c'est  une  chose  qui  moult 
grandement  embellit  et  éjouit  votre  querelle.  Si 
vous  avancez  de  combattre  atout  (avec)  puissance 
de  bonnes  gens,  cil  (ce)  bâtard  et  intrusde  Portugal 
que  les  communautés  ont  couronné  à  roi,  avant  que 
il  se  fortifie  des  Anglois,  vous  le  ruerez  jus;  et 
quand  vous  aurez  journée  pour  vous  tout  le  pavs 
sera  votre,  car  il  n'est  pas  grand  à  conquerre. 

«  Si  que,  monseigneur, le  roi  Jean  de  Castillc  s'a. 
vança  et  envoya  ses  lettres  et  ses  messages  en  France 
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en  Poitou,  en  Bretagne,  en  Normandie,  en  Bour- 
gogne, en  Picardie  et  en  plusieurs  lieux,  où  il  peu  - 
soit  à  avoir  gens  dont  il  fut  servi  et  lesquels  en  au- 
cune manière  étoient  tenus  à  lui.  Et  par  spécial  moult 
grands  gens  d'armes,  chevaliers  et  ccuyers  lui  vin- 
rent du  pays  de  Berne  (Béarn).  De  cette  contrée  il 
en  ot  (eut)  trop  plus  que  de  nulle  autre  nation,  et 
tant  qu'ils  se  trouvèrent  un  jour  à  Saint  Yrain 
(Santarem)  entre  six  mille  et  sept  mille  lances  et 
vingt  mille  Espagnols  et  tous  à  cheval,  lesquels 
avoient  grand  désir  de  nous  porter  grand  dommage. 
<f Nouvelles  vinrent  en  Portugal  devers  le  roi  et  les 
seigneurs  et  les  cités  et  bonnes  villes ,  qui  de  l'alliance 
et  de  l'accord  au  roi  étoient,  et  fut  nombrée  la  puis- 
sance que  le  roi  de  Castille  mettoit  ensemble,  et  fut 
le  roi  informé  que  tout  étoit  fait  pour  venir  mettre 
le  siège  devant  Lisbonne.  Donc,  pour  avoir  conseil 
comment  on  se  cheviroit,  le  roi  et  les  seigneurs  qui 
avecques  lui  étoient  se  mirent  ensemble.  Et  là  fut  dit 
et  démontré  au  roi  par  les  plus  notables  de  tout  son 
pays  que:  «  de  toutes  les  soubtivetés  (subtilités)  que 
on  pou  voit  prendre,  celle  étoit  que  on  allât  au  de- 
vant des  ennemis  et  qu'on  ne  se  laissât  pas  enclorre 
en  cité  ni  en  bonne  ville  qui  fut  en  Portugal,  car  si 
on  se  enclouoit(enferraoit),  on  seroittout  embesogné 
de  garder  le  clos  j  et  si  enclos,  endementes  (pendant 
ce  temps)  pourroient  les  Castelloings  (Castillans)  à 
leur  aise  aller  et  chevaucher  parmi  le  pays  et  con- 
querre  villes  et  châteaux  par  force  ou  par  amour  et 
détruire  tout  le  plat  pays  et  nous  affamer  et  tenir  où 
enclos  nous  auroient.  Et  si  nous  allons  au-devant 
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d'eux  et  prendons  (prenons)  place,  c'estle  meilleur  et 
le  plus  profitable,- car  bien  savons,  sire  roi,  que  vous 
ne  pouvez  paisiblement  goir  (jouir)  de  la  couronne 
dont  nous  vous  avons  couronné,  fors  par  bataille,  et 
que  du  moins  une  fois  ou  deux  vous  ayez  rué  jus 
votre  adversaire  le  roi  do  Castille  et  sa  puissance.  Si 
nous  dcconfisons,  nous  sommes  seigneurs,  si  nous 
sommes  déconfits,  ce  royaume  est  a  l'aventure  ;  mais 
trop  mieux  nous  vaut  requerre  (attaquer)  que  à  être 
requis 3  et  plus  bonorable  et  plus  profitable  nous 
sera  jcar  on  a  vu  par  trop  de  fois  que  Icsrecjuerrants 
ont  eu  l'avantage  sur  les  deflèndants.  Si  vous  con- 
seillons que  vous  fassiez  votre  mandement  à  ceux 
dont  vous  pensez  à  être  aidés  et  servis  et  prenez 
les  chanrps.  » 

«  Le  roi  de  Portugal  répondit:  «Vous  parlez  bien 
et  je  le  ferai  ainsi  çpmme  vous  l'ordonnez.  »  Donc 
iit  le  roi  lettres  écrire  et  mit  clercs  en  œuvre  à  grand' 
jJanlé  (quantité)  et  manda  à  tous  que  ils  fussent  au 
Port(Oporto)  de  Portugal,  0:1  là  près,  dedans  le  jour 
que  il  y  assigna. 

«Sacliezque  tous  ceux  qui  furent  écrits  ni  mandés 
ne  vinrent  pas,  car  tout  le  royaume  par  ce  temps 
n'étoit  pas  de  sa  partie.  Aucuns  dissimuloient  qui 
vouloicnt  voir  comment  les  ordonnances  se  porle- 
roient  elles  aucuns  étoient  allés  en  Castille  devers  le 
roi  pour  ce  que  ils  disoient  que  il  a  voit  plus  grand 
droit  à  la  couronne  de  Portugal  (jucî  nohr  roi  n'a- 
voit.  Nonobstant  tout  ce,  le  roi  do  Portugal  vint  à 
Connimbres  (( -oïmbre)  et  là  lit  son  assemblée  de 
toutes  gens  d'armes  ipi'il  put  a\oir.  Au  voir  (vrai) 
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dire, il  ot  (eut)  de  Portugal  à  élection  toutes  les  meil- 
leurs gens  et  les  plus  alozés  (célèbres)  et  autorisée 
comtes,  barons  et  chevaliers.  Et  ot  (eut)  bien  pure- 
ment vingt  cintj  cents  lances,  chevaliers  et  écnjers, 
et  douze  mille  hommes  de  pied.  Qiîand  ils  furent 
tous  assemblés,  on  ordonna  connétable  et  maréchal. 
IjC  connétable  fut  le  comte  de  Novare  ^'^  et  le  maré- 
chal messirc  Alve  Perrière^"',  et  tous  deux  sages 
hommes,  pour  gouverner  gens  d'armes  et  mener  un 
ost  à  .son  devoir.  Si  se  départirent  <lc  Connimbres 
(Coïmbre)  et  delà  environ  où  ils  étoient  logés  et  pri- 
rent le  chemin  de  la  Cabasse  (Alcobaça),  c'est  à  la 
Juberote  fAljubarota),  et  cheminèrent  tout  douce- 
ment à  l'aise  de  leurs  corps  et  de  leurs  chevaux  pour 
les  grands  pourvéances  qui  les  suivoient^  et  avoient 
ehevaucheurs  devant  qui  avisoient  le  contencment 
du  roi  de  Castille  ni  comment  il  se  vouloit  mainte- 
nir. Encore  n'étoitpas  venu  en  la  compagnie  du  roi 
de  Portugal messire  Jean  Ferrant  Percek(Pacheca\ 
mais  se  tenoit  en  garnison  au  cliâtel  d'Orench 
(Ourem)  à  cinq  lieues  de  Juberote  (Aljubarota)  et 
crois  que  il  ne  savoit  point  que  on  se  dût  combattre. 
"Je  suppose  assez  que  le  roi  de'Castiile  fut  informe 
du  roi  de  Portugal  qui  s'en  venoit  à  puissance  sur 
lui,  et  quand  il  sent  que  nous  étions  aux  ciiamps,  il 
en  ot  (eut.)  grand'joiej  et  aussi  orent  (eurent)  toutes 
ses  gens  si  comme  ils  lui  montrèrent  j  car  ils  lui  con- 
seillèrent à  chevaucher  contre  nous  et  nous  venir 


(i)Le  connétable  étoit  Nuâalvares  Fereira-  J.  A.  B. 
■^•2)  Le  maréclial  étoit  en  effet  Aivaro  Pereira,  un  f]es  frères  du  conuc- 
tabie.  Ses  autres  frères  senoientclaas  l'année^ Castillane.  J.  A.  B. 
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combattre.  Et  par  spécial  les  Gascons  de  Berne 
-l^oarn)  qui  là  éloient  nous  désiroient  trop  fort  à 
combattre  et  demandèrent  à  avoir  la  première  ba- 
taille et  ils  l'eurent.  Et  bien  nous  avoit  dit  messire 
Guillaume  de  Montferrant,  Gascon  qui  étoit  là 
atout  (avec)  quarante  lances:  «  Soyez  tous  asseurs 
(assurés)  d'avoir  la  bataille,  puisque  vous  avez  les 
Bernes  (Béarnois)  à  l'encontre  de  vous,  car  ils  ne  dé- 
sirent autre  cliose.  »  Le  roi  dont  la  bataille  fut  à  len- 
demain vint  gésir  au  cbatel  de  Lerie(Lejra)  à  deux 
lieues  de  la  Cabasse  (Alcobacja)  à  Juberote(Aljuba- 
rota)  et  le  lendemain  nous  vînmes  à  la  Cabasse  (Al- 
cobaça)  et  là  nous  logeâmes  j  et  le  roi  de  (bastille  se 
logea  ce  soir  à  une  petite  lieue  de  Juberote,  quand 
nous  fûmes  logés  à  Lerie  (Leyra)^  car  bien  savoit 
par  ses  cbevaucbeurs  quel  cliemin  nous  prendrions 
et  que  nous  nous  logerions  à  Juberole.  k  Monsei- 
gneur, je  vous  dis  que  les  Portingalois  ont  en  tou- 
jours grandement  leur  confidence  en  toute  grâce  de 
Dieu  eten  bonnefortune  pour  eux  en  celte  place  de 
Juberote  (Aljubarota)  et  pour  ce  s'y  arrétèrenl-ils 
encore  à  celte  fois.  »  —  «  Or,  nie  dites  la  raison,  ce 
dit  le  duc.  »  —  «  Volontiers  ,  monseigneur  ,  dit 
Laurentien  Fougasse  (Eogaça).  Anciennement  le 
gland  roi  Cbarlemagne,  qui  fut  roi  de  France  et 
d'Allemagne  et  emperiere  (empereur)  de  Rome,  et 
lequel  fut  en  son  temps  si  grand  ccuiquéreur,  tlécon- 
fit  à  Jnberot  sept  rois  mécréants  '■'  et  y  o\  (eut)  bien 


(i)P<.ut-èUc  Froissait  vt'ul-iJ  plulôl  |  a  Itr  il'M|  l.oiisc  Uem  ujnci'. 
••l  tlu  cliaiu|)  d"Ourique ,  où  AI|>iu)ii.se  llciiri([iiC2 ,  loiuiateiu'  de  'a 
iiioiMrcliii;  l'itrlu;aisf  ,  défit  ciiKj  rois  Mauics.  Chaileiua^^ne  n'est 
jamais  Ncaudc  cxcôtii.  J.  A.  B. 
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morts  cent  miilc  mécréants.  Ce  trouvc-t-cn  etscaif- 
on  bien  par  les  anciennes  chroniques.  Par  cette  bar 
taille  il  conquit  Connirabrcs  (Coïmbre)  et  tout  Por- 
tugal et  le  mit  en  la  foi  chrétienne.  Et  pour  la  cause 
de  la  grand'  victoire  et  belle  que  il  ot  (eu!)  sur  les 
ennemis  de  Dieu, il  fit  là  faire  et  édiffieruno  abbaye 
qui  est  de  noirs  moines  et  les  renia  bien  en  Castille 
et  en  Portugal,  tant  que  ils  s'en  contenlèrent encore 
plus.  » 

«  Monseigneur,  il  peut  bien  avoir  environ  deux 
cents  ans  que  là  ot  (eut),  et  en  cette  môme  place, 
une  très  belle  journée,  un  seigneur  pour  ce  temps  de 
Portugal,  qui  étoit  frère  du  roi  de  Castille^" j ni  onc- 
ques,  en  devant  ce,  en  Portugal  n'avoileu  roi,  mais 
s'appcloit-il  le  comte  de  Portugal  '^'K  Advint  que  ciîz 
(ces)  deux  frères,  le  roi  de  Castille  et  le  comte  de 
Portugal,  eurent  guerre  mortelle  ensemble  pour  le 
département  (partage)  des  terres  et  tant  qu'on  n'y 
trouvoit  nulle  paix  fors  que  la  bataille  j  car  la  chose 
touclioit  tant  à  ce  comte  et  aux  Portingalois  que  ils 
avoient  plus  cher  à  être  morts  que  eux  encheoir  au 
parti  ni  en  la  subjection  où  le  roi  de  Castille  les  vou- 
loit  mettre  et  tenir.  Si  s'aventurèrent  Portingalois 
et  vinrent  tenir  journée  à  i'encontre  du  roi  de  Cas- 
tille à  Juberot  (Aljubarota).  Là  furent  le  roi  de  Cas- 
tille et  ses  gens  si  puissants  que  ils  étoientdix  contre 


(i)  Le  comte  Heny  de  Bourgogue  avoit  épousé  Tliérèst^,  fille  ualu- 
rcllc  d'Alphonse  \  I,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  J.  A.  B. 

'^■î)  Le  premier  roi  de  Portugal  fut  Alphonse  Hcuriquez,  fils  du  comte 
Alphonse.  II  fut  proclamé  roi  sur  le  champ  de  bataille  d'Ouricjue. 
3.,  A,  B, 
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un ,  ni  ne  prisoient  en  rien  les  Portingalois.  Donc  sur 
le  cliamp  de  Juberot  à  la  Cabasse  (Alcaboça), dit-on, 
où  la  bataille  des  Mors  (Maures;  avoir  été,  fut  la  ba- 
taille des  Castelloings  (Castillans)  et  des  Portinga- 
lois  par  telle  manière  que  elle  fut  moult  cruelle.  Fi- 
nablement  cil  (ce)  comte  de  Portugal  et  ses  gens 
obtinrent  et  subjuguèrent  j  et  furent  Castelloings 
(Castillans)  déconfits  et  fut  pris  le  roi  de  Cas- 
tille  ^'\;  par  la(]_uelle  prise  le  comte  de  Portugal 
vint  à  paix  tel  comme  il  voulut.  Et  furent  adonc 
départis  et  abonnés  les  deux  royaumes  de  Por- 
tugal et  de  Castille.  Or  pour  ce  que  les  Portinga- 
lois  qui  à  cette  bataille  furent  virent  que  Dieu 
y  avoit  fait  sa  grâce,  que  un  petit  nombre  de 
gens  que  ils  étoient  avoient  déconfit  la  puissance  du 
roi  de  Castille,  ils  voulurent  augmenter  leur  terre  et 
leur  pays  et  en  firent  un  royaume,  et  couronnèrent 
les  prélats  de  Portugal  et  les  seigneurs  leur  premier 
roi  en  la  cité  de  Connimbres  (Coïmbre)  et  le  firent 
cbevauclier  parmi  tout  son  royaume  la  couronne  de 
laurier  au  chef  en  signifiant  honneur  et  victoire, 
ainsi  comme  ancicnnemeutlcsroissouloient (avoient 
coutume)  faire.  Depuis  est  toujours  demeuré  le 
royaume  de  Portugal  à  roi;  etsacliez,  monseigneur, 
que  ainçûis(avant)  que  ils  se  vissent  en  la  subjection 
des  Castelloings  (Castillans),  ils  prendroient  un 
moult  lointain  du  sang  du  roi  dePortugal  qui  scroit 
mort  sans  aNoir  mâle  de  lui. 
«  Et  quand  le  roi  dePortugal  fut  venu  sur  laplacc, 

(i)  Ces  (leniirrs  t;\ciienieiils  i!c  ^oll^  iml'fiiici  I  (  Muloriru-!;  h  I;i  vcrilc 
liislori(jue.  J,  A.  15. 
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on  lui  déniontra  bien  toutes  ces  chosesj  et  advint, 
enclementres  (pendant)  que  le  connétable  et  le 
maréchal  ordonnoient  les  batailles,  que  messire 
Jean  Ferrant  Percek  (Paciieco)  \int  sus  belle  (aile) 
entre  les  batailles,  lequel  au  matin  s^étoit  parti  de 
sa  garnison  du  Rem  (d'Ourem)  et  amena  avecques 
lui  quarante  lances.  Donc  on  ot  (eut)  grand'joie  de 
sa  venue,  car  il  fut  rais  au  frien  du  roi.  Et  quand 
nos  batailles  furent  toutes  ordonjiées  et  mises  en 
bon  arroi  et  en  bonne  ordonnance  et  que  on  n'at- 
Icndoit  autre  cliose  que  les  ennemis,  et  jà  étoient 
nos  clievaiicheurs  envoyés  par  devers  eux  pour  en- 
quérir de  leur  Contentement,  le  roi  se  mit  entre  ses 
gens  et  fit  faire  silence  et  paix.  Lors  dit-il:  «  Sei- 
gneurs, vous  m'avez  couronné  à  roi,  or  me  montrez 
lovante  j  car  puisque  je  suis  si  avant  et  mémement 
sur  îa  place  de  Juberot  (Adjubarota),  jamais  ne 
m'en  retournerai  arrière  en  Portugal  si  aurai  com- 
battu mes  ennemis.  «  Tous  répondirent:  «Sire  roi, 
nous  demeurerons  a\ecques  vous  ni  ne  fuijons  nul- 
lement. » 

«  Or  s'approchèrent  ces  batailles,  car  les  Casiel- 
loings(Castiilans)avoient  grand  désir  de  nous  trou- 
ver et  nous  combattre,  si  comme  ils  en  raontroient 
le  semblant.  Nous  envoyâmes  nos  coureurs  devant 
pour  eux  aviser  et  savoir  quels  gens  ib>  étoient  en 
nombre  et  pour  nous  conseiller  sur  ce.  Nos  cou- 
reurs demeurèrent  pliis  de  trois  heures  entières  sans 
retourner  ni  ouïr  nouvelles  d'eux  j  et  fut  telle  lois 
que  nous  les  cuidâmes  (crûmes)  avoir  perdus  : 
tuutes  fois  ils  retournèrent  et  nous  rapportèrent 
justement   leur  convenant  (disposition)  et  la  quan- 
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tilé  de  leurs  batailles,  et  dirent  que  en  ravaiit- 
garde  avoit  bien  largement  sepl  mille  lances  armés 
de  pied  en  cap,  la  plus  belle  chose  qu'on  put  voir. 
Et  en  la  grosse  bataille  du  roi  avoit  bien  vingt 
mille  chevaux  et  tous  hommes  armés. 

«Quand  iios  gens  et  les  seigneurs  sçurentle  nom- 
bre d'eux,  et  comment  ils  venoient  et  que  l'avant- 
garde  étoit  près  de  deux  lieues  outre  la  bataille  du 
roi,  car  ils  n'étoient  pas  bien  tous  d'accord,  les  Gas- 
cons et  les  étrangers  avecques  lesCastelloings  (Cas- 
tillans), si  oient  (eurent)  nos  gens  conseil  de  nous 
tons  tenir  ensemble  et  sur  notre  fort  et  de  faire 
deux  belles  (ailes)  de  bataille.  Et  les  gens  d'armes, 
oùbien  avoit  deux  mille  et  cinq  cents  lances,  au  fond 
de  ces  deux  esles  (ailes).  Là  monseigneur  pussiez 
vous  voir  bonne  ordonnance  de  bataille  et  gens 
grandement  reconfortés.  Et  fut  dit  et  commandé  de 
par  le  roi  et  sur  la  tête  que  nul  ne  prit  rien  ce  jourà 
rançon  si  la  journée  étoit  pour  nous, ou  tout  mourir 
ou  tout  vivre.  Et  fut  cela  fait  et  ordonné  pour  le 
meilleur;  car  si  comme  les  seiiineurs  disoient:  «  Si" 
nous  nous  entremettons  ou  embesognons  à  prendre 
prisonniers,  nous  nous  décevrons  et  ne  pourrons 
entendre  à  chose  que  nous  aurons  à  faire.  Si  vaut 
mieux  que  nous  entendions  au  bien  combattre  que 
à  la  convoitise  d'avoir  prisonniers  et  nous  vendons» 
ainsi  que  bonrics  gens  doivent  faire  qui  sont  sur 
leur  héritage.  » 

«Cette  parole  fat  acceptée  et  tenue.  Lors  Ninrcnl 
nos  ennemis,  aussi  serrés  que  nulle  chose  pouvoit 
être.pardevant  nuusj  et  mirent  tous  pied  à  terre  rt 
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chassèrent  chevaux  arrière  et  lacèrent  leurs  plates 
et  leurs  bassinets  moult  faiticement  (avec  ordre), 
abaissèrent  les  visières  et  appointèrent  les  lances  et 
nous  approchèrent  de  grand'volontéj  et  vraiment  là 
avoit  fleur  de  chevalerie  ctd'écuyerie  et  bien  leraon- 
trèreiit. 

«Entre  nous  et  eux  avoit  un  petit  fossé  et  non  pas 
grand  que  un  cheval  ne  put  bien  saillir  outre.  Ce 
nous  fit  un  petit  d'avantage,  car  au  passer  nos  gens 
qui  étoient  en  deux  eslcs  (ailes)  ^'^  et  qui  lançoient 
de  dardes  aililces  dont  ils  en  méhaignèreut  (blessè- 
î-ent)plusienrs,lcur  donnoient  grand  empêchement^ 
et  là  ot  (eut)d'eux,  au  passer  ce  tantet  (peu) d'aiguë 
(eau)et  le  fossé,  moult  grand'presse  et  des  plusieurs 
moult  travaillés  ei;  foulés.  Quand  ils  furent  outre  il 
assemblèrent  à  nous,  et  jà  éloit  îardj  et  crûmes,  et 
futi'opinion  des  nôtres,  que  quand  ils  assemblèrent 
à  nous  que  ils  cuidèrent  (crurent)  que  le  roi  de  Cas- 
tille  et  sa  grosse  bataille  les  suivissent  de  près,  mais 
non  firent,  car  ils  furent  tous  morts  et  déconfits 
ava  n  t  que  le  roi  de  Castille  ni  ses  gens  vinssent.  Si 
vous  dirai  par  quelle  incidence  ils  furent  enclos  et 
enserrés  entre  nous  de  ceux  que  nous  appelons  les 
communautés  de  notre  pays,  par  telle  manière  que 
on  frappoit  et  féroit  sur  eux  de  haches  et  de  plom- 
mées  (massues)  sans  eux  épargner  3  et  nos  gens  d'ar- 
mes qui  étoient  frais  et  nouveaux  leur  vinrent  au 


(1)  LVne  de  ces  deux  ailes,  composée  de  jeimes  clievalicrs  qui  s'é_ 
loieiilliés  culr^eux  jîar  sernieiiL.  b'appeloit  l^iiie  des  Amoureux  :  cile 
décida  eu  grande  pm-tic  par  son  courage  du  gala  delà  bataille. .;.  A, 15. 
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devant  en  poussant  de  lances  et  en  eux  reculant  et 
reversant  au  fossé  cpe  ils  avaient  passé.  Et  vous  dis, 
monseigneur,  cpie  en  moins  de  demi-heure  ce  fut 
tout  fait  et  accompli,  et  tous  morts  sur  le  champ  de 
droites  gens  d'armes  plus  decjuatre  mille  j  ni  nul  n'y 
ctoit  pris  à  rançon  j  et  quand  aucun  chevalier  ou 
écujer  des  nôtres  en  vouîoit  un  prendre,  on  lui 
occioit  (luoit)  entre  ses  mains. 

«  Ainsi  chéirent  (tombèrent)  en pestillence  et  dé- 
confiture nos  ennemis;  et  fut  toute  nettement  ruée 
jus  sans  recouvrance  l'avant-garde.  Lors  vint  la  ba- 
taille du  roi  de  Castille  et  le  roi  aussi  où  bien  avoit 
vingt  mille  hommes  tous  bien  montés.  Mais  quand 
ils  approchèrent  iî  étoit  jà  nuit  et  ne  savoient  pas  le 
grand  méchef  qui  leur  étoit  advenu  de  leurs  gens. 
Si  vinrent  faire  leur  montre  sur  leurs  chevaux  par 
devant  nous;  et  firent  plus  de  cinq  cents,  par  ap- 
periises  d'armes,  saillir  leurs  chevaux  tout  outre  le 
fossé.  Mais  sachez,  monseigneur,  que  tous  ceux  qui 
y  passèrent, oncques  pied  n'en  repassa;  et  furent  là 
occis  des  CastcUoings  (Castillans)  toutou  partie  des 
plus  nobles  de  ceux  qui  aimoient  et  désiroient  le 
plus  les  armes  avecques  grand'planté  (quantité)  de 
barons  et  chevaliers  de  Portugal  qui  s'étoient  con- 
tre nous  tournés  avec  le  roi  de  Castille.  Et  quand 
nos  gens  virent  et  connurent  que  nos  ennemis  se 
déconfisoient  ainsi ,  ils  passèrent  tout  outre  le  fossé 
et  le  tantel  (p^'u)  d'aiguc  (eau)  que  là  avoit,  car  en 
plus  de  quarante  lieux  elle  étoit  éclusée  des  morts 
qui  y  étoient  versés  et  couchés.  Si  demandèrent 
leurs  chevaux  et  montèrent  et  puis  se  mirent  en 


1  I  o  LES  CM RO^^  IQUES  (  1 58r,  ) 

chasse j  mais  longwemenl  ne  fut-ce  pas  pour  ce  qu'il 
étoit  nuit:  si  ne  se  Y<3uIoicnt  pas  nos  gens  aLanclon- 
ner  foilemeut  ni  aller  trop  avant,  pour  la  double 
(craiute)  des  embûclies,  et  si  n'étoient  pas  si  bien 
montés  comme  les  Castelloings  (Castillans)  étoienl; 
car  si  ils  l'eusseut  été,  pour  vérité,  ils  eussent  reçu 
plusdedommage  assez  que  ils  ne  firent,  et  eut  été  le 
roi  de  Castille  sans  faute  mort  ou  pris,  mais  la  nuit 
qui  nous  survint  toute  obscure  et  être  foiblement 
montés  les  sauva.  Or  vous  vueil  (veux) -je  nommer 
premièrement  la  greigneur  (majeure^  partie  des  no- 
bles tant  Espagnols,  François  et  Gascons  comme 
Portingalois  qui  là  moururent  sur  le  champ  que  ou 
dità  la  Cabasse  (Alcobaça)  de  Juberotj  et  première- 
ment: 

Le  comte  Damp  Jean  Alphonserolc  ^'\  le  grand 
Prieur  de  Saint  Jean  de  Portugal  ,  Damp  Dil- 
gaures  son  frère  ^''\  Ange  Salvace  de  Genève,  Damp 


(i)  Probablement  le  crnite  Jean  Alphonse  Tel'o,  amiiMi  de  Portugal, 
comte  de  Majoi'que  et  auparavant  de  Barcclos,  fi  ère  de  la  reine  Léo- 
nore,  pour  qui  la  bataille  se  bvroit.  J.  A.  B. 

(2)  Au  lieu  de  fatiguer  le  I:;cteur  eu  chercliant,  et  souvent  peut-être 
infructueusement,  a  redresser  ces  différents  noms  .  je  vais  rappoi  ter  ici 
la  liste  des  moris,  te'le  que  la  donne  Duarle  de  Li.io,  d"'après  Tauforilé 
deFeraandLopezetde  Pedro  Lopez  de  Ayala  cjui  assoit  lui-même  assisté 
à  la  bataille  et  avoit  été  fait  prisoanicr.  Le  témoignage  de  ces  deux 
chroaiqueuis  est  tout  a  fait  digr.e  de  foi.  Fernand  Lopei  éioit  i^ardiea 
de  la  <o/re  f/o  fowAo,  dép^t  des  archives  de  Forliigal.  Lopez  de  A\a;a 
avoit  été  revêtu  des  plus  hiiutcs  charges  en  Castille;  il  avoit  été  succes- 
sivement ambassadeur  à  Koiue:  eu  France  et  en  Arragou:  lors  de  son 
ambassade  en  France .  il  fut  même  nommé  par  Charles  VI  grand  chaïu- 
bdlaû  et  membre  du  conseil  et  assisti  à  la  batailL  de  Rosebecq  dans 
les  r an» s  de  l'année  francoise.  En  Esp;:gne  il  coniballit  ca  fayeur  de 
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Jt-an  Ausalle,  mcssire  Dagomes  Mendrich,  Diglio 
Perscment, Pierre  Rusierraent  Lugares  deVersaul.s, 

D.  Henry  et  fut  fait  prlsoaulcr  a  la  bataille  de  Najara:  il  fui  ejaleniont 
m  ilheureux  clans  la  balaille  cV  Aljubarola.  Lopez  de  Ajala  a  écrit,  outre 
les  chroniques  des  rois  de  Castiile  de  soa  temps ,,uu  livre  sur  la  chasse, 
un  autre  sur  Tart  du  courtisan  et  il  a  traduit  en  Espagnol  les  miracles 
de  St.  Grégoire,  le  souverain  bien  d'Isidore,  les  consolations  de  la 
philosophie  de  Boëce,  Tite-Live,  le  traités  de  Boccace  sur  la  chute  des 
princes  et  plusieurs  aulues  ouvrages. 

Voici  la  liste  des  morts  d''après  ers  deux  chroniqueurs: 
Don  Pedro  fils  de  D.  Alphonse,  marquis  de  \illciia,  premier  con- 
nétable de  Castiile, de  la  maisonrojalc  d''Arragon;  D.  Jean  de  Castiile, 
seigneur  d'Aguilar  et  de  Castanheda ,  fils  du  comte  D.  Tello,  seigneur 
de  Biscaye;  D.  Fernando,  fils  du  comte  D.  Saache,  petit-fi's  du  roi  D. 
Alphonse  IX;  D.  J'edro  Diaz,  prieur  de  S.  Jean;  le  comte  de  Vilhai- 
pando;  D.  Diego  Wanrique,  Adelantado  major  de  Castiile;  D.  Pedro 
Goncalvt'Z  de  Rleadoça,  grand  majordome  du  roi  D.  Jean;  Feruandez 
de  Tovalr,  amiral  de  Castiile  ;D.  Diego  Gomcz  ISIanrique;  D.  Diego 
Gomez  Sarmiento,  Adelantado  de  Gallice;  Pedro  Gonc  ilvez  Carillo, 
maréchal  de  Castiile;  Joaô  Perez  de  Godoy ,  fils  du  maître  de  Santiago  ; 
D.  Pedro  Moniz  de  Godoy,  auparavant  maître  de  Calatrava;  Fernand 
Carillo  de  Priego;  Fernand  Carrillo  de  Macuello;  Alvaro  Gonçaîvez  de 
Sandoval  ;  Fernand  G onçalvez  de  Sandoval  son  frère;  D.  Joaô  Rarairez 
de  Arelhano,  seigneur  de  Caracros;  Joaô  Orliz,  seigneur  de  Las  Cuevas; 
Ihiy  Femandes  de  Tovar  ;  Goti-rre  Gonralvtz  de  Quirôs;  Go:::ca!o  Aï. 
])honsedc  Cervantes;  Diego  de  Tovar;  lluy  Barba;  Diego  Garcia  de 
Toledo;  Joaô  Alvarez Maldonado;  Garcia  Djas Carillo;  Lopo  Fernandez 
de  Se^àlie;  Jean  Alphonse  de  Alcantara;  D.  Gonçalo  Fernandez  de 
Cordoue;  Pedro  de  Velasco  ;  Ruy  Dias  de  Cojas  ;  Gonçalo  Gonc  Ivez  de 
Avila:Sancho  Cariilo;Jcan  Duque  ;  Ruy  \'asques  de  Cordova;  Pierre 
de  Bcuil,nnde  ses  fils;  Pcro  Goniez  de  Parias;  deux  de  ses  fils:  Ruv  de 
'lovar  frère  delà  mira  1;  le  grand  commandeur  de  Calatrava;  (loincz 
Goterrczde  Sandovnl;  Alyaro  Nuiïez  Cabrça  de  Vacca;  Lo:  o  Fernan- 
dez de  Padilîa;  Jean  Fernandez  de  IMoxioa  ;  Piro  Soares  de  Toledo  :  Fcr- 
uao  Rodriguezde  Kscovar  ;  Alvaro  Rodriguez  de  Escovar;  Lopo  Rodri- 
gucz  de  Assa;  Ruy  iSinho,  Lopo  INinho^  Jean  Ninho.  tous  trois  frères; 
Garcia  Gonçalvez  de  Quiroz;  Lopo  (>onça!vcz  de  Ouiroz,  deux  frète»; 
Sanclio  Fernandez  de  Tovar;  Ayrez  Pircz  de  Camées  Gallicicn;  deux 
Fraiçais,  De  Roye,  ambassadeur  du  roi  de  France,  Gcoll'roy  Ricou, 
GoonVoy  de  Partena>  et  beaucoup  d\iutrrs  C'ascons,  Arnaud  I  im<His;ii , 
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le  grand  maître  de  Caleetrave  et  son  frère  qui  s'ap- 
pcJoit  Damp  Diglio  Digaras,  Pierre  Goussart  de 
Mondesquc,  Pierre  Ferrant  de  Yalesque,  Pierre 
Goussart  de  Scville,  Jean  Piadigo  de  Hoies  et  le 
grandraaîlre  de  Saint  Jacq^uernej  des  François,  raes- 
sire  Jean  de  Pxie,  messire  GefFroi  Ricon,  messire 
Geffroy  de  Partenay,  messire  Espagnolefc  d'Espa- 
gne, messire  Regnault  du  Solier  drtLjmosin  maré- 
ciiai  du  roi  de  Castillej  et  des  Gascons  de  Berne 
(Bearn),le  seigneur  Desbordes,  le  seigneur  de  Mar- 
tan  seigneur  de  Bringoles,  messire  Raymond  d'En- 
zacli ,  messire  Bertran  de  Baruge,  messire  Jean  Asol- 
guie  ,  messire  Rayraon  de  Valentin,  messire 
Adam  de  Corasse  ,  messire  Menncnt  de  Sare- 
ment,  messire  Pierre  de  Sarembière  et  plusieurs 
autres,  plus  de  douze  cents  chevaliers  et  écuyeis 
tous  gentils  hommes.  Or  vous  veuil  (veux)-je  nom- 
mer de  ceux  de  notre  côté  qui  furent  là  avecques  le 
roi  notre  seigneur  le  roi  Jean  de  Portugalj  et  pre- 
mier 3  le  comte  de  Novare  (jNuno  Alvarez)  con- 
nétable, Déego  Lopes  Percek  (Pachcco),  Pierre 
Percek  (Pacheco)  et  messire  Jean  Ferrant  Percek 

<le  IoDg;!S.cleL"énée,  cleBeuil.  de  PortLs,  de  Morianes,  Pierre  de  Ber, 
Bertrand  de  Berges,  Raymond  d'Oiiguac,  Jeaa  Aforlege,  Jlanaut  de 
Saramen,  Pierre  de  Sulabières,  Elieune  de  Valenlin,  Raymond  de  Co- 
rasSîi,  Pierre  de  llausane;  deux  nobles  l'ortugais  qui  sniroientle  parti 
du  roi  de  Castillej  D.  Joaç  Alphonse  Tello,  amiral  de  Portugal,  comte 
de  May  orga,  et  autrefois  de  Rarce  los  ^  frère  delà  reine  Doiia  Léoiior , 
jour  qui  se  donnoit  la  bataille;  D.  Pedro  Alvarez  Pereira.  maître  de 
Calatrava  et  Diego  Alvarez  Pereira  frère  du  connétable  de  Portugal; 
<iOncao  Vasquczde  Azevedo  ;  Alvaro  (io.iç:ilvez  de  Azevedo  son  fils; 
Jean Gouçalvtz,  grand  alcade  de  Ubidos;  Garcia  Rodrigutz  Taborda, 
erand  alcade  de  Leiria.  etc.  J.  A.  B. 
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(Pacheco)  et  Agalop  (Guadalope) ,  Ferrant  Percek 
(Paclieco)  son  frère,  qui  là  étoient  au  frein  du  roi; 
le  Pounasse  du  Coingne  (Lopo  Vasquez  da  Cunha), 
EglieasCoille  (Egas  Coelho),  le  Podich  d'Asnede 
(Lopodiaz  de  Azevedo),  Vasse  (Vasco),  Martin  de 
MerJo  et  son  fils  Vasse  (Vasco)  Martin:  mais  il 
mourut  là  ce  jour  et  fut  féru  d'un  jet  de  une  darde 
tout  parmi  le  corps.  Item  Gousalvas  (Gouzalo  Vas- 
ques) de  Merlo,  messire  Alve  Porière  (Alvazo  Po- 
riera)  Jean  Jeumes  de  Salves,  Jean  Radigo  (Ruy 
Diego)  de  Sars  (Sa),  don  Ferraud  Radigho  (Paiy 
Diego)  cousin  du  roi,  de  Denis  de  Mouderone 
(Moudoca),  Radigo  de  Valconciaulx  (Ruj  Diego  de 
Vascoucellos)  et  Rojmendiguez  de  Valcousiaulx: 
(Rny  Num  Rodriguez  de  Vascoucellos). 

Lors  commença  le  duc  de  Lancastre  à  rire  et 
Laurentien  Fougasse  (Fogaça)  lui  demanda  : 
«Monseigneur, pourquoi  riez-vous?  ï>  — «  Pourquoi, 
dit  le  duc,  il  y  a  bien  cause,  je  n'oj  (entendis) 
oncqucs  mais  nommer  tant  de  forts  noms  ni  si 
étranges  comme  je  vous  ai  ici  ouï  nomuier.  «  — 
«Par  ma  foi,  répondit  l'écnjer,  tous  tels  sont-ils  en 
notre  pays  et  encore  plus  étranges.»  —  «Je  vous 
en  crois,  dit  le  duc;  or  me  dites,  Laurentien,  que 
devint  le  roi  deCastille  après  cettedéconfiture?Fit-il 
nulle  recouvrance  ?  S'enferma-t-il  en  nulles  de  ses 
bonnes  villes,  ni  le  roi  de  Portugal  le  suivit-il  point 
à  lendemain?»  —  «Monseigneur,  nennil;  nous  tle- 
meurâmes  cette  nuit  sur  la  place  où  la  bataille  avoit 
été,  et  à  lendemain  jusques  à  nonne  ou  environ,  et 
nous  relonrnamesaucbâlel  le  soir,(p.u^  on  dit  à  Lei  io 

riUllSS  \HT.    T.     X.  b 
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(Leiria)  à  deux  petites  lieues  de  Juberot  et  de  là 
nous  retournâmes  àCoïmbre^et  le  roi  de  Castille 
s'en  vint  à  Saint  Irain  (Santarem)  et  monta  là  en 
une  barge  et  se  fit  nager  (naviguer)  quatorze  lieues 
outre  et  là  entra  en  un  gros  vaissel  et  s'en  alla  par 
mer  à  Séville  où  la  reine  étoit.  Et  ses  gens  s'en  allè- 
rent les  uns  çà  et  les  autres  là  ainsi  que  gens  décon- 
fits, où  ils  ne  pouvoicnt  avoir  nul  recouvrier  (re- 
mède), car  ils  avoient  trop  perdu,  ni  ce  dommage 
point  ne  recouvreront  de  grand  temps, si  ce  n'est  par 
la  puissance  du  roi  de  France.  Et  pour  ce  que  le  roi 
de  Portugal  et  son  conseil  sçait  bien  que  il  se  pour- 
chasse de  ce  côté  ^'^  et  que  ils  ont  grands  alliances 
ensemble,  sommes-nous  envoyés  en  ce  pays  par  de- 
vers le  roi  d'Angleterre  et  vous.  » 

Donc  répondit  le  duc  et  dit:  «  Laurentien ,  vous  ne 
vous  partirez  pas  sans  reporter  bonnes  nouvelles  en 
Portugal,  mais  je  vous  prie  que  un  autre  rencontre 
que  vos  gens  orcnt  (eurent)  au  champ  de  Sé\ille,si 
comme  je  vous  ai  ouï  conter,  que  vous  le  me  veuil- 
liez  dire,  car  je  oj  (entends)  volontiers  parler  d'ar- 
mes, cjuoique  je  ne  sois  pas  bon  chevalier.  » —  «  Mon- 
seigneur, répondit  l'écujer,  volontiers.  » 

«Après  cette  belle  journée  et  honorable  que  le  roi 
Jean  de  Portugal  ot  (eut)  à  la  Cabasse  (Alcobaça) 
de  Juberot  et  qu'il  fut  retourné  à  grand  triomphe 
en  la  cité  de  Lisbonne  et  que  on  n'oyoit  nulles  nou- 

(i)  D.  Jean  de  Castille  expédia  en  effet  des  ambassadeurs  h  Charles,VI  ^ 
qui  résolut  dele  secourir,  eu  lui  euvo^-ant  deuxmille  lances  commandées 
par  le  duc  de  Bourbon,  frèie  delà  reine  Blanche,  épouse  de  Pierre  le 
cruel  et  deux  autres  chevaliers  Guillaume  de  NeuilJac  et  Gautier  de 
Passac.  J.  A.  B. 
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velles  que  Chalellains  (CastiJlans)  ni  François  se 
rassemblassent  en  Castille,raais  se  tenoient  en  garni- 
sons, se  partit  le  roi  de  Castille  de  Séville  et  sa 
l'erarae  et  tout  son  ménage  (suite)  et  s'en  alla  à  Biir- 
gos.  Etadvintque  les  nôtres  et  les  leurs  guerroy oient 
par  garnisons  :  donc  une  fois  chevauclioit  le  conué- 
table  de  Portugal  *^''  le  comte  de  Novaire  et  s'en 
vint  entrer  en  Castille  et  au  champ  de  Séville,  et 
n'avoit  en  sa  compagnie  environ  que  quarante  lan- 
ces j  et  s'en  vint  courir  devant  une  ville  que  on  dit 
Valverde,  où  il  y  avoit  de  CasLelloings  (Castillans) 
bien  deux  cents  combattants  et  tous  gens  d'armes. 
Le  comte  de  Novaire  (INunalvarez)  s'en  vint  fro- 
tant  (passant  près)  devant  la  barrière  de  la  ville 
et  faisant  sa  montre,  et  montroit  bien  que  il  de- 
mandoit  la  bataille  à  ceux  de  dedans,  lesquels  se 
tenoient  tous  cois  etnefaisoient  nul  compte  par  sem- 
blant de  issir  (sortir),  mais  ils  s'armoient  et  ajipa- 
reilloient.  Quand  nos  gens  orent  (eurent)  été  de- 
vant la  ville  de  Valverde  une  espace  de  temps  et 
tant  que  bon  leur  fut,  ils  s'en  partirent  tout  cbe- 
vancliant  le  pas  et  se  mirent  au  retour.  Ils  n'eu- 
rent ])as  allé  une  li(nie  du  paj^s,  quand  ceux  de  la 
garnison  de  Valverde  vinrent  le  grand  pas  sur  eux  , 
et  les  conduisoit  un  moult  appert  homme  d'armes, 
qui  s'appeloit  Diogenez  (Diego  Yanez)  de  Padille 
(Padilla),  et  le  grand  maître  de  Saint  Jacques  de 
Galicej  et  vinrent  férir  sur  nos  gens,  lesquels,  lors 
que  ils  sentirent  l'effroi  (bruit),  mirent  tantôt  pied 

(i)  NunalTarci  Pereir.T  (|ni  à  l^'igc  de  vingt  (piatrc  nns  avait   ga<»ne '• 
bi«lailIofrAljub,inol:(.  J.  A.  B. 

8* 
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à  Ici  re  et  haillèrent  les  chevaux  à  leurs  pages,  et  à 
leurs  vailets  et  apoi£:ji-icrcnt  les  lances  et  se  recueil- 
lirent tous  ensemble.  Les  Espagnols,  qui  éloient 
qrand' masse  et  grand'assenibléetoutpreraier  enten- 
dirent aux  varlets  et  aux  cbevaux  prendre  et  les 
orent  (eurent)  tous  par  devers  eux  et  fut  tel  fois  que 
ils  dirent:  «  Allons-nous-en  et  eraraenons  leurs  cbe- 
vaux ,  nous  ne  les  pouvons  mieux  grever  ni  don- 
ner plus  de  peine  que  d'eux  faire  retourner  à  pied.^j 

«  Adonc  dit  le  grand  maître  de  Saint  Jacques  : 
]\ennil,  nous  ne  ferons  pas  ainsi,  car  se  nous  avons 
les  cbevaux  nous  aurons  les  maîtres  aussi,  car  nous 
les  combaltronsj  et  nous  mettons  tous  à  pied,  ils  ne 
peuvent  durer  à  nous.  » 

«Or  advint  endementes  (pendant)  que  les  Castel- 
loings  (Castillans)  se  déirièrent  différèrent  de  nous 
assaillir  et  queilsse  couseilloient  au  derrière  de  nos 
gens,  il  y  a  voit  un  petit  ru  (ruisseau)  d'eau,  ils  le 
passèrent  tout  bellement  et  se  fortifièrent  et  ne 
montrèrent  nul  semblant  que  rien  leur  fut  de  leurs 
cbevaux.  Quand  les  Castelloings  (Castillans)  virent 
nos  gens  outre  le  ru  (ruisseau),  si  se  repentirent  trop 
que  de  pleine  fort  venue  ils  ne  les  avoient  assaillis 
et  combattus:  nonobstant,  leur  intention  étoit  bien 
telle  que  ils  y  recouvreroient  bien  et  que  légèrement 
les  déconfiroient:  si  vinrent  sur  eux  et  commencè- 
rent à  lancer  et  jeter  dardes  et  nos  gens  à  eux  pave- 
sier^'^;  et  attendirent  tant  en  escbevant  (évitant) 
le  trait  des  dardes  et  le  jet  des  frondes  que  Castel- 
loings (Castillans)  orent  (eurent)  employé  toute  leur 

(î)  Se  couvrir  de  leurs  boucliers.  J.  A.  B. 
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artillerie  jGl  ne  savoieiil  mais  de  quoi  lancer  ni  jeler, 
et  furent  en  tel  étatdeuoiine  jus(jues  au  vépre. 
Quand  nos  gens  virent  que  toule  leur  artillerie  étoit 
par  devers  eux  et  que  les  Castelloings  (Castillans) 
ne  se  savoient  mais  de  quoi  défendre  ni  combattre, le 
comte  de  Novaire  (Nuïialv-arez)rit  passer  sa  bannière 
outre  le  ru  et  toutes  ses  gens  aussi  et  puis  au  pous- 
sis  des  lances  ils  se  boutèrent  entre  ces  Castelloings 
(Castillans),  lesquels  ils  ouvrirent  tantôt,  car  ils 
étoieut lassés,  travaillés  et  échauffés  en  leurs  armu- 
res j  si  ne  se  purent  au  besoin  aider.  Là  furent-ils 
déconfits  et  tous  rués  jus  et  le  grand  niaître  mort  et 
plus  de  soixante  des  leurs  et  le  demeurant  tournè- 
rent en  fuite.  Là  recouvrèrent-ils  leurs  chevaux  et 
autres  assez  que  les  Castelloings  (Castillans)avoient 
là  amenés. 

»  Que  vous  en  semble- t-il,  monseigneur,  dit  Lau- 
rentien  ?  IN'oreut  (eurent)  pas  ce  jour  nos  gens 
belle  aventure?»  —  «Par  ma  foi,  répondit  le  duc 
de  Lancashe,  ouil.  » 


CHAPITRE  XXXll. 

Comment  le  duc  de  La^castre  se  partit  lui  et  so^s 

ARMÉE    DU     ROYAUME    d'AnGLETEBRE    ET     COMMEIST    ILS 
s'en  VINRENT  PAR    MER   DEVANT  LE  CHATEL  DE  BuEST. 

«  1  AR  tels  rencontres  et  pour  t(;ls  faits  d'armes 
que  nos  gens  ont  eus  sur  leurs  ennemis  depuis  l'é- 
lection du  roi  Jean,  sont  les  Purtingalois,  ce  dit 
Laurentien  Fogasse  au  duc  de  Lancustrc,  entrés  en 


ii8  LES   CHRONIQUES  (,386; 

grand'  gloire  et  disent  communément  parmi  Portu- 
gal que  Dieu  est  pour  eux  avec  le  bon  droit  qu'ils 
ont.  Et  voirement  (vraiment),  monseigneur, ils  ne  se 
fourvoient  pas  à  cela  dire  que  Dieu  est  pour  eux  j 
car  en  toutes  les  choses  où  ils  ont  été  en  armes  de- 
puis la  mort  du  roi  Ferrant,  soit  grande  ou  pe- 
tite, ils  ont  eu  victoire  et  journée  pour  eux;  et  le 
comte  deFoix  qui  est  aujourd'hui  entre  les  princes 
terriens  un  des  grands  et  de  prudence  plein,  si 
comme  nous  avons  bien  sçu  par  ceux  de  son  pays, 
dit  bien  et  maintient  que  la  fortune  est  pour  le  roi 
de  Portugal;  et  si  les  chevaliers  de  Berne  (Béarn)  et 
de  son  pays,  l'eussent  cru  quand  ils  se  départirent 
de  lui  et  ils  prirent  congé,  ils  ne  se  fussent  jà  armés 
à  rencontre  du  roi  de  Portugal.  Monseigneur, sachez 
que  le  roi  de  Portugal  est  un  sage  homme,  prud'- 
homme et  chaste,  et  craint  et  doute  Dieu  et  aime 
l'église  et  exaulce  (élève)  ce  qu'il  peut,  et  est  moult 
souvent  en  son  oratoire  à  genoux  et  en  oraisons;  et 
en  oyant  le  service  de  Dieu  il  a  de  ordonnance  que, 
pour  quelconque  besogne  que  ce  soit,  nul  ne  parle  à 
lui  tant  qu'il  est  hors  des  on  oratoire, et  est  un  grand 
clerc  et  sait  moult  de  l'astronomie,  et  par  spécial  il 
veut  que  justice  soit  tenue  par  tout  son  royaume  et 
les  poures(pauvres)gens  en  leur  droit.  Si  que,  mon- 
seigneur, à  votre  requête,  je  vous  ai  dit  des  besognes 
de  notre  pays  ce  que  j'en  sçais  et  aussi  du  roi  notre 
seigneur  et  de  son  conseil,  car  au  partir  j'en  fus 
chargé  pour  le  vous  dire.  Si  me  ferez  réponse  sur  ce, 
si  il  vous  plaît.  » 

«  Laurentien,  dit  le  duc;  autrefois  le  vous  ai-je 
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dit  et  encore  le  vous  lenouvelie,  que  votre  venue 
et  les  nouvelles  de  Portugal  me  font  grand  bien.  Si 
ne  vous  partirez  pas  de  moi  que  vous  ne  sojez 
adrecié  (informé)  de  tous  points  de  ce  que  vous 
requérez  et  ce  pourquoi  vous  êtes  venu  en  ce 
pays.»  L'écuyer  répondit:  «  Monseigneur,  grand 
merci.  )) 

Adonc  fit  monseigneur  le  duc  de  Lancastre  la 
chambre  ouvrir  et  apportèrent  écujers  et  gens  d'of- 
fice vin  et  épices.  Si  burent  et  prindrent  (prirent) 
congé  les  Portingalois  et  puis  retournèrent  à  leur 
hôtel  au  faucon  à  Londres.  Là  étoient-ils  logés  sur 
Tomelin  de  Collebrucq  (Colebrook). 

Ne  demeura  guères  de  temps  depuis  que  le  duc 
de  Lancastre  et  le  comte  Ajmond  de  Cantebruge 
(Cambridge)  son  frère  orent  (eurent)  parlement 
et  collation  ensemble  de  ces  besognes  de  Castilie  et 
de  Portugal ,  de  quoi  le  comle  de  Cantebruge  (Cam- 
bridge) en  fut  assez  informé  j  car  il  avoit  été  au  dit 
pays  et  demeuré  plus  d'un  an.  Si  oy  (ouït)  volon- 
tiers toutes  les  conditions  du  roi  de  Portugal  et  de 
la  reine  de  Castilie  recorder.  Le  comte  dit  bien  à 
son  frère:  «Certainement, beau  frère, dès  le  roi  Fer- 
rant vivant,  le  chanoine  de  Robertsart  et  maître 
Guillaume  de  Windsor  et  aucuns  des  chevaliers 
que  je  avois  là  menés  me  distrent  (dirent)  bien  tout 
ce  qui  en  est  et  qu'ils  en  av oient  ouï  parler  et  mur- 
murer à  aucuns  du  pays,  et  pour  ce  me  pris-je  à 
ramener  mou  fils,  car  pas  ii'avois  trop  grand'  allée- 
lion  au  mariage.  »  —  «  En  nom  Dieu ,  dit  le  duc,  l'é- 
cuyer  de   Portugal  qui  csl  ici  venu  le  m'a  esclarci 
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(cclairci)  moult  clairement  et  nous  ne  pouvons 
pour  le  présent  avoir  voie  ni  entrée  profiiable  pour 
nous  au  royaume  de  Caslille  fors  que  par  le  pays  de 
Portugal j  car  le  royaume  d'Aragon  nous  est  trop 
loin   et  aussi  le   roi  d'Ara»on   et   ses  enfants  ont 

o 

été  toujoursplus  favorables  aux  Français  que  à  nous. 
Si  n'est  pas  bon,  [)uisque  le  roi  de  Portugal  et  les 
Porlingalois  nous  offrent  confort,  que  nous  le  refu- 
sons. » 

Sur  cil  (ce)  point  qne  je  vous  dis_,  et  par  spé- 
cial pour  le  fait  de  Portugal,  ot  (eut)  un  jour  au 
palais  de  Wesmoustier  (Westminster  )  un  parle- 
meuî;  et  là  fat  accordé  que  le  duc  de  Lancastre  au- 
roit.  aux  coustages  (dépens)  du  royaume  d'Angle- 
terre, mille  et  douze  cents  lances,  toutes  gens  d'élite, 
et  deux  raille  archers  et  mille  gros  varlets,  et  seroit 
payé  chacun  avant  son  département  pour  demi  an. 
De  ce  se  contentèrent  bien  tous  les  oncles  du  roi 
et  par  spécial  le  duc  de  Lancastre  auquel  principa- 
lement la  besogne  touchoit  et  qui  devoit  être  chef 
de  cette  armée.  Et  pour  expédier  les  ambassadeurs 
de  Portugal,  qui  vouloient  retourner  en  Portugal  et 
apporter  nouvelles,  le  roi  d'Angleterre  rescripsi 
(récrivit)  au  roi  de  Portugal  moult  douces  lettrest 
contenant  grand  amour  et  grand' alliance  queil  vou- 
ioit  tenir  aux  Portingaloisj  et  lit  le  roi  d'Angleterre 
donner  de  moult  beaux  dons  au  grand  maître  de 
Saint  Jacques  de  Portugal  et  à  Laurentien  Fogasse: 
et  toujours  étoient  avec  le  duc  de  Lancastre  ou 
le  comte  de  Cantebruge  (Cambridge).  Si  prindrent 
prirent)    un    jour     les    dessus  dits    ambassadeurs 
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congé  du  roi  et  du  conseil  et  dînèrent  ce  jour  avec 
le  duc  de  Lancastre  et  le  comte  de  Cantebruge 
(Cambridge)  et  le  lendemain  ils  furent  délivrés.  Et 
me  semble  que  le  duc  de  Lancastre  niandoit  par 
ses  lettres  au  roi  de  Portugal  et  par  la  bouche  et  pa- 
role des  ambassadeurs  que  on  lui  voulsist  (voulut) 
envoyer  de  Portugal  sept  gallées  armées  ^'^  et  dix: 
huit  ou  vingt  gros  vaisseaux.  Ceux  s'en  chargèrent 
disant  que  ils  feroient  bien  la  besogne  et  le  message. 
Et  leur  fut  dit  que  on  fit  la  navie  (flotte)  prendre 
port  et  terre  à  Brisco  (Bristol)  sur  les  frontières  de 
Galles  et  que  là  montcroient  en  merle  duc  de  Lan- 
castre et  toutes  ses  gens. 

Sur  cette  condition  ils  prindrent  (prirent)  congé 
et  se  départirent  du  duc  et  s'en  vinrent  à  Hautonne 
(Southamplon)  et  trouvèrent  leur  nef  qui  là  les 
attendoit.  Si  entrèrent  dedans  et  siglèrent  (firent 
voile)  en  mer,  car  ils  orent  (eurent)  vent  à  leur  vo- 
lonté. Si  entrèrent  en  la  haute  mer  d'Espagne  et 
furent  dedans  cinq  jours  au  liable  (havre)  du  Port 
(Porlo)jde  Portugal,  et  à  ce  jour  le  roi  de  Portugal  y 
étoit  qui  ot  (eut)  grand'joie  de  leur  venue. 

Là  recordèrent  au  roi  le  grand  maître  de  Saint 
Jacques  et  Laurentien  Fogasse  tout  ce  qu'ils  avoient 
vu  et  trouvé  en  Angleterre,  tant  par  le  roi  comme 
de  par  ses  oncles  et  montrèrent  leurs  lettres  qui 
certifioient  tout. 

Ne  demeura  guèrcs  de  temps  depuis  que  le  roi 


(1)  Ilollinslied   rapporte    qu'en  ofTil  le   loi   iloPorliigil    'ui  euvoyj 
sept  j^ulcies  et  dix  liuil  v^is!>cuux  de  Irauspoit.  J.  A.  13. 
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de  Portugal,  qui  grandement  désiroità  avoir  l'aide 
et  le  confort  du  roi  d'Angleterre,  pour  donn<M- 
doute  et  crcmeur  (crainte)  aux  Castelloings  (Castil- 
lans), mit  son  conseil  ensemble,  et  là  fut  déterminé 
etdélibéréque  maître  AlfonceVretat^'^  souverain  Pa- 
tron et  maître  de  toutes  les  navires  etgallées  de  Por- 
tugal feroit  armer  et  apprêter  sept  gallées  et  dix  huit 
grosses  nefs  et  les  ameneroit  en  Angleterre  pour 
aller  quérir  le  duc  de  Lancastre.  Si  fut  appelé  maî- 
tre Alphonse  et  lui  fut  dit  que  il  se  délivrât  de  or- 
donner les  gallées  et  les  nefs  et  se  partit  de  Portugal 
et  allât  en  Angleterre.  Alphonse  Vretat  (Furtado) 
ne  séjourna  guères  depuis,  mais  fit  tout  ce  que  com- 
mandé lui  fut  et  se  partitun  jour  duport  (Porto)  de 
Portugal  etsemit  en  mer  avec  l'armée.  Ils  orent  (eu- 
rent) vent  à  volonté  j  ils  furent  en  six  jours  à  Brisco 
(Bristol)  et  là  entrèrent.  Pour  ce  temps  étoient  tous 
les  seigneurs  d'Angleterre  ou  en  partie  en  la  mar- 
clie  de  Galles,  car  le  roi  s'y  tenoit.  Des  nouvelles 
fut  le  duc  de  Lancastre  tout  rejoui  et  avança  ses 
besognes.  Jà  étoient  écrits  et  mandés  chevaliers  et 
écuyers  qui  dévoient  aller  en  Portugal  avecqnes  lui 
et  se  tenoienttous  sur  le  pays  et  aussi  faisoient  les 
archers  au  liable  (havre)  et  au  port  de  Brisco  (Bris- 
tol) ou  avoit  bien  deux  cents  vaisseaux  tous  appa- 
reillés pour  le  duc  et  pour  ses  gens  parmi  l'armée  de 
Portugal:  et  étoit  l'intention  du  duc  que  il  enmene- 


(i)  Affon-o  Furtado.  (jiii  avait  été  uoiunié  capitao  iu<i)  tlo  iiia|- 
(amiral  a  l'avénencnl  de  D.  fean  à  la  ronronne.  (  Vo'cz  nuaite  fl< 
Liaô,  Page  193.  )J.  A.  B. 
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roit  avec  lui  femme  et  enlans  et  fer  oit  mariages  en 
Castille  et  en  Portugal  avant  que  il  retournât^  car 
il  ne  vouloit  pas  sitôt  retourner  et  bieny avoit  cause, 
car  il  véoit  les  besognes  d'Angleterre  dures  et  le  roi 
son  neveu  jeune,  et  avoit  avecques  lui  périlleux 
conseil;  pourquoi  il  s'en  départoit  plus  volontiers. 

Avant  son  département,  en  la  présence  de  ses 
frères,  il  ordonna  ses  fils  monseigneur  Henri  comte 
Derby,  lieutenant  de  tout  ce  qu'il  avoit  en  Angle- 
terre et  mit  avec(|ues  lui  sage  et  bon  conseil.  Le  fils 
étoit  pour  lors  beau  chevalier  et  jeune  et  avoit 
été  fds  de  madame  Blanche,  la  très  bonne  duchesse 
de  Lancastre:  avecques  sa  mère  madame  la  reine 
Philippe  d'Angleterre  je  ne  vis  oncques  deux  meil- 
leures dames  ni  déplus  noble  condition,  ni  ne  verrai 
jamais  et  vesquisse  (vécusse)  mille  ans,  cequiest  im- 
possible de  non  vivre. 

Quand  le  duc  Jean  de  Lancastre  ot  (eut)  ordonne 
toutes  ses  besognes  en  Angleterre  et  il  ot  (eut)  pris 
congé  au  roi  et  à  ses  frères,  il  s'en  vint  à  Bri.sco 
(Bristol)  et  fut  là  quinze  jours.  Endementres  (cepen- 
dant) la  navie  (flotte)  se  chargea  et  appareilla; et  fu- 
rent mis  ens(dans)  es  navires  et  ballenières  plus  de 
deux  mille  chevaux,  lesquels  avoient  pour\éance 
de  foin,  d'avoine, litière  et  d'eau  douce  bien  etlarge- 
ment.  Si  entra  le  duc  de  Lancastre  en  une  gallée  ar- 
mée durement, belle  et  grande;  et  avoit  de-lez  (près) 
lui  sa  grosse  nef  pour  son  corps  et  pour  la  du- 
chesse sa  femme,  qui  de  grand  courage  alloit  eu  ce 
voyage,  car  elle  espéroit  bien  à  recouvrer  sou  héri- 
tage de  Castille  et  être  relue   a\anl  sou  ietour;el 


124  LES  CHRONIQUES  (i586) 

avoit  la  ducliesse  sa  fille  qui  s'appeloit  Catherine  et 
de  son  premier  mariage  deux  autres  filles  Ysabel  et 
Philippe,  laquelle  Philippe  étoit  à  marier.  Mais 
Ysabel  étoit  mariée  à  messire  Jean  de  Hollande,  qui 
étoit  là  connétable  de  tout  l'ost  '^'^  et  maréchal  mes- 
sire Thomas  Moriaux,  lequel  avoit  aussi  par  ma- 
riage une  de  ses  filles  à  femme  j  mais  elle  étoit  bâ- 
tarde et  fut  mère  à  la  dame  Morielle,  damoiselle 
Marie  de  Saint  Hilaire  de  Hainautj  et  étoit  ami- 
ral de  la  mer  de  toute  la  navie  (flotte)  du  duc  de 
Lancastre  messire  Thomas  de  Persy. 

Là  étoit  messire  Yon  Fis  Warin  (Fitz-'Waren),le 
sire  de Lussi(Lucy),  messire  Henri  de  Beaumont,le 
sire  de  Pomniens  (Pojnings),  messire  Jean  de  Bru- 
velle  (Beverley),  le  sire  de  Talbot,  le  sire  de  Basset, 
messire  Guillaume  de  Beauchamp,  messire  Guil- 
laume de  Windsore,  messire  Thomas  Traiton  (Tres- 
hara),  messire  Hugues  le  Despenser,  le  sire  de  Wil- 
lebile  (Willougliby),  le  sire  de  Manne,  le  sire  de 
Ware,  le  sire  de  Brescon  (Preston),  messire  Guil- 
laumede  Farinchon(Ferrington), messire  Jean  d'Au- 
brecicourt,  messire  Hugues  de  Hastings,  messire 
Thomas  Yaucestre  (Worcester) ,  messire  Mauburin 
de  Linicrs,  messire  Louis  de  Rocestre  (R.ochesler), 
messire  Jean  Soustrée  (Soutrey),  messire  Philippe 
Tirell,  messire  Jean  BouloufFre  (Belhouse),  messire 
Robert  CHçon  (Clinton),  messire  INicolle  Trincon, 
Huguelin  de  Caurelée(Calverley),  David  Houlegras 


(i)Il  fut  créé  plus  laid    comte  de  Huntiugdou  et    duc    d'Exeler 
J.  A.  B. 
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(Holegraye),  Thomas  Alerie,  Hobcqucn  de  Beau 
cestre  ^'-  et  plusieurs  autres  tous  à  pennons  sans  les 
barons.  Et  étoient  bien  largement  mille  lances, 
chevaliers  etécuyers,  de  bonnes  gens,  et  deux  mille 
archers  el  mille  gros  varlets.  Si  eurent  beau  temps  et 
bon  vent,  car  ce  fut  au  mois  de  mai  que  il  fait  bel  et 
joli  et  qu'il  vente  à  point.  Et  s'en  vinrent  côtoyant 
les  îles  de  Wisque  (Wight)  et  de  Grenesie  (Guer- 
nesey)  et  tant  qu'on  les  véoit  bien  tout  à  plein  de 
Normandie,  car  ils  étoient  plus  de  deux  cents  voiles 
tous  d'une  vue  Si  étoit  grand' beauté  de  voircesgal- 
lécs  courir  par  mer  et  d'approcher  les  terres, garnies 
et  armées  de  gens  d'armes  et  d'archers  et  quérant  les 
aventures  j  car  on  leur  a  voit  dit  que  l'armée  de  INor- 
mandie  étoit  sur  mer.  Yoirement  (vraiment)  y  étoit- 
elle  avant  que  ils  se  démontrassent  sur  les  bcndes 
de  Quarentin  (Carentan)j  mais  ils  sçurent  parleurs 
baleniers  et  mariniers  que  l'armée  d'Angleterre 
vcnoit,  si  se  retrairent  (retirèrent)  au  hable  (havre) 
de  Harfleur. 

Rien  n'avient  qui  ne  soit  sçu  et  spécialement  de 
faits  d'armes, car  les  seigneurs, chevaliers  et  écuycrs 
en  parlent  volontiers  l'un  à  l'autre.  Quand  la  décon- 
fiture ot  (eut)  été  à  Juberot  (Aljubarota)  du  roide 
Castille,  où  il  prit  si  grand'perte,si  comme  ci-dessus 
vous  avez  ouï  recorder,  les  nouvelles  en  vinrent  en 

(i)Pour  redresser  l'orthographe  de  ces  noms,  j'ai  cii  recours  k  la 
chronique  d'ilollinslicd  et  h  deux  actes  rapportés  dans  les  JTacdeia  de 
llymcrh  raniiée  1 386,  et  intitules  Pro  com'Uiva  rci^is  Castel/œ  in  l'iaqio 
ad  partes  Ixpaniœ.  Les  noms  de  près  de  trois  cents  clievalicrs  s'y  trou- 
vent rapportes.  J.  A.  B. 
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France,  ce  fut  raison;  car  ceux  qui  perdu  y  avoient 
leurs  amis  les  plaignoient:  or  n'apparoient  nulle  part 
les  armes  fors  en  Castille.  Car  on  avoitbien  ouï  re- 
corder comment  le  duc  de  Lancastre  demandoit 
comme  son  bon  droitriiéritage  de  Castille  et  pour  ce 
mettoit  sur  mer  une  grand'  armée  de  gens  d'armes 
d'Angleterre  et  éioit  leur  intention  que  cette  armée 
se  trairoit  (rendroit)  en  Castille  ou  en  Portugal  et 
que  sans  faute  il  ne  pouvoit  demeurer  qu'il  n'y  eut 
fait  d'armes.  Adonc,  pour  leur  honneur  et  avance- 
ment, chevaliers  et  écujers  des  basses  marches  se 
conceuillirent  et  parlèrent  ensemble,  et  envoyèrent 
les  uns  aux  autres  pour  savoir  par  quel  chemin  ils 
se  trajroient  (rendroient)  en  Castille.  Les  plusieurs 
conseilloient  que  ils  se  missent  à  voie  par  terre  pour 
eschevir  (éviter)  les  périls  de  la  mer  et  les  fortunes 
et  aussi  les  encontres  que  ils  pouvoient  avoir  de  la 
navie  (flotte)  d'Angleterre ,  et  les  autres  conseil- 
loient que  non  et  que  par  terre  le  chemin  étoit 
trop  long;  et  aussi  le  roi  de  JNavarre  u'étoit  pas  bien 
ami  ni  cher  aux  François  et  aussi  il  nelesaimoit 
qu'un  petit,  car  il  disoit,  et  voir  (vrai)  étoit,  qu'on 
lui  avoit  ôté  tout  son  héritage  en  Normandie,  mais 
je  ne  scais  pas  si  la  querelle  étoit  juste.  Si  se  dou- 
tèrent les  compagnons  grandement  des  périls  de  la 
terre  tant  pour  le  roi  de  Navarre  que  pour  autres; 
car  à  prendre  leur  tour  et  leur  chemin  parmi  le 
royaume  d'Aragon,  ils  n'en  viendroient  jamais  à 
bout.  Si  considérèrent  que  ils  viendroient  en  la 
ville  de  la  Rochelle,  ainsi  comme  ils  firent  et  là  se 
mettroient  eu  mer.  Si  armèrent  dix  huit  vaisseaux 


(.586)  DE  JEAN   FROISSART.  127 

et  les  firent  charger  de  tout  ce  que  pour  leur  corps 
appartenoit  et  planté  (quantité)  de  chevaux  ne  me- 
nèrent-ils pas. 

Quand  ils  furent  tous  prêts  et  ils  virent  que  ils 
avoient  vent  à  volonté,  si  entrèrent  es  vaisseaux  et 
se  desancrèrent  du  hable  (port)  et  se  boutèrent  en 
mer.  Si  siglèrent  (firent  voile)  devers  la  mer  de 
Bajonncjpar  là  ou  assez  près  les  convenoit-il  passer. 
Là  étoient  le  sire  de  Coucj,  messire  Jean  de  Ham- 
bie  (Hambuye),  le  vicomte  de  la  Berlière,  messire 
Pierre  de  Villainnes,  messire  Guy  le  Baveux,  mes- 
sire Jean  de  Chalel-Morant,  le  sire  de  Saint  Le»er, 
messire  Jacf[ues  de  Surgièrcs,  le  sire  de  Gousances, 
messire  Tristan  de  la  Gaille,  le  Barrois  des  Bar- 
res, et  grand'foison  d'autres,  tant  que  ils  étoient 
bien  trois  cents  chevaliers  et  écujers  toutes  gens  de 
élection  et  qui  grandement  demandoient  fait  d'ar- 
mes. Si  siglèrent  (firent  voile)  par  mer  et  orent 
(eurent)  vent  et  temps  à  volonté  et  arrivèrent  sans 
péril  et  sans  dommage  au  port  de  Saint- Andrieu 
(S\  Ander)  en  Biscaie,en  l'an  de  grâce  notre  sei- 
gneur mil  trois  cent  quatre-vingt  six  ,1e  quatorzième 
jour  du  mois  de  mai. 

Quand  ces  chevaliers  et  écuyers  deFrance  furent 
arrivés  à  Saint  Andrieu  (S'.  Ander),  si  comme  je 
vous  conte,  ils  se  rafraîchirent  et  reposèrent  deux 
jours.  Endementres  (cependant)  furent  traits  leurs 
chevaux  hors  des  nefs,  ce  que  ils  en  avoient  et  tout 
leur  harnois  aussi.  Si  mirent  tout  à  charge  et  à  voi- 
ture et  demandèrent  du  roi  de  Caslille  où  on  le 
trouvei  oit.  On  leur  dil  que  il  se  lenoit  en  la  cité  de 
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Burgos  en  Espagne  et  que  là  avoit-il  un  grand  par- 
lement pour  lesbesognes  de  son  pays.  Ces  chevaliers 
etécuyers  prirent  le  chemin  de  Burgos  et  se  dépar- 
tirent de  Saint  Andiieu  (S'.  Ander)  et  chevauchè- 
rent tant  qu'ils  vinrent  à  Burgos;  et  se  trairent(ren- 
direnl)  devers  le  roi,  lequel  lut  moult  lie  et  joyeux 
de  leur  venue,  et  leur  demanda  des  nouvelles  de 
France  et  quel  chemin  ilsavoient  tenu.  Ils  répondi- 
rent que  ils  étoient  venus  par  mer  et  montésà  la  Ro- 
chelle et  que  on  disoit  en  France  que  le  duc  de  Lan- 
castre  mettoit  sus  une  grand'armée  de  gens  d'armes 
et  d'archers  pour  amener  en  cette  saison  en  Castille 
ou  en  Portugal.  Là  où  il  se  trairoit  (porteroit)  pre- 
mièrement, on  ne  le  pouvoit  savoir;  et  que  le  roi 
de  Portugallui  avoit  envoyé  en  Angleterre  grand' 
foison  de  gallées  et  de  vaisseaux. 

De  ces  nouvelles  fut  le  roi  d'Espagne  tout  pen- 
sif plus  que  devant  combien  que  il  n'en  attendoit 
autre  chose,  et  ne  découvrit  pas  à  ce  commencement 
tout  son  courage  (intention),  mais  bien  savoit  par 
les  apparences  que  il  véoit  que  en  cette  saison  il 
auroit  forte  guerre.  Toutefois  le  roi  de  Castille  fit 
très  bonne  chère  aux  chevaliers  de  France  et  les  re- 
mercia grandement  de  leur  venue;  et  prit  la  parole 
à  messire  Piobcrt  de  Bracquemont  et  à  messire  Jean 
son  frère  et  leur  dit  le  roi:  «  Quand  vous  partî- 
tes de  moi  l'autre  année,  je  vous  dis  et  chargeai 
que  vous  apportissiez  ,  quand  vous  retourneriez 
en  ce  pays,  des  pelotes  de  Paris  pour  nous  ébat- 
tre moi  et  vous  à  la  paume.  Mais  il  vaulsist  (eut 
valut)  mieux  que  je  vous   eusse  enchargé  d'appor- 
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ter  bassinets  et  bonnes  armures,  car  la  saison  ap- 
pert que  nous    les  aurons   bien  où    employer.  »  

«  Sire,  répondit  le  sire  de  Bracquemont,  nous  avons 
et  de  l'un  et  de  l'autre;  car  toujours  ne  peut-on  pas 
jouer  ni  toujours  arraojer.  » 

Vérité  est  que  le  roi  de  Caslille  fit  très  bonne 
chère  aux  compagnons,  et  les  fit  tenir  tout  aises  et 
de  toutes  leurs  nécessités  délivrer.  Or  eurent-ils  af- 
fection et  dévotion  d'aller  en  pèlerinage  au  baron 
Saint  Jacques,  puisque  ils  étoient  venus  au  pajs; 
car  les  aucuns  le  dévoient.  Si  se  mirent  au  chemin 
tous  ensemble  en  une  compagnie,  et  firent  charger 
et  trousser  et  cnsommcllcr  ^'Mout  leur  harnois,  si 
comme  ils  dussent  aller  à  une  journée  de  bataille; 
et  bien  leur  besogna  que  ils  laissent  dalès  fprès) 
eux  et  apprireiUer,  et  furent  dece  faire  grandement 
bien  conseillés  et  bien  leur  en  chéit  (arriva)  que  ils 
l'eussent:  si  comme  je  vous  recorderai  tenpremeut 
tôt). 

Or  retournons  à  l'armée  du  duc  de  Lancastre, 
qui  étoit  parti  et  issu  hors  des  Iles  d'Angleterre  et 
côtoyoit  Normandie. 

Tout  en  telle  manière  par  comparaison  que  fau- 
cons palerins  qui  ont  long-temps  séjourné  d'aller  à 
proie  et  ont  graim  faim  et  grand  désir  de  voler; 
tout  en  telle  manière  ces  chevaliers  et  écuvers  d'An- 
gleterre désiroientà  trouver  faits  d'armes  pour  eux 
avancer  et  essayer  et  disoient  ainsi  l'un  à  l'autre: 
«  Pourquoi  n'allons-nous  voir  les  bondes  (cotas)  et 

(1)  Placer  sur  des  bctes  de  fomtiic.  T.  A.  B. 
fROISSART,    T.    X.  O 


ï3c)  LES   CHRONIQUES  (,58G) 

les  ports  de  Normandie  ?  Là  sont  chevaliers  et 
écnjers  qni  nous  rccnciilcroieiit  et  qui  nous  combat- 
tioicnt.»EL  tant  que  les  nouvelles  en  vinrent  au  duc. 
Or,  savoit  bien  le  duc,  avant  qu'il  issit  hors  d'An^ 
gleterre,  que  messire  Jean  de  Malestrait  et  le  sire 
de  Combor  et  Morfoiiace  et  grand'foison  de  che- 
vaUers  et  ccuyers  de  Bretagne  avoient  mis  le  siège 
par  bastides  (forts)  devant  le  châtel  de  Brest,  par 
l'ordonnance  et  commandement  du  connétable  de 
France.  Si  que,  quand  le  duc  ouït  dire  le  grand  dé- 
sir que  ses  gens  avoient  de  trouver  les  armes,  si  fit 
dire  à  l'admira  ut  (amiral)  messire  Thomas  de  Persy 
et  au  connétable  deTost  messire  JeandeHollandque 
ils  adressassent  (dirigeassent)  leur  navie  (flotte)  et 
fissent  adresser  devers  Bretagne ,  car  il  vouloit 
aller  voir  le  châtel  de  Brest  et  visiter  les  compa- 
gnons, ceux  de  dedans  et  ceux  de  dehors. 

De  ces  nouTelles  orent  (eurent)  les  Anglois 
grand'joie.  Âdonc  Dan  Alphonse  Vretat  (Furtado), 
ie  souverain  patron  de  la  navie  (flotte)  de  Portugal 
et  lequel  connoissoit  bien  le  chemin  et  les  entrées 
delà  mer  de  Bretagne  qni  sont  moult  périlleuses, 
se  mit  tout  devant  et  montra  voie.  Et  pour  ces  jours 
le  temps  étoit  si  beau  et  si  joli  et  les  eaues  (eaux) 
si  quoies  (tranquilles)  et  si  attrempées  (calmes),  que 
c'étoit  grand'plaisance  à  aller  par  mer  et  sur  l'eau. 
Et  siglèrent  (firent  voile)  ces  nefs  d'Angleterre  et 
ces  gallées  de  Portugal  aval  le  vent,  qui  à  point 
ventoit  devers  l'embouchure  de  Brest.  Et  atten- 
dirent les  mariniers  la  marée  si  à  point,  car  bien 
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s'y  connoissoient,  que  avecques  le  flot  ils  entrèreat 
au  havre  de  Brest. 

Grand'plaisance  étoit  de  ouïr  ces  •Jaironceaux 
(trompettes)  des  barges  et  des  galées  eux  démener 
et  ceux  du  châtel  aussi.  Messire  Jean  de  Males- 
traitj  le  vicomte  de  Combor  et  Morfonace  séoient  à 
cette  heure  au  dîner.  Quand  les  nouvelles  leur  vin- 
rent que  les  Anglois  et  l'année  d'Angleterre  étoient 
venus,  si  saillirent  tantôt  sus  et  coururent  aux  ar- 
mes, car  bien  savoient,  puisque  le  duc  de  Lancastre 
et  ses  gens  avoient  là  pris  terre,  que  ils  seroient 
combattus  et  que  les  Anglois  étoient  là  arrivés  pour 
lever  les  bastides  (forts):  tous  furent  armés  et  appa- 
reillés et  en  bonne  volonté  d'eux  défendre  si  on 
les  assailloit.  Si  se  trouvèrent  bien  trois  cents  hom- 
mes d'armes,  chevaliers  etécuyers.  Moult  furent  les 
Anglois  réjouis,  quand  ils  furent  au  havre  de  Brest 
et  ils  orent  (eurent)  entendu  que  les  Bretons  te- 
noient  leur  bastide  et  ne  l'avoient  pas  laissée.  Si  di- 
rent qu'ils  les  iroient  voir  et  combattre,  car  ils 
avoient  grand'faira  et  grand'volonté  de  faire  fait 
d'armes  encontre  les  François. 


9* 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  le  duc  de  Lamcastre  se  pautit  de  devant 
Brest  en  Bretagne  et  comment  il  s'en  vint  par 
MER  devant  la  Calongne  (Corogne)  au  royaume  de 
Castille. 

i_)i\  prindrent  (prirent)  le  duc  de  Lancastre  et  ses 
gens  terre  assez  près  du  cliâtel  de  Brest  et  du  havre 
et  laissèrent  leurs  chevaux  et  leurs  pourvéances  en 
leurs  nefs;  mais  les  dames  et  les  damoiselles  issirent 
(sortirent)  hors  pour  eux  rafraîchir.  Le  premier 
jour  ils  n'entendirent  point  à  l'assaillir,  fors  que  de 
eux  meltre  à  point  et  loger  sur  terre  par  trois  ou 
quatre  jours;  et  tendirent  les  aucuns  des  seigneurs 
tentes  et  pavillons  sur  les  champs  contre  val  le 
havre  assez  près  de  la  mer  et  du  châtel  de  Brest,  et 
là  se  tinrent  tout  le  jour  et  la  nuit  aussi.  Quand  ce 
vint  à  lendemain,  le  connétable  et  le  maréchal  de 
l'ost  firent  sonner  les  trompetles  en  signe  que  on 
s'armât  et  mît  en  ordonnance  pour  aller  assaillir; 
donc  s'armèrent  toutes  gens  et  se  tinrent  par  bon 
arroy  et  par  bonne  ordonnance  devers  le  châtel  et 
les  bastides  qui  étoient faites,  ouvrées  etcharpenléos 
de  grand'manière;  et  fut  pour  demeurer  là  dedans 
vingt  ans;  et  y  avoit  autour  des  bastides  fossés,  por- 
tes, tours  et  bons  murs  et  tout  de  gros  bois.  Or  vin- 
rent chevaliers   et  écujers  d'Angleterre  qui  vou- 
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loiciit  et  désiroient  faire  fait  d'armes  jusqiies  aux 
l)arricres  de  la  bastide.  Si  commencèrent  à  escar- 
mouclier  de  grand'façon  et  de  bonne  volonté  pour 
conquérir  les  bastides  et  ceux  qui  dedans  étoicnt,  et 
chevaliers  et  écuyers  Bretons  dont  il  y  a\oit  grand' 
foison  et  de  bons,  à  eux  défend re^  et  pour  avoir  les 
armes  mieux  à  main,  ils  firent  ôter  les  bailles  (portes) 
des  défenses  dont  ils  (iront  j^rand'folie;  mais  ils  se 
confioient  en  leur  chevalerie  et  vraiment  il  en  y 
avoit  assez.  Là  put-on  voir  grand'foison  de  beaux 
faits  d'armes  et  de  durs  rencontres  et  de  forts  pous- 
sis  de  lances,  et  en  avoient  le  meilleur  ceux  qui  pou- 
voient  bien  porter  longuement  haleine.  Toutefois 
Anglois  étoient  grand'foison:  si  donnoient  moult  à 
faire  par  armes  aux  Bretons  et  par  bien  combattre  ils 
gagnèrent  les  bailles  (portes)  et  y  et  (eut)  dedans  le 
clos  de  la  ville  plus  de  cent  hommes  d'armes,  et  fu- 
rentBretons  sur  le  point  de  tout  perdre.  Quand  mes- 
sire  Jean  de  Malcstrait  et  le  vicomte  de  Combor  en 
virent  la  manière,  si  écrièrent  leur  cri  et  dirent: 
«  Et  comment, seigneurs, perdrons-uous  ceci  ainsi? 
avant!  avant!  or,  au  bien  penser,  si  ne  convient  faire 
nulle  feinte  (foiblesse),  mais  mort  ou  honneur.  » 

Adonc  se  remistrcnt  (remirent)  ensemble  de 
grand  courage  les  Bretons  et  fichèrent  leurs  lances 
et  glaives  en  terre  et  s'appujèrent  fortement  sur 
leur  pas  et  boutèrent  de  bras  et  de  poitrines  coura- 
geusement sur  ceux  qui  les  avoient  recules  et  boutés 
des  barrières  dedans  la  \illc.  Là  étoicnt  les  armes 
laites  belles  à  voir:  )à  con\  int  de  force  et  tki  fait  les 
Anglois  reculer  j  car  ils  furent  si  bien  poussés  et  si 
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durement  que  ils  ne  purent  gagner  ferre  et  furent 
remis  tous  bors  des  l>ailles  (portes)  et  bien,  férus  et 
battus  j  ni  o-ncques  depuis  ils  ne  purent  gagner  pouv 
celte  journée. 

D'autre  part^  sur  un  autre  lez  (côté)  de  la  bastide, 
ily  a  voit  une  tour  de  pierre  séant  sur  terre  au  des- 
cendant d'une  rocUe  que  les  Bretons  tenoient  ;  et 
l'avoieiat  prise  à  l'avantage  de  leur  bastide  et  la  gar- 
doi.ent.  Là  et  (eut)  grand  assaut  et  dur  d'Anglois 
et  d'archers,  endementres  (pendant)  que  les  gens 
d'armes  se  combattoient  aux  barrières j  et  passèrent 
les  Anglois  un  petit  fossé  que  là  y  avoit  et  vinrent 
au  pied  de  la  tour  portants  pics  et  boyaux  en  Icuis 
mains  j  et  commencèrent  à  piquct<3r  et  à  piocber  et  a 
bayer  et  à  ôtcr  pierres  et  affoiblir  grandement  la 
tour.  Ceux  qui  étaient  sus  se  défendoicnt  vaillam- 
ment et  bardiment  de  ce  qu'ils  avoient,  et  archers 
traioient  (tiroient)  à  eux  si  ouniement  (à  la  fois)  que 
à  peine  ne  s'osoit  nul  à  montrer  pour  le  trait,  si  il 
ji'étoit  trop  fort  armé  de  pavas  (bouclier).  Là  fouirent 
(creusèrent)  et  hauèrent  et  piquèrent  Anglois  tant 
quç^la  moitié  de  la  tour  par  defFaute  de  pied,  quand 
ils  lui  avoient  tollu  (enlevé)  miné  et  ôté  le  fonde- 
ment, s'ouvrit  et  crevaça.  Ceux  qui  dedans  étoient 
et  qui  ouvrir  et  déjoindre  la  véoient,  se  trairent 
(portèrent)  tous  à  un  faix  sur  la  plus  saine  partie  et 
tant  que  la  moitié  de  la  tour  s'en  alla  à  terre  et  l'au- 
tre demeura  et  les  compagnons  dedans.  Lors  y  ot  (eut) 
grand'buyée  (clameur)  des  Anglois,  quand  ils  les  vi- 
vent ainsi  à  découvert.  A  ces  entrefaites  il  «toit  sur 
le  plus  tardj  si  sonnèrent  les  trompettes  de  retraite^ 
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car  pour  ce  jour  ils  disoient  cjue  ils  en  avoienl  lait 
assez.  Si  se  retrairent  (retirèrent)  et  au  déparlement 
les  Anslois  disoient  aux  Bretons:  «  Seicrneurs,  sei- 
gneurs,  demeurez  là  cette  nuit  et  fiâtes  bon  guet, 
car  demain  nous  vous  venrons  (tiendrons)  voir, 
vous  verrez  bien  de  quelle  part  nous  sauldrons 
(attaquerons),  car  il  n'y  a  rien  au  devant  de  vous 
qui  vous  fasse  ombre  ni  encombrier  (obstacle).  » 

L'intention  des  Anglois  ctoit  telle  que  le  lende- 
main ils  retourneroienl  à  l'assaut  à  la  bastide  et  la 
conquerroient  par  force  et  les  compagnons  de  de- 
dans, car  bien  étoit  en  leur  puissance:  si  passèrent  la 
nuit  tout  aise,  ils  avoient  bien  de  quoi. 

On  dit  souvent,  et  voir  (vrai)  est:  bon  l'auroient 
les  penseurs  si  n'étoient  les  contrepenseurs^je  le  dis^ 
pourtant  (attendu)  que  siilyavoit  dans  l'ost  des 
Anglois  des  gens  soublieux  (subtils)  de  la  guerre, les 
Bretons,  qui  se  tenoient  en  la  bastide,  étoient  aussi 
pourvus  assez  de  voir  et  connoître  quelle  chose  leur 
pouvoit  valoir  et  porter  dommage.  Ils  connurent 
clairement  qu'il  les  convenoit  partir  de  là  et  traire 
(aller),  quelque  part  que  ce  fut,  à  sauveté,  si  ils  ne 
vouloient  être  morts  ou  pris.  Si  eurent  conseil  de 
partir  et  de  trousser  ce  que  ils  pourroient  et  lais- 
ser la  bastide.  Si  comme  ils  ordonnèrent  pour  le 
mieux,  ils  le  firent,  et  troussèrent  tout,  et  mou- 
tèrent  sur  leurs  cbevaux,  et  laissèrent  la  b.islide, 
et  se  mirent  aux  champs,  et  prindrent  (prirent) 
le  chemin  de  Hanibon  (^Ilennebon)  ,  où  il  n'y 
a  que  quatre  lieues  de  là.  Ils  ouvrèrent  sage- 
nient  de  cela  ûiire  et  de  monter  à  cheval  et  par- 
tir i  CiU"   ils   n'a  voient  gaide  que    les   Anglois  k:* 
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poursicu  vissent  (poursuivissent),  pourtant  (attendu) 
que  ils  n'avoient  encore  trait  nuls  chevaux  hors  de 
leurs  nefs.  T^iessire  Jean  de  Malestrait  et  les  cheva- 
îiers  et  ccuyers  qui  avecques  lui  étoient  vinrent 
celte  nuit  à  Hantbon  (Heunebon);  si  se  boutèrent 
dedans  et  la  trouvèrent  toute  ouverteet  appareillée: 
là  îx'orent  (eurent)-ils  garde  des  Anglois.  Quand  ce 
vint  au  matin,  on  sonna  trompettes  pour  armer  l'ost 
d^es  Anglois  et  euK  traire  (aller)  à  l'assaut  j  et  vou-. 
ioient  trop  bien  faire  la  besogne,  mais  nouvelles  leur 
vinrent  que  les  Bretons  étoient  partis  et  avoient  laissé 
la  bastide.  Lors  se  repentirent  les  Anglois  grande- 
ment de  ce  qu'ils  n'^avoient  rais  une  embûche  sus, 
parquoi  ils  ne  eussent  pas  ainsi  perdu  leur  proie.  Si 
envoyèrent  les  seigneurs  désemparet  (démolir)  la 
bastide  et  y  boutèrent  le  feu  dedans  par  varlets  qui 
étoient  taillés  de  cela  faire.  Ainsi  furent  délivrées 
par  le  duc  de  Lancastre  les  bastides  de  Brest  et  ce 
jour  allèrent  voir,  le  duc  et  messire  Jean  deHolland 
et  aucuns  des  seigneurs, et  non  pas  tous, le  châtel  de 
Brest  j  et  y  menèrent  les  dames,  ety  burent  et  man- 
gèrent et  puis  se  retrairent (retirèrent)  à  leurs  logis; 
et  lendemain  j  le  tiers  jour,  on  rafraîchit  les  nefs 
d'eau  douce,  et  au  quart  jour  ils  se  retrairent  (reti- 
rèrent) dedans  et  se  desanerèrent  et  puis  s'en  par- 
tirent. 

Le  quart  jour  que  ils  avoient  été  logés  sur  les 
champs  au  dehors  de  Brest,  ils  avoient  eu  conseil  en- 
semble, le  duc,  les  seigneurs  et  les  mariniers  de  Por- 
tugal qui  y  furent  appelés,  pour  savoir  quelle  part 
ils  se  trairoient  (rendroient),  ni  quelle  terre  ni  port 
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ils  prendroient,  ou  si  ils  iroient  à  Lisbonne  ou  au 
Port  (Porto)  (le  Portugal,  ou  si  ils  prendroient  terre 
en  Biscaie  ou  à  la  Calonge  (Corogne).  Si  furent  sur 
cet  état  les  ducs  et  les  seigneurs  longuement  en  con- 
seil ensemble  j  et  en  fut  demandé  l'avisa  Alphonse 
Tretat(Furtado),  maître  des  navires  du  roi  de  Por- 
tugal, lequel  répondit  et  dit:  «  Mes  seigneurs,  pour 
ce  suis-je  envoyé  querre  (chercher)  la  votre  aide  et 
trarais  (envoyé)  en  Angleterre  par  devers  vous,  que 
le  roi  de  Portugal  mon  seigneur  vous  écrit  que  en 
quelque  part  que  vous  arrivez  en  son  pays,  vous 
serez  les  bien  venus  et  il  en  aura  grand' joie,  car 
il  désire  grandement  votre  venue  et  vous  voir.  « 

On  fut  sur  cet  état  un  temps  et  bien  une  heure, 
et  fut  délibéré  que  on  iroit  prendre  terre  au  Port 
(Porto)  de  Portugal  à  trente  lieues  de  Lisbonne  et 
puis  fut  tout  retourné,  car  on  dit:  c  Queleplus  hono- 
rable étoit  sans  comparaison  de  prendre  terre  sur 
marche  (frontière)  d'ennemis  que  sur  ses  amis  j  et 
que  les  ennemis,  quand  ils  sauront  que  nous  serons 
arrivés  sur  eux,  en  auront  plus  grand'  peur  et  plus 
grand' fréeur.  »  Donc  fut  arrête  et  accordé  de  pren- 
dre terre  à  la  Calongne  (Corogne)  en  Galice.  Cette 
part  tournèrent  les  mariniers,  lesquels  avoient  vent 
et  temps  a  souhait  et  ne  furent, depuis  que  ils  se  dé- 
partirent de  Brest,  que  cinq  jours  sur  la  mer  que  ils 
vinrent  devant  le  havre  de  la  Calongne  (Corogne)  et 
là  entrèrent  en  attendant  Taigue  (eau)  ,  car  ils 
avoient  basse  yeaue  (eau);  si  ne  pouvoil-on  appro- 
cher terre  de  si  près. 

Or  vous  dirai  des  chevaliers  de  iMance,  de  mon- 
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seigneur  le  Barrois  des  Barres,  de  mcssire  Robert  et 
de  messire  Jean  de  Bracquemont,  de  messire  Jean 
de  Châtel  Morant,  de  messire  Pierre  de  Villaines, 
de  messire  Tristan  de  la  Gaillo  et  des  aniresqui 
étoient  venus  en  pèlerinage  en  la  \ille  de  Compos- 
iclle  au  b^ron  monseigneur  Saint  Jacques  en  grand' 
dévotion.  Quand  ils  orent(eurent)  fait  leur  pèlerinage 
et  chacun  son  offrande  et  ils  se  furent  traits  (rendus) 
à  l'liôlel,_  nouvelles  leur  vinrent  par  cçux  tjui  de- 
meuroient  sur  Içs  frontières  et  bondes  (côtes)  de  la 
mer  que  les  Anglais  montroient  que,  ils  vouloient 
venir  et  arriver  et  prendre  terre  à. la  Calongne  (Co- 
rogne).  Avant  que  sommiei's  ni  mulets  ni  chevaux 
fijssent  ti'oussés,  qui  leur  harnois  portoient,  ils  or- 
donnèrent à  parlir  tantôt  et  venir  devers  la  Calon- 
gne (Corogne)  et  se  mirent  à  chemin  pour  conforter 
le  port,  la  ville  et  le  châtel;  et  bien  dirent  ceux, 
qui  le  cliâtel  et  la  ville  de  la  Calongne  (Corogne) 
connoissoient:  «  Avançons-nous  j  car  si  les  Anglois 
par  mésaventure  ou  par  force  d^armes  prenoient 
la  ville  et  le  châlel  de  la  Calongne  (Corogne),  ils 
seroienl  tous  seigneurs  du  pays.  Les  chevaliers 
prindrent  (  prirent  )  leurs  chevaux  qui  les  sui- 
voient  et  firent  tant  par  bon  exploit  que  ils  vinrent 
cette  nuit  à  la  Calongne  (Corogne),  où  il  y  a  qua- 
torze grands  lieues  et  divers  pays;  et  se  boutèrent 
si  à  point  en  la  ville  et  au  châlel  que  les  Anglois  ve- 
noient,  qui  ancrèrent  devant  leliâvrej  dont  on  fut 
moult  réjoui  en  la  ville  et  au  châtel  de  leur  venue. 
Toute  celte  nuit  vinrent  les  sommiers  qui  appor- 
tuienl  et  amenoient  leur  harnois.  Quand  ce  vint  au 
matin  ccfutgrand'  biiauléde  voif  entrer  au  hâvrcde 
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la  Caloiigne  (Corognc)ccs  gallccs  ctces  nefs  armées, 
chargées  de  gens  et  d^  pourvcances  et  de  ouïr  ces 
trompettes  qui  sonnoieiit  à  tous  lez  (côtés)j  et  les 
trompettes  du  châtel  et  de  la  ville  résonnoient  à 
l'autre  lez  (côté)  et  se  ébatfoient  l'un  contre  l'autre. 

Tantôt  connurent  los  Angloisque  ily  avoit  grand' 
gent  d'armes  et  de  bonne  garnison  et  que  François 
étoient  saisis  de  la  ville  et  du  cliàtel.  Adonc  issirent 
(sortirent,)  les  seigneurs  tout  bellement  et  aussi  tou- 
tes manières  de  gens  Lors  des  vaisseaux  et  des  gai - 
lées  et  se  trairent  (rendirent)sur  les  champs,  ni  point 
n'approchèrent  de  la  ville,  ils  n'y  avoient  que  faire, 
car  eMe  est  trop  forte  et  trop  bien  fermée;  et  si  éloit 
bien  pourvue  de  bonnes  gens  d'armes.  Ils  en  véoient 
bien  les  apparences. 

Au  dehors  de  la  ville  delà  Calongne  CCorogne) 
avoit  aucuns  hôtels  et  maisons  de  pécheurs  et  de 
gens  de  mer.  Là  se  trairent  (rendirent)  les  seigneurs 
et  se  logèrent  j  mais  il  convint  faire  assez  d'autres  lo- 
gis, car  il  en  y  avoit  trop  peu  pour  tous.  Le  premier 
jour  que  ils  arrivèrent  au  port  de  la  Calongne  (Co- 
rogne),lo  second,  le  tiers  et  le  quart  furent  ceux 
tous  cmbesognés,quià  ce  faire  ordonnés  étoient,  de 
décharger  les  galléesetles  vaisseaux,  tant  y  avoit  de 
pourvéances  et  de  choses  amenées  et  à  vider  hors 
des  nefs.  Si  furent  mis  hors  les  chevaux  tout  belle- 
ment, qui  avoient  été  es  nefs  plus  de  quinze  jours.  Si 
étoient  foulés  et  oppressés  combien  qu'ds  eussent  élé 
bien  gouvernés  et  approvendés  (appro\isionnés)  le 
foins,  d'avoine,  et  d'aiguë  (eau)  douce j  mais  autant 
bien  leur  griève  (fait  mal)  la   llaircm    (^odeur)  de  la 


i4o  LES  CimONIQUES  (.586) 

nier,  comme  elle  fait  aux  gens.  Si  furent  menés  et 
pourmenés  (promenés)  et  rafraîchis  de  nouvelles 
pourvéances  et  de  fraîclies  aiguës  (eaux). 

Quand  tout  fut  mis  hors  des  gailées  et  des  vais- 
seaux, on  demanda  au  duc  quelle  chose  il  vouloit 
que  on  ordonnât  de  la  navie  (flotte).  11  répondit: 
«  Je  vueil  (veux),  que  tous  les  marniers  (matelot)  on 
soient  payés  de  leurs  peines^et  puis  fasse  chacun  son 
profil;  car  je  leur  en  donne  bien  congé  et  veux  bien 
que  chacun  sache  que  jamais  la  mer  en  Angleterre 
ne  repasserai,  tant  que  je  aurai  ma  pleine  sufisance 
du  royaume  de  Castille;  ou  je  mourrai  en  la  peine.  » 

Le  commandement  du  duc  fut  lors  accompli;  on 
jiaya  les  mariniers  si  bien  qu'ils  se  tinrent  pour  con- 
tents, puis  après  se  départirent  quand  il  leur  plut. Si 
issirent  (sortirent)  du  port  de  la  Calongne(Corogne) 
et  s'en  allèrent,  les  aucuns  en  Portugal  et  les  autres 
à  Lisbonne  ou  à  Bayonne  ou  à  Lebay  en  Bretagne 
ou  en  Angleterre.  Sachez  que  nul  ne  demeura  der- 
rière. Et  le  duc  deLancastre  et  les  Anglois  se  logè- 
rent à  la  Calongne  (Corogne),  non  au  fort,  mais  au 
dehors  en  petites  maisons  qu'ils  trouvèrent;et  aussi 
ils  en  firent  des  nouvelles  de  bois  et  de  feuilles,  ainsi 
que  gens  d'armes  se  logent. 

Environ  un  mais  et  plus  fut  le  duc  deLancastreà 
la  Calongne  (Corogne)  sans  point  partir,  si  il  n'alloit 
voler  (chasser  au  vol)  ou  chasser;  mais  il  et  aucuns 
seigneurs  d'Angleterre  avoient  fait  venir  chiens  et 
oiseaux  pour  leurs  déduits,  etespriers(éperviers)  pour 
les  dames.  Encore  avoient-ils  amené  en  leur  navie 
(flotte)  moulins  pour  moudre,  meules  pour  faire  fa- 
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rine,  foursponr  cuire.  De  tels  choses  ne  vont-ils  point 
\o!ontiers  dégarnis,  puisque  ils  cheminenten  pays  de 
guerre.  Leurs  fourriers  alloient  tous  les  jours  en 
fourrage  là  où  ils  en  pensoient  trouver  planté  (quan- 
tité) à  fourrager,  mais  pas  n'en  trouvoientj  car  ils 
éloient  logés  en  poure  (pauvre j  pajs  et  désert:  si  les 
convenoit  aller  trop  loin  pour  fourrager.  Or  s'avisè- 
rent les  compagnons  qui  en  la  garnison  étoient  en  la 
Calongne  (Corogne),  le  Barrois  des  Barres,  qui  vo- 
lontiers et  bien  sçait  cbevaucher  et  reculer  ses  en- 
nemis, quand  il  est  nécessité  et  besoin,  et  Jean  de 
Cliatel  Morant,  et  messire  Robert,  et  messire  Jean 
de  Bracquemont,  Tristan  de  la  Gaille  et  les  autres, 
quand  ilssçurent  que  les  fourrageurs  chevauchoient 
ainsi  follement^  ils  pourpensèrent  que  un  jour  ils 
leur  seroient  audevant  et  leur  feroient  payer  une 
fois  pour  toutes  les  prises  et  les  levées  que  ils 
avoient  faites  au  pays  ou  faisoient.  Si  s'armèrent 
un  soir  et  montèrent  à  cheval  et  partirent  environ 
deux  cents  et  prirent  guides  qui  de  nuit  les  menè- 
rent autour  des  bois  et  des  montagnes,  et  s'adressè- 
rent au  point  du  jour  sur  un  bois  et  une  montagne 
que  on  dit  au  pays  à  l'Espinettej  et  là  se  tinrent  sur 
le  pas,  car  bien  savoient,  comme  dit  leur  avoit  été, 
que  les  Anglois  fourrageurs  chevauchoient  et  pil- 
loient  le  pays,  et  voir  (vrai)  étoit,  et  étoient  bien 
trois  cents. 

Quand  ceux  fourrageurs  orent  (eurent)  cerchic 
(cherché)  tout  le  pays  où  avoient  demeuré  deux, 
jours  pour  mieux  piller  et  pour  avoir  plus  grand 
fourrage,    ils    rclournèrent    arrière   pour   venir   à 


ik-i.  LES   CHRONIQUES  (1585; 

la  Calongne  (Corogne)^  et  ne  pouvoient  passer  par 
auUe  pas  que  par  le  pas  et  montagne  de  l'Espinelte. 
Quand  ils  se  furent  là  embattus  (arrivés),  messire 
Jean  des  Barres  et  les  chevaliers  et  écuyers  Fran- 
çois, qui  embûcliés  sur  le  pas  les  attendoient,  leur 
saillirent  au-devant  en  criant  les  Barres  au  Barrois  ! 
Là  furent  ceux  fourrageurs  tous  ébahis  j  car  la  grei- 
gneur  (majeure)  partie  tie  povtoient  nulle  armure. 
Il  y  avoit  environ  six  vingt  archers  qui  se  mirent 
gentiment  à  défense  et  en  ordonnance  et  commencè- 
rent à  traire  (tirer),  et  navrèrent  parleur  traitplanté 
(quantité)  d'hommes  et  de  chevaux  j  et  quand  leur 
trait  fut  passé,  ils  jetèrent  leurs  arcs  jus  et  se  mi- 
rent les  aucuns  à  défendre  de  ce  qu'ils  avoient 
et  les  autres  se  muçoient  (cachoient)  et  tembloient 
(fuy oient)  pour  eux  sauver.  Que  vous  ferois-je  long 
conte?  Des  trois  cents  Anglois  fourrageurs  qui  là 
étoient,  il  en  y  ot  (eut)  bien  morts  deux  cents  et 
le  demeurant  se  sauvèrent  au  mieux  qu'ils  purent 
par  buissons  et  par  forts  bois  où  ils  se  boutèrent  et 
où  gens  de  chevaux  ne  pou\T»ient  entrer.  Or  revin- 
rent les  fuyants  devant  la  Calongue  (Corogne),  qui 
recordèrent  ces  nouvelles  et  comment  le  Barrois 
des  Barres  et  sa  route  (troupe)  les  avoient  rués  jusj 
lors  s'estourmirent  ^'^  ceux  de  i'ost  du  duc.  Si  fit 
armer  messire  Thomas  Moreaulx  plus  de  cinq 
cents  hommes,  qui  étoit  maréchal  de  i'ost^  et  mon- 
tèrent à  cheval; et  lui-même  monta  et  prit  lepennou 
de  Saint  Georges  et  se  mit  au  cliemin  en  tiop  grand 

1^;  Se  niiient  m  imuiveiuent.  J.  A.B. 
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désir  de  trouver  les  François.  Et  elicvauchcrerit 
tant  que  ils  \inrent  à  l'Espinelle  et  sus  le  pas  où  ils 
trouvèrent  les  gens  morts,  dont  ils  furent  m.oult 
courroucés. 

Quand  ils  furent  là  venus,  ils  n'eurent  rien  fait, 
car  les  François  étoient  jà  retraits  (retirés)  et  ren- 
trés au  chemin  lequel  ils  étoient  venus.  Jamais  qui 
ne  les  eut  là  menés,  ils  n'eussent  suivi  les  esclos 
(traces):  si  s'en  retournèrent  sans  rien  faire.  Et  tout 
ainsi  comme  ils  étoient  à  une  demi-lieue  de  leur 
osl,ïls  refi^ardèrent  et  virent  sur  côté  les  François 
qui  rentroient  au  cliâtel  de  la  Galongne  (Corogne^ 
si  Furent  moult  courroucés,  mais  amender  ne  le 
purent.  Et  fut  ce  jour  moult  blâmé  d'aucuns  en  l'ost 
en  requoi(secret)le  maréchal,  de  ce  que  il  envoyoit 
ni  avoit  envoyé  fourrager  ni  consenti  à  aller  leurs 
gens  si  simplementquesans  gens  d'armes,  quand  ils 
sentoient  leurs  ennemis  près  de  l'ost  logés  forts  as- 
sez pour  Tuer  jus  cinq  ou  six  cents  fourrageursjet 
proprement  le  connétable  et  le  duc  de  Lancastre 
l'en  blâmèrent  tant  que  il  en  fut  tout  honteux.  Mais 
il  se  excusa  et  dit  que  sans  cette  fois  ils  y  avoient  été 
dix  fois  et  point  n'y  avoient  les  fourrageurs  pris  de 
dommage.  «Messire  Thomas,  dit  le  duc,  soyez  une 
autre  fois  plus  avisé,  car  ce  avient  à  une  fois  en  un 
jour  qui  point  n'avient  en  cent.  » 
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CHAPITRE   XXXIII. 

CO-MMEKT    LE    DUC    DE    LAjS'CASTRE    SE    PARTIT    DE    LA     CA- 
LONGÏvE     (CoF.OGjN'k)    ET    COMMENT    LA    VILLE    DE    SAIKT 

Jacques  en  Gallice  se  rejn^dit  a  lui^  et  du  conseil 
QUE  les  barons  de  France  donnèrent  au  roi  de 
Castille. 

vJuAND  le  duc  de  Lancastre  ot  (eut)  séjourné  à  la 
Calongne  (Corogue)  environ  un  mois,  si  comme  je 
vous  conte,  et  que  hommes  et  chevaux  furent  tous 
bien  rafraîchis,  on  ot  (eut)  conseil  que  on  se  déloge- 
roit  de  là  et  s'en  iroit-on  devers  la  ville  de  Saint 
Jacques  en  Gahce,  où  il  avoit  meilleur  pays  et  plus 
gras  et  plus  plein  pour  chevaucher:  si  comme  il  fut 
donné,  il  fut  fait.  On  se  délogea  de  la  Calongae  (Co- 
logne) et  puis  se  mit-on  au  chemin,  quand  on  ot 
(eut)  tout  troussé.  Et  chevauchoient  en  trois  ba- 
tailles. Le  maréchal  premier  atout  (avec)  trois 
cents  lances  et  six  cents  archers-  et  puis  le  duc 
atout  (avec)  quatre  cents  lances  et  toutes  les  dames 
en  sa  compagnie,  et  en  Farrière-garde  étoit  le  con- 
nétable messire  Jean  de  Holland  et  avoit  largement 
et  bien  quatre  cents  lances  et  six  cents  archers j 
et  n'alloient  que  le  pas  et  mirent  trois  jours  à  venir 
de  la  Calongne  (Corogue)  jusques  à  la  ville  de 
Saint  Jacques. 

Yous  devez  savoir  que  le  pays  de  Galice  pour 
la  \euue  du  duc  de  Lancastre  étoit  moult  &fîrajé; 
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car  ils  resoignoient  (redoiitoient)  grandement  sa 
puissance.  Le  maréchal  de  l'ost  qui  étoit  en  l'avant- 
garde  s'en  vint  jusques  à  une  ville  que  on  appelle 
,  Compostelleau  pays,  où  le  corps  de  Saint  Jacques, 
que  on  requiert(cherche)de  si  loin, gît  et  esL  Quand 
il  fut  venu  jusques  à  là,  il  la  trouva  fermée,  ce  fut 
raison  j  mais  il  n'y  avoit  en  garnison  fors  les  hommes 
de  la  ville  j  car  nuls  chevaliers  de  France  ne  la  vou- 
loient  prendre  à  leur  péril  pour  la  tenir  ni  garder ho^ 
norablement  jusques  à  outrance,  car  elle  n'est  pas 
trop  forte  à  parler  contre  tels  gens  que  le  d  uc  de  Lan- 
castre  avoit  mis  au  pays  de  Galice.  Le  maréchal  envoya 
devant  son  héraut  pour  savoir  que  ceux  de  Saint 
Jacques  disoient.  Le  héraut  vint  aux  barrières  et 
trouva  le  capitaine  de  la  garde  de  la  ville  qui  s'ap- 
peloit  Alphonse  de  Sorie.  11  lui  dit  :  «  Capitaine,  cy 
un  petit  en  sus  est  le  maréchal  de  l'ost  de  monsei-» 
gneur  le  duc  de  Lancastre  qui  m'envoie  ici  et  parle- 
roit  volontiers  à  vous.  »  Dit  le  capitaine:  «  Il  me  plaît 
bien 3  faites-le  venir  avant.  Nous  parlerons  à  lui.  » 

Le  hérault  retourna  et  dit  au  maréchal  ces  nou- 
velles. Le  maréchal  se  départit,  atout  (avec)  vingt 
lances  tant  seulement,  de  la  route  (troupe)  et  s'en 
vint  devant  la  ville  de  Compostelle,  et  trouva  aux 
barrières  le  capitaine  et  aucuns  hommes  de  la  ville 
qui  là  s'arrétoient.  Le  maréchal  mit  pied  à  terre,  et 
vint  lui  troisième  tant  seulement  j  ce  furent  le  sire 
de  Basset  et  messire  Guillaume  de  Fernichon  (Far* 
rington).  Si  dit:  «  Capitaine,  et  vous  gens;  monsei- 
gneur de  Lancastre  et  madame  de  Lancastre  votre 
dame  qui  fut  fdle  du  roi  Damp   Piètre    votre   sei- 
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gncui-  m'envoient  ici  parler  à  vous  [)our  savoir  que 
vous  voudrez  dire  et  faire  si  ])cllement^  vous  les  re- 
cueillerez, ainsi  (|ue  bonnes  gens  doivent  recueillir 
leur  seigneur  et  dame,  ou  si  vous  vous  ferez  assaillir 
et  prendre  de  force.  Sachez  que  si  vous  êtos  pris  de 
forée.,  que  vous  serez  là-dedans  tous  mis  àl'épce, 
pavquoi  les  autres  y  prendront  exemple.  ;>  —  k  Nous 
ne  voulons  ouvrer  fors  que  par  raison,  et  nous 
nous  voudrions  volontiers  et  loyalement  acquitter 
envers  ceux  à  qui  nous  sommes  tenus.  Bien  savons 
que  madame  de  Lancastre,  madame  Constance,  fut 
fille  au  roi  Damp  Piètre  de  Castilic,  et  que,  si  le  roi 
Danip  Piètre  tut  demeuré  au  pays  paisiblement, elle 
étoit  droite  héritière  de  Caslillcj  or  sont  depuis  les 
choses  muées  (changées)  autrement,  car  tout  le 
royaume  de  Castille  demeura  quittement  et  paisi- 
Llcment  au  roi  Henri  son  frère  par  la  bataille  qui 
fulv\  Mancuel  (Montiel);et  jurâmes  tous  en  ce  pays 
à  tenir  le  roi  Henri  à  roi j  et  il  fut  tenu  tant  comme 
il  vesquit  (véciil)3et  aussi  junimes-nous  à  tenir  à 
roi  le  roi  Jean  son  fils  qui  est  à  présent.  Si  vous 
plaît  vous  nous  direz  quelle  chose  c(nix  de  la  Calou- 
gne  (Corogne)  ont  dit  ni  fait  envers  vous-  car  il 
ne  peut  être  que  ce  mois  que  vous  avez  là  séjourné 
et  logé  devant  la  ville,  que  vous  n'ayez  eu  aucuns 
traités  à  (avec)  eux.  » 

Répondit  messirc  Thomas  Moreaulx  :  «  Vous 
dites  voir  (vrai),  nous  les  y  avons  voirement  (vrai» 
ment.)  eus,  autrement  nous  ne  nous  en  fussions  pas 
passés  ainsi,  quoique  la  ville  de  la  Calongne  (Coro- 
gne) soit  plus  forte  dix  fois  que  cette  ville  j  je   vous 
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dirai  cjuellc  chose  ils  ont  fait  envers  nous.  Les  hom- 
mes de  la  ville  tout  coiement  se  sont  composés  à 
nous  et  ont  dit  ainsi  :  (jue  ils  feront  volontiers  tout 
ce  que  vous  ferez  j  mais  si  vous  vous  faites  assaillir 
ni  détruire,  ils  ne  le  feront  pas.  Si  le  pays  de  Galice 
se  rend  à  monseigneur  et  à  madame,  ils  se  rendent 
aussi  et  de  ce  avons-nous  bons  pleiges  (gages)  par 

devers   nous   qui  bien  nous  suffisent.  »  «  C'est 

bien,  répondit  le  capitaine,  nous  voulons  bien  awssi 
tenir  ce  traité.  11  y  a  encore  ens  (dans)  ou  (le) 
royaume  de  Galice  grand' foison  de  cités  et  de 
bonnes  villes.  Si  chevauchez  outre  et  nous  laissez 
en  paix  et  nous  ferons  si  comme  ils  feront,  et  de  ce 
nous  baillerons  pleiges  (gages)  et  bons  otages,  w  — 
«Nennil,  répondit  le  maréchal,  ces  traités  que  vous 
mettez  avant  ne  suffisent  pas  à  monseigneur  le  duc 
ni  à  madame  aussi,  car  ils  veulent  venir  loger  en 
cette  ville  et  tenir  leur  état,  si  comme  seigneur  et 
dame  le  doient  (doivent)  tenir  sur  leur  héritage  :  si 
nous  en  répondez  brièvement  lequel  vous  voudrez 
faire;  ou  si  vous  les  recueillerez  doucement  et  aniia- 
blement,  ou  si  vous  vous  ferez  assaillir  et  prendre  de 
force  et  tous  détruire?  »  —  «  INJonseigneur,  répon- 
dit le  capitaine,  donnez-nous  un  petit  de  loisir  pour 
parler  ensemble,  et  nous  vous  en  répondrons  tan- 
tôt. »  —  «  Je  le  vueil  (veux),  dit  le  maréchal.  » 

A  CCS  mots  se  trayst  (rendit)  le  capitaine  à  part 
et  rentra  en  la  ville  et  vint  en  la  place  accoutumée 
où  toutes  gens  se  retrayent  (retirent)  pour  être  en- 
semble et  là  fit-il  venir  toutes  les  gens  de  la  ville. 
Quand  ils  furent  tous  venus,  il  leur  remontra  moult 
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sagement  et  leur  dit  et  conta  de  point  en  point  tou- 
tes les  paroles  que  vous  avez  ouïes  :  linalement  il  me 
semble,  et  voirs  (vrai)  fut,  que  ils  furent  d'accord 
de  recevoir  le  duc  de  Lancastre  paisiblement 
comme  leur  seigneur  et  dame,  et  les  tenroient  (tien- 
droient)  en  la  ville  tant  comme  il  leur  plairoit  à 
être,  si  la  puissance  du  roi  de  Castilie  ne  les  en 
ôtoit  et  le  voit.  Mais  il  si  advenoit  ainsi,  que,  quand 
ils  auroient  été  là  un  an  ou  deux,  ou  à  leur  plai- 
sance tant  et  si  petit  comme  il  leur  plairoit  à  être 
et  ils  se  départissent  du  pays  et  retrajssent  (redras- 
senl)  en  Angleterre,  ou  à  Bordeaux ,  ou  à  Bayonne, 
ou  autre  part  là  oi^i  il  leur  plairoit  à  être  le  mieux, 
si  le  duc  ne  les  laissoit  si  bien  et  si  fort  pourvus  de 
bonnes  gens  d'armes  que  pour  eux  tenir  et  garder 
contre  leurs  ennemis,  et  par  cette  faute  que  point 
ne  seroient  pourvus  et  garnis,  ils  rcndroient  la  ville 
et  mettroient  arrière  en  l'obéissance  du  roi  Jean 
de  Castilie  ou  de  ses  maréchaux,  ils  vouloient  être 
quittes  de  leur  foi. 

Ces  traités  accepta  liement  messire  Thomas  Mo- 
reaulx, et  dit  queilsparloient  bien  et  à  point  et  que 
le  duc  et  la  duchesse  ne  dcmandoieut  mie  mieux. 
Lors  retourna  le  maréchal  devers  ses  gens  et  puis 
s'en  alla  devers  le  duc  et  la  duchesse  qui  l'alten- 
doient  sur  les  champs.  Si  leur  recorda  (raconta) 
tous  ces  traités  auxquels  ils  ne  contredirent  point, 
mais  les  tinrent  à  bons  et  bien  faits.  Si  clievauchè- 
rent  liement,  si  comme  ci- dessus  est  dit  et  conté, 
et  en  ordonnanee  de  bataille  en  trois  arrois  jusques 
à  la  ville  de  Saint  Jacques. 
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Envi  ion  deux  petites   lieues  françoiscs  de  la  ville 
de  Saint  Jacques  eu   Galice  vinrent  au-dehors  et 
procession   tout    le  clergé    de   la    ville    et  portant 
dignes  reliques, croix  etgonfanons,hoinines, femmes 
et  entants  contre  ia  venue  du  duc  et  de  la  duchesse; 
et  apportoient  les  hommes  de  la  ville  avecques  eux. 
les  clefs  des  portes,  lesquelles  ils  présentèrent ,  de 
bonne  volonté  par  semhlant,  je  ne  sais  si  il  étoit 
feint  ou  vrai, au  duc  et  à  la  duchesse,  tous  àgenoux; 
et  les  recueillirent  à  seigneur  et  à  dame.  Ainsi  en- 
trèrent pour  ce  jour  en  la  ville  de  Saint  Jacques  et 
le  premier  voyage   qu'ils    firent,   ils  allèrent  tout 
droit  et  à  pied  à   TEglise  de  Saint  Jacques,   duc, 
duchesse  et  tous  les  enfants;  et  se   mirent   en  orai- 
sons et  à  genoux   devant  le  benoit  corps  saint  et 
baron  de  Saint  Jacques  et  y  firent  grands  ofFrandes 
et  beaux  dons;  et  me  fut  dit  que   le  duc  et  la  du- 
chesse et  leurs  deux  fdles  à  marier,  Philippe  et  Ca- 
therine,se  logèrent  en  l'abbaye  et  maison  de  céans  et 
y  firent  leur  tinel  (cour).  Les  autres  seigneurs,  mes- 
sire  Jean  de  Holland,  messire  Thomas  Moreaux  et 
leurs  femmes  se  logèrent  en  la  ville  et  barons  et  che- 
valiers qui  loger  se  purent;  et  gens  d'armes  sur  les 
champs  tout  autour  de  la  ville   de  Saint  Jacques. 
Et  qui  ne    pouvoit  trouver  maison  il  faisoit  loge 
et  feuillée  de  bois  que  il  coupoit,  car  il  en  y  a  assez 
au  pays;  et  se  tenoient  tout  aise  de  ce  qu'ils  avoient 
chairs  (viandes);  et   forts  vins  trouvoient-ils  assez, 
dont  ces  archers  buvoient  tant  que  ils  se  couchoient 
ie  plus  du  temps  ivres.  Et  moult  souvent  par  trop 
boire,  car  c'éloit  au  mouslysons  (vendange),   ils 
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avoicntia  foire,  ou  au  malin  si  mal  en  leurs  têtes 
que  ils  ne  se  pouvoient  aider  tout  le  jour. 

Quand  le  Barrois  des  Barres  et  Jean  de  Chastc_'i 
Moiant  et  les  chevaliers  et  écujers  qui  eus  ou  (le) 
cliâtel  de  la  Calongne  (Corogne)  se  étoient  tenus 
pour  la  garde  entendirent  que  le  duc  et  la  duchesse 
étoienl  paisiblement  entrés  en  la  ville  de  Saint  Jac- 
ques et  qu^on  les  y  avoit  reçus,  si  parlèrent  ensem- 
ble et  se  conseillèrent  quelle  chose  ils  feroienl,et 
dirent:  «  Il  ne  nous  vaut  rien  ici  demeurer  ni  te- 
nir j  nous  n'y  ariemes  (aurions)  jamais  nulle  bonne 
aventure  j  retrayons  (retirons)-nGUS  à  Burgos  devers 
le  roi  j  si  saurons  quelle  chose  il  voudra  faire.  Il  ne 
peut  être  que  il  ne  voist  (aille)  au-devant  de  ces 
Angloisj  car  si  il  les  laisse  convenir  (s'assembler) 
ainsi, ni  eux  loger  ni  amasser  au  pays  petit  àpetit,ils 
le  conquerront  et  seront  seigneurs  de  Castille:  et 
nous  est  plus  honorable  assez  de  là  aller  que  de  ci 
être.  » 

Ce  conseil  fut  tenu:  si  s'ordonnèrent  pour  partir 
et  troussèrent  tout  et  issirent  (sortirent)  hors  du 
châtel  de  la  Calongne  (Corogne),  et  le  recommandè- 
rent à  ceux  que  ils  y  avoient  trouvés  quand  ils  y  en- 
trèrent ;  et  prirent  guides  qniconnoissoient  le  pays: 
bien  le  convenoit,  autrement  ils  eussent  été  rencon- 
trés. Si  firent  tant  et  chevauchèrent  parmi  le  pays 
de  Biscaye  en  costiant (côtoyant)  la  Galice  que  ils 
vinrent  au  Lyon  (Léon)  en  Espagne.  Pour  ces  jours 
y  étoient  le  roi  et  la  reine  et  toutes  les  gens  de  son 
hôtel.  Quand  ces  chevaliers  de  France  furent  venus 
devers  le  roi,  il  les  vit  volontiers,  ce  fut  raison. Si  les 
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reçut  doucement  el  leur  demanda  des  nou\elle:ij 
quoiijue  il  en  savoit  assez.  Ils  en  dirent  ce  tju'ils  en 
savoient  et  comment  à  point  ils  vinrent  à  la  Ca- 
longne  (Corogne),  tout  ainsi  que  les  Angloisen- 
tioientau  havre:  encore  trouvèrent-ils  sept  gallées 
que  vaisseaux  de  Biscaye  chargés  de  vins,  lesquels 
les  Anglois  orent  (eurent)  à  leur  profit  et  les  uiar- 
cliands  orent  (eurent)  tantôt  tout  vendu.  Dit  le  roi: 
((  Ainsi  va  de  guerre  j  ils  n'étoient  pas  sages  ni  Lien 
conseillés,  quand  ils  sentoicnt  Farmée  d'Angleterre 
surmer,que  ils  n'alloienl  quelquepart ailleurs.  «  — 
<(  En  nom  Dieu,  sire,  répondirent  les  chevaliers,  ils 
étoientîà  traits(retirés)àsauvetéj  caries  vins  et  mat- 
chandises  que  ilsmenoient,  ils  dirent  que  ils  avoient 
cargié  (cîiargé)  pour  mener  eir  Flandre  j  et  avoient 
bien  ouï  dire  par  maronniers  (matelots)  de  Saint  An- 
drieu  (Saint  Ander)  que  les  Anglois  étoient  sur  mer 
et  sur  les  hendes  (côtes)  de  Biscaye;  mais  ils  cui- 
doient  (croj'oicnt),  pourtant  (attendu)  que  renom- 
mée court,  et  voirs  (vrai)  est,  que  le  roi  de  Portugal 
leur  a  envoyé  gallées  et  gros  vaisseaux,  que  ils  dus- 
sent prendre  le  chemin  du  Port  (Porto)  de  Portugal 
ou  de  Lisbonne;  mais  ils  ont  fait  tout  le  contraire, 
si  comme  il  appert,  car  par  la  Calongne  (Corogne) 
sont  entrés  en  Galice.  » 

Donc  dit  le  roi:  «  Et  entre  vous,  chevaliers  de 
Fiance,  qui  connoissez  les  armes  et  qui  savez  que 
c'est  de  chevaucher  et  ostoier  (combattre)  plus  que 
ne  font  les  gens  de  ce  pays,  car  pins  vous  les  avez 
hantées  et  usées,  que  pouvez-vous  supposer  ni  ima- 
giner des  Anglois,  ni  comment  Se  povtcront-ils  celtu 
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saison?  »  —  «  Par  ma  foi,  répondirent  aucuns  et  cha- 
cun par  lui,  sire,  malementle  pouvons-nous  savoir, 
car  les  Anglois  sont  couverts  (discrets),  quelle  chose 
ils  feront  ni  où  ils  se  trairont,  fors  que  par  supposi- 
tion. Nous  supposons  ainsi, que  le  duc  deLancastre 
se  tiendra  tout  cet  hyver  qui  approche  en  la  ville  de 
Saint  Jacques  et  ses  gens  là  environ,  et  courront  le 
pajs.  d& Galice,  conquerront  petits  forts  et  rançou- 
laerant  aux  vivres  et  aux  pourvéances;  et  endemen- 
tes  (pendant)  que  cil  (ce)  temps  passera  et  que 
l'été  retournera,  s'entameront  et  feront  traités  entre 
le  duc  de  Lancastre  et  le  roi  de  Portugal,  et  se  con- 
corderont etaideront  et  allierontensemble,  si  jamais 
alliance  se  doit  faire  ni  n'y  doit  avoir,  car  nous  en- 
tendons un  point  qui  y  est,  pourquoi  nous  créons 
le  mieux  que  alliances  se  feront  que  autre  choscj 
car  le  duc  de  Lancastre  a  mis  hors  d'Angleterre 
toutes  ses  filles  mariées  et  à  marier.  Il  en  y  a  deux, 
dont  l'une  auraj  si  comme  nous  supposons,  votre 
adversaire  de  Portugal.  »  —  «  Etquelle  chose^  dit  le 
roi,  est  bon  que  je  fasse?  »  —  «  Nous  le  vous  dirons, 
sire,  répondirent  les  chevaliers.  Faites  sur  les  fron- 
tières de  Galice  garder  les  villes  et  les  châteaux  les 
plus  forts  j  et  les  plus  petits  forts  faites-les  abattre.. 
On  nous  donne  à  entendre  que  vos  gens  parmi  ce 
royaume  fortifient  moûtiers  et  clochers  et  retrayent 
(retirent)  du  plat  pays  leurs  biens:  sachez  que  c'est 
tpute  perte  et  confusion  pour  votre  royaume 3  car 
quand  les  Anglois  chevaucheront,  ces  petits  forts,  ni 
ces  églises  ni  moûtiers  ne  leur  dureront  ncanf 
(rien),  mais  seront    rafraîchis  et  nourris  des  vivres 
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(jue  ils  trouveront  dedans  et  en  parferont  leur 
guerre  et  conquerront  le  demeurant  (reste):  si  vous 
disons  (jue,  tous  tels  petits  forts  faites-les  abattre 
ce  temps,  en  tant  (pendant)  que  loisir  en  avez^et 
abandonnez  tout  ce  qui  sera  trouvé  dedans  ,  si  il 
n'est  mis  hors  eus  (dans)  les  fortes  villes,  cités  et 
châteaux  dedans  le  jour  de  la  Toussaints  ou  au 
plus  tard  dedans  le  jour  de  la  Saint  Andrieu  (An- 
dré), aux  vôtres  gens  d'armes; encore  vaut-il  mieux 
que  ils  en  vivent  et  que  ils  en  aient  la  graisse  et  le 
profit  que  vos  ennemis.  Kt  si  mandez  encore  par 
spécial  et  par  certains  hommes  de  votre  conseil  tout 
votre  état  et  l'affaire  de  votre  paysan  roi  de  France 
et  à  ses  oncles,  monseigneur  de  Berry  et  monsei- 
gneur de  Bourgogne^  et  soient  informés  justement 
que  à  l'été  qui  revient  ou  avant,  sitôt  comme  le 
nouveau  temps  sera  venu  et  que  on  pourra  chevau- 
cher,il  vousappert  la  plus  forte  guerre,  quioncques 
fut  en  Espagne  ni  par  le  prince  de  Galles  ni  par  au- 
trui, et  escripsez  (écrivez)  lettres  piteuses  et  douces, 
en  suppliant  au  roi  et  à  ses  oncles  que  à  ce  grand 
besoin  vous  soyez  reconforté  de  tant  de  bonnes 
gens  d'armes  que  vous  puissiez  résister  contre  vos 
ennemis  et  garder  votre  royaume  de  puissance.  Vous 
avez  grandes  alliances  et  confédérations  ensemble, 
le  roi  de  France  et  vousj  et  aussi  l'a  eu  votre  pré- 
décesseur de  père,  pourquoi  nullement  à  ce  besoin 
le  roi  de  France  et  le  noble  royaume,  qui  plus  peut 
que  ne  font  toute  Angleterre  et  Portugal  tous  deux 
mis  et  conjoints  ensemble,  ne  vous  fauldra  (man- 
quera) point  jet  soyez  certain,  sire  roi, que  quand  lu 
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loi  de  France  et  ses  oncles  seront  informés,  et  leurs 
consaux(conseillers) ajustement  et  vivement  de  tou- 
tes vosbesognes,  ils  y  entendront  tellement  que  vous 
vous  en  apercevrez  et  que  point  de  dommage  en 
cette  guerre  vous  ne  prendrez^  et  sachez  que  les 
chevaliers  et  écuyers  du  royaume  de  France  qui  se 
désirent  à  avancer,  à  (avec)  {K3lit  (peu)  de  paroles  ni 
de  mandement  ni  de  conquétpour  eux,  se  trairont 
(rendront)  de  cette  part  pour  trouver  les  armes  j  car 
maintenant  ils  ne  se  sçavent  où  employer.  Nous 
vous  dirons  pourquoi.  François  et  Flamands  ont 
paix  ensemble  qui,  grand  temps  a,  n'y  fut^  et  sont 
trièves  (trêves)  des  Anglois  et  des  François  de  ceux 
par-delà  de  Loire  jusquesà  la  Saint  Jean  Baptiste 
qui  vient:  si  verrez  venir  et  affuir  gens  d'armes, che- 
valiers et  écuyers  de  France  à  (avec)  grand  effort, 
tant  pour  trouver  les  armes  que  pour  voir  ce  pays  et 
pour  eux  avancer  et  pour  voir  les  Anglois  que  ils  ne 
virent  oncques,  tels  y  aura  trois  mille ''^,  que  pour 
eux  avancer.  Mais,  sire,  nous  voulons,  et  levons 
conseillons  pour  votre  profit,  que  tout  petits  forts, 
églises  et  moûtiers  sur  le  plat  pays  soient  abandon- 
nés et  désemparés,  si  vous  voulez  avoir  joie  du 
demeurant  (reste).» 

Répondit  îe  roi  de  Castille:  «  Vous  me  conseillez 
loyalement  et  je  le  ferai  de  ci  en  avant.  »  Et  lors  or- 
donne, sans  avoir  nul  conseil  dessus,  que  tout  soit 
abattu ,  et  désemparé  ce  qui  ne  se  peut  tenif  ;  ((  et  vous. 


(i)  C'est-a-tlire  que  parmi  eux  il  s'eu  trouvoit  trois  luille  qui  u'a- 
voieit  jamais  yu  les  Anglois.  J.  A.  B. 
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abandonne  dit-il  aux  compagnons,  comme  le  vôtre 
à  prendre  tout  ce  qui  en  tels  forts  sera-trouvé.  »  Les 
compagnons  dirent:  «  Sire,  c'est  bien  dit  et  nous  y 
entendrons  volontiers  et  aiderons  à  garder  et  sau- 
ver le  demeurant  (reste).  » 

Ce:te  parole  que  le  roi  de  Caslille  dit  et  fit  à  ses 
gens  d'armes  et  par  spécial  aux  clievaliers  et  écnyers 
de  France,  porta  aux  compagnons  deux  cent  mille 
francs  de  profit  et  spécialement  à  ceux  qui  étoient 
allés  premièrement  enCastille,  quand  le  duc  de  Lan- 
castre  arriva  à  la  Calongne  (Corogne)  et  il  s'en  alla 
en  la  ville  de  Saint  Jacques  en  Galice. 


CHAPITRE  XXIV. 

CoifMENT  LE  ROI  ^E  CasTILLE  FUT  CONSEILLÉ  QUE  ON 
ABATTIT  TOUS  PETITS  FORTS  ET  MOUTIERS  DE  SON 
ROYAUME  QUI  KE  SE  POURROIF.KT  TEKIR  ET  PRIT-ON  LES 
POURVÉA^CES   POUR    LES   GROSSES  VILLES   POURVOIR. 

JLoRS  furent  parmi  le  royaume  de  Caslille,  si  comme 
j élevons  recorde,  abandonnés  tous  petits  forts, égli- 
ses et  moîitiers  qui  nulle  puissanccn'avoient  de  eux 
tenir:  lors  furent  attrapés  ces  paysans  sur  le  plat 
paj's,  qui  avoient  fortifié  églises  et  raoatiers  et  là 
dedans  retrait  (retiré)  leurs  biens,  meubles,  vins, 
blés,  avoines,  cbairs  et  autres  choses  et  les  y  vou- 
loient  et  cuidoient  (croyoient)  tenir  et  garder  j  mais 
il  leur  en  advint  tout  du  contraire;  car  ces  cheva- 
liers et  écuyers  et  capitaines  de  routes  (iroupes)y 
envoyèrent  leurs  gens  qui  tout  j)renoicnt:  les  pour- 
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véances  que  ils  trouvoient  faisoient-ils  bien  amener 
ou  apporter  à  leurs  logis  j  mais  Tor  et  l'argent  que 
ils  trouvoient  et  dont  ils  rançonnoient  les  \ilains  du 
pays,  ou  ils  leur  iaisoient  racheter  leurs  biens,  tout 
cène  venoit  mie  à  connaissance  fors  à  eux,  mais 
le  boutoient  en  leurs  bourses.  Et  tant  firent  au- 
cuns poures  (pauvres)  compagnons  qui  étoient  plus 
subtils  et  plus  aventureux  les  uns  que  les  autres, 
car  toujours  en  y  a  des  mieux  pourvus  et  qui 
étoient  issus  hors  de  leurs  hôtels  mais  bassement 
et  pauvrement  montés,  que  ils  avoient  coursiers  et 
genêts  de  séjour,  cinq  ou  six,  et  grosses  ceintures 
d'argent,  et  mille  ou  deux  mille  francs  en  leurs 
bourses  et  en  leur  pays  ils  allassent  (seroienl  allés) 
espoir  (peut-être)  à  pied  ou  sus  un  pauvre  roussin. 
Ainsi  gagnèrent  ces  compagnons  qui  se  trouvèrent 
en  la  première  rifle  (pillage)  en  -Gastillej  et  tout 
paya  le  plat  pays,  car  il  fut  tout  riflé  (pillé),  couru 
et  mangé  de  leurs  gens  mêmes,  car  ils  ne  vouloient 
pas  que  leurs  ennemis  en  eussent  joie  ni  aise. 

Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  en  France 
aux  autres  pauvres  compagnons  chevaliers  etécuyers 
en  Beauce,  en  Berry ,  en  Auvergne,  en  Poitou  et  en 
Bretagne,  comment  leurs  gens  étoient  enrichis  en 
Casfille,si  furent  plus  diligents  et  plus  aigres  asscî^ 
de  partir  de  leurs  maisons  et  d'aller  en  Espagne, 
puisque  renommée  couroit  que  on  piiloit  aussi  bien 
sus  terre  d'amis  comme  d'ennemis. 

Bien  étoit  le  roi  de  France,  et  ses  oncles  aussi,  et 
leurs  consaulx  (conseillers),  informé  du  voyage  du 
duc  de  Lancastre  que  il  devoit  faire  en  Caslille» 
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avant  que  il  se  départesist  (partit)  oncquesni  issit 
(sortit)  hors  du  royaume  d'Angleterre 3  car  rcnom- 
mce  court,  va  et  vole  partout    tantôt.  Et  bien  sa- 
voient  que  le  royaume  de  Castille  auroit  à  faire  j  et 
pour  ce,  et  pour  y  remédier,  avoit  le  duc  de  Bour- 
gogne si  légèrement  fait  paix  aux  Gantois, que  pour 
adresser  et  aider  aux  besognes  et  nécessités  du  roi 
de  Castille,  envers  qui  le  roi  de  France  et  le  royaume 
étoient  grandement  tenus  par  plusieurs  raisons^  car 
par  le  roi  de  Castille  et  par  ses  gens  et  par  ses  na- 
vies  (flottes)  et  armées  de  mer  étoient  les  besognes 
du  royaume  de  France  assez  en  bon  état.  Avec  tout 
ce,  le  jeune  roi  Charles  de  France  avoit  trop  grand' 
afïéction   d'aller  à  main   armée  et   à   puissance  de 
gens  d'armes  et  de    vaisseaux  ens  (dans)  ou  (le) 
royaume  d'Angleterre, et  en  avoit  de  son  accord 
tous  chevaliers  et  écnyers  du  royaume  de  France 
et  par  spécial  le  duc  de  Bourgogne  et   le  connéta- 
ble de  France,  le  comte   de  Saint  Pol,  nonobstant 
([u'il  eut  épousé  la  sœur  du  roi  Richard  d'Angle- 
terre et  le  seigneur   de  Coucy.  Et  disoient  ces  sei- 
gneurs, et  aussi  la  greigneur  (majeure  partie)  delà 
chevalerie  de  France:  «  Pourquoi  n'allons-noiis  une 
fois  en  Angleterre  voir  lepays  et  les  gens^et  appren- 
drons le  chemin,  ainsi  comme  les  Anglois  en  leur 
temps  l'ont  appris  en  France.  » 

Donc  il  advint  en  celte  année  l'an  mil  trois  cent 
quatre-vingt-six,  tant  pour  rompre  et  briser  l'ar- 
mée du  duc  de  Lancastrc,  ou  pour  retraire(retircr) 
hors  de  Galice  et  de  Caslille,  ([ue  pour  donner  cre- 
nieur  (crainte)  aux  Anglois,  pour  voir  et  savoir  corn- 
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ment  se  ils  maiutiendroient,  les  plus  grands  et  les 
plus  beaux  apparents  se  firent  enFrance  et  qui  géné- 
ralement par  tailles  levées  et  assises  sur  toutes  gens» 
furent  tant  en  cités  que  en  bonnes  villes  que  au  plat 
pays, que,  puis  cent  ans,  sus  une  année  fut  levée  en 
France  ni  vue,  et  aussi  les  plus  grands  et  les  plus 
beaux  apparents  par  merj  et  tout  Fétéjusques  au 
mois  de  septembre  on  ne  fit  que  moudre  farines  et 
cuire  biscuits  à  ïournaj,  àLille,à  Douay  ,à  Arras,à 
Amiens,  à  Bethune,  à  Saint  Orner  et  à  toutes  les  vil- 
les voisines  de  l'Écluse;  car  telle  étoit  l'intention  du 
roi  et  de  son  conseil  que  à  l'Ecluse  on  raonteroit  là 
en  mer  et  par-là  on  iroit  entrer  en  Angleterre  et 
tout  le  pays  détruire.  Bien  riches  gens  parmi  le 
royaume  de  France,  pour  l'aide  de  ce  voyage  et 
pour  avoir  navires  et  vaisseaux  assez,  étoient  taillés 
et  taxés  au  tiers  et  au  quart  de  leur  clievance,  et 
plusieurs  menues  gens  payoient  plus  que  ils  n'a- 
voient  vaillant,  et  ce  pour  accomplir  le  payement 
des  gens  d'armes. 

Mouvant  d'Espagne  du  port  de  Séville  jusques 
en  Prusse  n'étoient  nuls  gros  vaisseaux  sur  mer,  où 
les  François  pussent  mettre  leur  main  ni  larrèt,  qui 
fut  en  leur  prière  ni  en  leur  puissance ^  que  tous  ne 
fussent  retenus  pour  le  roi  et  pour  ses  gens.  Avec- 
ques  tout  ce,ks  pourvéances  de  toutes  parts  arri- 
voient  en  Flandre  et  si  grosses  de  vins  et  de  chairs 
salées,  de  foins,  d'avoines,  de  tonneaux  de  sel,  d'oi- 
gnons, de  verjus,  de  biscuit,  de  farine,  de  graisses, 
de  moyeux  (jaunes)  d'œufs  battus  en  tonneaux,  et 
de  toutes  choses  dont  on  se  pouvoit  aviser  ni  pour- 
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penser,  que,  au  temps  à  venir,  qui  ne  le  vit  adonc- 
ques  il  ne  le  voudra  ou  pourra  croire.  Et  furent  sei- 
gneurs priés,  écrits  et  mandés  jusqucs  en  Savoie, 
jusques  en  Allemagne,  er.  sur  le  soleil  couchant  jus- 
qucs en  la  terre  au  comte  d'Armagnac.  Et  fuient 
priés  ces  deux  lointains  seigneurs  à  être  en  ce 
voyage  avecques  le  roi^  et  le  comte  de  Savoie  re- 
tenu à  cinq  cents  lances  Savoyards 3  et  d'autre  part 
le  comte  d'Armagnac  et  le  dauphin  d'Auvergne. 
Et  quoique  ces  seigneurs  fussent  lointains  et  ne 
.sa\oient,  ni  savoir  ne  pouvoient,  à  quelle  fin  cette 
armée  se  feroit,  si  faisoicnt-ils  faire  leurs  pourvéan- 
ces  si  grandes,  si  grosses  et  si  coûtables  que  mer- 
veilles est  à  penser  ni  où  les  Liens  éloient  pris  qui 
arrivoient  en  Flandre  par  terre  et  par  mer  à  Bru- 
ges, au  Dam  et  à  l'Ecluse. 

Et  furent  très  la  Saint. Tcan  envoyés  querre (cher- 
cher) en  Hollande  et  en  Zélande,  à  Mildebourch 
(Middelbourg)  ,  à  Zereciel  (Overysscl),  à  Dour- 
drech  (Dordrecht),  à  Scounehane  (Schoenhoven),  à 
Legode  (Lcyden),à  Harlem, à  Ledelph  (Delft),à  Le 
Brille  et  en  toutes  les  villes  sur  mer  ou  sus  les  riviè- 
res rentrants  en  mer,  tous  les  gros  vaisseaux  dont 
on  pouvoit  soi  aider  j  et  tout  lever  et  amener  à  l'E- 
cluse: mais  Ilollandois  et  Zélandois  disoient,  quand 
on  les  avoit  levés  et  retenus:  «  Si  vous  voulez  que 
nous  so^^ons  à  vous  et  avoir  notre  serNice,  si  no\is 
payez  tout  sec,  autrement  nous  n'irons  nulle  part.  » 
Là  étoient-ils  payés,  dont  ils  furent  sages,  avant 
que  ils  partissent  ni  voulsissent  (voulussent)  par- 
tir île  leurs  havres  ni   de  leurs  maisons.  Onc<jues, 
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puisque  Dieu  créa  le  monde,  on  ne  vit  tant  de  nefs 
ni  de  gros  vaisseaux  ensemble,  comme  il  y  ot  (eut) 
en  cetan  enla  mer  au  liâvrede  l'Ecluse  et  sur  laraer 
entre  l'Ecluse  et  BlanquenLerglij  car  au  mois  de 
septembre,  en  l'an  dessus-dit,  ils  furent  nombres  à 
treize  cent  et  quatre-vingt-sept  vaisseaux:  ce  sem- 
bloit  des  mâts,  à  l'Ecluse,  qui  regardoit  en  mer,  un 
grand  boisj  et  encore  n'y  étoit  pas  la  navie  (flotte) 
du  connétable  de  France,  messire  Olivier  de  Clis- 
son  qui  s'ordonnoit  et  appareilloit  à  Landriguier 
«"Treguier^  en  Bretagne.  Avecques  tout  ce,  le  conné- 
table de  France  faisoit  faire  ouvrer  etcharpenter  en 
Bretagne  l'enclosure  d'une  ville;  et  tout  de  bon  bois 
et  gros,  pour  asseoir  en  Angleterre  là  où  il  leur  plai- 
roit,auand  ilsy  auroient  pris  terre  pour  les  seigneurs 
loger  et  relraire  (retirer)  de  nuit,  pour escbiver(évi- 
ter)  les  périls  des  réveillements  et  pour  dormir  plus 
aise  et  plus  asseur  (en  sûreté).  Et  quand  on  se  délo- 
geroit  de  une  place  et  que  on  en  iroit  en  autre, cette 
ville  étoit  tellement  ouvrée  et  ordonnée  et  cliarpen- 
tée  que  on  la  pouvoit  défaire  par  charnières,  ainsi 
que  une  couronne,  et  rasseoir  (arranger),  membre  à 
membre.  Et  y  avoit  grand'foison  de  charpentiers  et 
d'ouvriers  qui  l'avoient  compassée  et  ouvrée  et  sa- 
voient  comment  elle  de  voit  aller;  et  de  ce  étoient- 
ils  retenus  et  avoient  grands  gages. 

En  cette  armée  qui  devoit  aller  en  Angleterre,  je 
n'ouïs  point  nommer  le  duc  de  Bretagne  que  il  fit 
nulles  apparences  et  provisions  en  Flandre,  ni  le 
duc  de  Touraine,  le  jeune  frère  du  roi,  ni  le  comte 
d'Alençon,  ni  le  comte  de  Blois  :  mais  tous  n'y  pou- 


(i586)  DE   JEAN   FROISSART.  iC)r 

voient  point  aller;  il  convenoit  qu'il  en  demeurât 
en  France  pour  aider  à  garder  le  royaume.  Qui  eut 
été  en  ce  temps  à  Bruges,  au  Dam  et  à  l'Ecluse,  et 
eut  vu  comment  on  étoit  soigneux  d'emplir  ucfs  et 
vaisseaux,  de  mettre  foin  par  torches  en  tonneaux, 
de  mettre  biscuit  en  sacs,  de  mettre  ognons,  aulx, 
pois,  fèves, et  olièles  (olivettes), orge.» ,  avoines,  sei- 
gles, blés,  chandelles  de  sieu  (suif),  chandelles  de 
cire,  houssoaulx (guêtres), souliers, chausses-à-hous- 
ser  (brodequins),  bottines,  éperons,  couteaux,  ha- 
ches,coignées,  pics, haveaulx, claies  de  bois, boites  à 
mettre oignementjétouppes,  bandeaux,  courtepoin- 
tes pour  dormir  sus,  fers  et  clous  pour  ferrer  che- 
vaux, bouteilles  à  verjus,  à  vinaigre;  hannaps  Tcou- 
pes),  godets, écuelles  de  bois  et  d'étain,chaude}licrs, 
bacins,  pots,  grils,  hostieux  (outils)  de  cuisine; 
hostieux  (outils)  de  bouteillerie,  hostieux  (outils) 
pour  autres  offices,  et  toutes  choses  dont  on  se  peut 
au  pourvoir  à  penser,  qui  seroient  nécessaires  pour 
servir  corps  d'homme  avaler  en  nefs,  par  tonneaux 
ou  autrement.  Sachez  que  roubliance  du  voir  et  la 
plaisance  du  considérer  y  étoit  si  grande  que  qui 
eut  eu  les  fièvres  ou  le  mal  des  dents,  il  eut  perdu 
la  maladie  pour  aller  de  l'un  à  l'autre.  Et  comp- 
toient  ces  compagnons  de  France,  qui  les  ouoit 
(entendoit)  parler  l'un  à  l'autre,  Angleterre  pour 
perdue  et  exillée(ravagée)sans  recouvrier (remède), 
tous  les  hommes  morts,  et  femmes  et  enfants  des- 
sous âge  amenés  en  France  et  tenus  en  ser\  ilude. 

De  ce  grand  appareil  d'avoir  la  guerre  et  l'armée 
de  France  en  Angleterre  furent  bien  certifiés  et  iu- 
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formés  le  roi  d'Anglelcrrc  et  son  conseil  j  el  fut 
pour  certain  dit  et  aflirmé  que  les  François  ven- 
roicnt  (viendroicnt)  et  l'avoienl  juré.  On  ne  se  doit 
pis  émerveiller   si  si  grand  a|)()areil  fut  rcsoigué 
(redouté),  et  si  les  Anglois  de  commencement  en 
furent  ébahis,  car  encore  leur  l'aisoit-onla  choseplus 
grande  et  plus  périlleuse  qu'elle  n'étoit  et  ne  sa\  oit 
nul, au  voir(vrai)dire,en  Angleterre, encore  par  iiiia- 
gination,  si  c'étoit  pour  venir  en  Angleterre  ou  pour 
assiégerCalaispar  nn^r  et  par  terre ;car  bien  savoient 
les  Anglois  ([uc  la  ville  du  inonde  que  ils  désiroient 
plus  à  ravoir  c'éloit  la  ville  de  Calais.  Dequoi  pour 
cette  dovibie  (crainte),  on  envoya  grands  pourxéan- 
ces  à  Calais  de  blés,  d'autres  grains,  de  chairs  sa- 
lées, de  poissons  salés,  de  vins  et  de  cervoiscj  et  y 
furent  envoyés  souverains  cajnlaines  messire  Tho- 
mas de  Holland,  ie  comte  de  Kent,  messire  Hue  de 
Caurelée   (Caiverlej),    messire  Guillaume  lielmen 
(Elmham),  messire    d'Agorissct  (Angus),  messire 
Gaultier   de   Wirroy  (Warren),  messire  Gaultier 
Pôle,  messire  Guillaume  Toucet   (Toucîict),  mes- 
sire Loys  de  Monlalbin,  messire  Colars  d'Aubreci- 
eourt,  et  bien  deux  cents  hommes  d'armes  et  cinq 
cents  archers;  et  fut  ordonné  aussi  à  être  sur  mer, 
atout  (avec)  quarante  gros  vaisseaux  armés  pourvus 
de    gens  d'armes  et  d'archers,  le  comte    Ricliard 
d'Arundel,et  en  sa  compagnie  messire  Henri  dit  le 
Despensier  (Spenser)  avecques  le  comt€  de  Nord- 
vieil  (Norwich);  et  étoient  trois  cents  hommes  d'ar- 
«ics  et  tous  bien  armés. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Comment  François  Ackemen  (Ackermain")fut  occis  d'uîï 

BATARD  FILS  AU  SIRE  DE  HarSELLES  ,  UUf  PEil  APRÈS 
CE  QUE  LA  PAIX  FUT  FAITE  ENTRE  LE  DUC  DE  BoUR. 
GOGNE  ET  CEUX  DE  GanDS  ET  DES  GRANDS  POURVÉANCE, 
QUI  SE   FAISOIENT  EN  FlANDRE    POUR  LE   ROI. 

JD'autre  part  on  disoiten  plusieurs  lieux  en  France, 
en  Hainaut  et  en  Picardie,  ([ue  celte  arnu-e,  qui  se 
faisoit  en  Flandre,  n'étoit  point  pour  aller  en  An- 
gleterre ni  devant  Calais,  mais  retourneroit  toute 
quand  on  auroit  tout  tait  devant  Gand^  et  fut  telle 
fois,  si  comme  je  fus  adoncques  informé,  que  ceux 
de  Gand  s'en  doutèrent  moult  fort  j  maisîls  avoicnt 
tort  si  ils  s'en  doutoient  j  car  le  duc  de  Coargogne 
leur  sire  ne  leur  vouloit  que  tout  bien  et  bonne 
paix,  quoique  François  Acreraen  (Ackerman)  fut 
occis  assez  tôt  après  la  paix  faite  à  Tournay  où  il 
rendit  grand'peine;  mais  de  sa  mort  ce  ne  fut  pas 
la  coulpe  (faute)  du  duc  de  Bourgogne,  niil  n'avoit 
nulle  haine  sur  lui,  quoique  Fiançois,  la  guerre 
durant  entre  le  duc  et  ceux  de  Gand,  eut  fait  pour 
ceux  de  sa  partie  grand' foison  d'appertises  d'armes, 
si  comme  elles  sont  justement  contenus  et  écrites 
ci-dessus  en  cette  histoire.  Et  si  François  vint  à 
pauvre  fin  ce  fut  sa  coulpe  (faute);  car  si  il  ont  cru 
Piètre  Dubois, il  n'eut  eunulencombricr(malhcur); 
car  Piètre   Dubois  lui  dit  bien,  quand  la  paix  fut 
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fait(3  Je  monseigneur  (le  Bourgogne  à  ceux  deGand, 
et  Piètre  s'onlonnoit  (raller   en  Angleterre  ,  ainsi 
(ju'il  lit  avecques  niessire  Jean  de  Boursier,  et  il  lui 
demanda  et  dit:  «  Frarjçois,  que  dites-vous  ?En  ven- 
rez(viendrez)-vous  en  Angleterre  avecques  nous  ,  il 
ëst  heure    venue?» — ^«JNennil,  répondit  François 
Acremen  (Ackerman),cn  Angleterre  n'irai-je  point, 
je  demeurerai  en  Gand.»  —  «Et  comment,  dit  Piè- 
tre, y  cuidez  (crojez)-vous  demeurerpaisiblement, 
car  il  V  a  de  grandes   haines  sur  vous  et  sur  moi. 
Je  n'y  demeurerai  point   ni  n'y   demeurerois  pour 
nul  avoir.  On  ne  se  doit  de  rien  confiercu  commun.* 
Pi'avez-vous    pas  ouï  dire  comment  ceux  de  Gand 
occirent  et  murdrirent  (^tuèrent)  jadis  ce  vaillant  et 
sa<Te  homme  Jacques  d'Arteveile  qui  leur  avoit  fait 
tant  de  Lien   et  donné  de  ])ons  conseils  et  été  en 
toutes  leurs  nécessités  si  propice  j  et  pour  les  paroles 
d'un  pauvre  tuiliicr  ce  prud'liomme  fut  occis, nionc- 
ques  les  suftisants  hommes  de  la  ville  n'allèrent  au 
devant,  mais  s'en  dissimulèrent  et  furent  par  sem- 
blant tous  liez(joyeuxj  de  sa  morl.  Et  sachez,  Fran- 
çois,ain.si  en  ad  viendra- t-il  de  vous  etauisi  feroitde 
moi,  si  je  y  deraeuroisj  mais  je  n'y  demeurerai  pas. 
Adieu  vous  dis.  «  —  «  jXon  fera,  dit  François.  Mon- 
seigneur de  Bourgogne  a   tout  pardonné,  et  m'a 
retenu,  se  je  vueil  (veux)  aller  demeurer  avecques 
lui,écuyer  d'écuierie  à  quatre  chevaux  jet  me  mon- 
tre, et  aussi  font  raessire  Gi-y  de  la  ïremouille  et 
tous  les  cltevaliers  de  l'iiotcl,  grand  semblant  d'a- 
mour. » —  «En    nom  Dieu,   dit  Piètre,   je  ne  vous 
parie  pas  de  monseigneur  de  Bourgogne  ni  de  ses 
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cficvaliersj  ils  liiulront  l)Icu  la  paix;  mais  je  vous 
jxîiln  de  ceux  (le  Gand-  il  eu  y  a  aucuns  àqui  vous 
n'avez  pas  toujours  lait  leur  plaisir.  INc  vous  sou- 
vient-il du  seigneur  de  Haiselles  qua  vous  fîtes, 
tuer,  et  encore  tels  et  tels.  Sachez  que  les  haines 
passées  de  leurs  hoirs  vous  retourneront  devant,  si 
vous  demeurez  longuement  en  cette  ville.  Avant  que 
je  j  demeurasse,  créez  (^croyez) mon  conseil,  je  m'en 
irois  demeurer  de-lez  (près)  monseigneur  de  Bour- 
gogne. »  Répondit  François  à  Piètre  Dubois  :  vJc 
en  aurai  avis,  mais  en  Angleterre  ne  vueil(veux)-je 
point  aller  demeurer.  »  Ainsi  demeura  Franc^ois 
Acremen  (Ackerman);  et  Piètre  Dubois  s'en  alla 
avecques  messire  Jean  de  Boursier (llourchier),  si 
comme  vous  avez  ouï  recorder.  Or  vous  dirai  que  il 
advint. 

Assez  tôt  après  ce  que  la  paix  i"ut  criée  et  publiée 
par  toutes  les  parties  de  Flandre,  on  détendit  par 
toutes  les  bonnes  villes,  de  par  monseigneur  de 
Bourgogne,  à  non  porter  armures  ni  épées,  ni  faire 
porter  après  soi.  François  Acremcn  (Ackerman),  le- 
que  lavoit  été  en  la  ville  de  Gand, la  guerre  durant, 
l'un  des  grands  qui  y  fut  et  pour  qui  on  faisoit  le 
plus  quand  il  aMoit  par  les  rues  si  il  avoit  peu  de 
trente  varlets,  il  en  avoit  soixante,  ceux  étoient 
tons  réjouis  à  qui  il  vouloit  commauder  quelque 
chostîj  et  avoit  apjnis  à  tenir  tel  état,  non  que  il  le 
voidsist  (voulut)  persévérer,  mais  il  vouloit  trois  ou 
(piatre  vailets  tenir  après  lui  qui  le  sieuvissent  ^sui- 
vissent) par-tout  où  il  allât  armés  et  portants  épce 
ou  bâtons   défeusables.  Quand    le  ban  cl  le  cri  fut 
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fait  à  Gand  depar  le  duc  de  Bourgogne,  il  ne  cuida 
(crut)  pas  que  pour  lui  ni  sur  lui  ni  sur  ses  varlels 
on  dut  taire  défense,  tant  cuidoit-il  Lien  avoir  de 
grâce  et  de  port  en  la  ville:  mais  non  ot(eut)j  car 
sept  ou  huit  jours  après  ce  que  ordonnance  ot  (eut) 
été  mise  et  défense  sur  les  armures,  on  vint  à  lui, 
voire  (même)  le  bailli  du  seigneur  personnelle- 
ment et  lui  dit:  «  François,  vous  nous  mettez  lesoiïi- 
ciers  de  monseigneur  de  Bourgogne  en  doute 
[crainte)  et  en  soupçon:  pourquoi  allez-vous  main- 
tenant armé  parmi  la  ville  de  Gand  et  vos  varlets 
aussi,  et  portez  et  faites  porter  épées  pour  vous  dé- 
fendre, aussi  bien  que  si  ce  fut  au  temps  de  guerre  ? 
Il  nous  en  déplaît;  et  vous  faisons  commandement 
et  défense  ,  de  par  monseigneur  de  Bourgogne,  que 
vous  mettez  tout  jus.  «  François,  qui  nul  mal  n'y 
pensoit,etce  que  il  faisoit  ce  n'étoit  que  pour  état 
(pompe),  répondit  et  dit:  «  Baillieu  (bailli),  je  obéi- 
rai volontiers,  car  c'est  raison.  Ni  je  ne  liais,  dieu 
merci, nullui  (personne),  ni  ne  voudrois  que  nul  eut 
mal  pour  moi;  mais  je  cuidois  (croyois)  bien  tant 
avoir  d'avantage  en  la  ville  de  Gand  que  pour 
porter  et  faire  porter  après  moi  mes  épées  et  armu- 
res. ;)  — «  Nennil,  dit  le  baillieu  (bailli),  ceux  de  la 
ville  de  Gand,  a  qui  vous  avez  fait  tant  de  services, 
proprement  en  parlent  et  s'en  émerveillent  et  me  de 
mandent  et  m'ont  demandé  pourquoi  je  le  soufïic; 
et  semble  que  vous  leur  vouliez  renouveler  guerre; 
ce  que  il  ne  veulent  pas.  Si  vous  prie,  François,  que 
vous  fassiez  tant  que  je  n'en  oye  (entende)  nulles 
nou\  elles  ni  paroles.   Car  là  où  vous  ne   \oudriea 
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obéir,  je  vous  leurois  (lieiRirois)jjoi'.r  ennemi  à  iiion- 
scignenr  et  à  madame  de  Bourgogne.  » 

Le  bailli  de  Gand  s'en  passa  outre  atant  (alors)  et 
François  Aeremen  (Ackerman) retourna  à  l'hôtel  et 
lit  à  ses  varlets  mettre  jus  leurs  armures  et  entra  en 
une  telle  marmouserie  (mesquinerie)  que  le  plus  de 
temps  il  alloittout  seul  parmi  la  ville  de  Gand,  ou 
à  la  fois  il  menoit  un  varlet  ou  un  seul  enfant  en  sa 
compagnie.  Or  advint  que  à  une  fêle  où  il  se  tenoit 
au  dehors  de  Gand  en  l'abbaye  de  SaintPiei  re,  il 
alla  ainsi  que  tout  seul,  lui  et  son  varlet  seulement 
sans  armures  et  sans  épôcs.  11  fut  poursuivi  et  épi('; 
d'un  bâtard  fils  au  seigneur  de  Harselles  qui  avoit 
été,  lequel  vouloit  contreveuger  la  mort  de  son 
père,  de  laquelle  mort  François  Aeremen  (Acker- 
niau),  si  comme  renommée  couroit,  étoit  grande- 
ment coupable.  Ce  bàtaid  étoit  pourvu  de  son  fait 
et  poursuivit  François  de  loin  et  tant  que,  hors  de 
la  ville  de  Gand  et  en  sus  de  gens,  il  l'atteignit  et 
l'écria  par  derrière  en  disant:  «  François,  à  la  mort  î 
Vous  fesistes  (fîtes) mourir  mon  père  et  vous  mourrez 
aussi.  »  Ainsi  que  François  se  retourna,  ce  bâtard, 
qui  étoit  un  fort  varlet,  lâche  sur  la  tête  un  coup 
d'un  bracquemart  si  pesant  que  il  le  pourfendit 
jusques  aux  dents  et  l'abattit  tout  mort  à  terre.  Si 
s'en  alla  le  bâtard  tout  paisiblement;  nul  ne  le  sui- 
vit; il  n'en  fut  ])lus.  Ainsi  mourut  Fiançois  Aere- 
men (Ackerman);  mourir  devoit,caril  ne  volt  (vou- 
lut) oncques  croire  Piètre  Dubois.  Si  lui  tii  mrschey 
(arriva  mal). 

()uand  les  nouvelles  tu  fincul   \euut's  en  Anclc- 
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terre  et.  Piètre  Dubois  le  sent,  il  uc  le  plaignit  que 
un  petit  et  dit:  «  Je  l'en  avois  bien  avisé  et  chanté 
toutes  les  vigiles  avant  que  je  m'en  partesisse  (par- 
tisse) de  Gaiid^  si  il  lui  en  est  mal  pris,  or  qucrrez 
qui  Tamende.  Ce  ne  seront  pas  ceux  qui,  la  guerre 
durant,  P'iionoroient  et  l'enclinoient  (saluoient). 
Pour  tels  doutes  (craintes)  ai-je  cru  messire  Jean  de 
Boursier  (Bourchier)  et  suisvenu  en  Angleterre.  » 

Or  retournons  encore  aux  provisions  qui  se  fai- 
soient  et  qui  se  firent  en  ce  temps  si  grandes  et  si 
grosses  au  Dam  et  à  l'Ecluse,  que  on  ne  trouveroit 
point  en  mémoire  d'homme  ni  par  écriture  la  pa- 
reille: ni  on  n'épargnoit  non  plus  or  ni  argent  que 
donc  qu'il  apleuist  (j^int)  des  nues,  ou  que  onle  ])ui- 
sât  en  la  mer.  Les  hauts  bai  ons  de  France  avoient 
envoyé  à  l'Ecluse  leurs  gens  pour  appareiller  leurs 
ordonnances  et  charger  leurs  vaisseaux  et  pourvoir 
de  tout  ce  que  il  leur  besognoil  j  car  il  n'en  y  avoii 
nulij  vraiment  qui  ne  dussent  passer  jet  le  roi, comme 
jeune  qu'il  fut,  en  avoit  plus  grand'  volonté  que  nul 
des  autres  et  bien  le  montra  toujours  jusques  à  la  fin. 
Tous  s'eflbrçoient, les  grands  seigneurs  l'un  pour  l'au- 
tre,à  faire  grandes  provisions  et  à  jolier  (enibeilir)et 
à  quointoyer  (orner)  leurs  nefs  et  leurs  \  aisseaux  et 
à  enseigner  et  à  armoyer  de  leurs  parures  et  armes. 
Et  vous  dis  que  peintres  y  eurent  trop  bien  leur 
temps^  ils  gagnèrent  ce  quedemander  vouloient, en- 
core n'en  pouvoit-on  recouvrer:  on  faisoit bannières, 
pennons,  estranneres  (étendards)de  cendal,  si  belles 
que  merveilles  seroità  penser.  On  peignoit  les  mâts 
des  nefs  du  fond  jusques  au  comble  et  couvroiUoiJ 
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les  plusieurs,  pour  mieux  montrer  richesse  et  puis- 
sance, de  feuilles  de  fin  or,  et  dessous  on  y  fai- 
soit  les  armoiries  des  seigneurs  auxquels  les  nefs 
étoient.  Et  par  spécial  il  me  fut  dit  que  mcssire  Guy 
de  la  Tremouille  fit  très  richement  garnir  la  navire 
011  son  corps  devoit  passer,  et  coûtèrent  les  nouvelle- 
tés  et  les  peintures  que  on  y  fit  plus  de  deux  mille 
francs.  On  ne  pouvoit  chose  aviser  ni  deviser  pour 
lui  jolier  que  les  seigneurs  ne  fesissent  (fissent)  faire 
en  leurs  naves  (nefs)j  et  tout  pay oient  pauvres  gens 
parmi  le  royaume  de  France,  car  les  tailles  y  éloient 
si  grandes  pour  assouir  (suivre)  ce  voyage  que  les 
plus  riches  s'en  doloient([)laign oient)  et  les  pou- 
res  s'en fuy oient. 

Tout  ce  que  on  faisoit  en  France,  en  Flandre, 
à  Bruges,  au  Dam  et  à  l'Écluse  pour  ce  voyage  étoifc 
sçu  en  Angleterre.  Et  encore  couroit  renommée  en 
Angleterre  plus  grande  assez  que  l'apparent  ne 
fut,  dont  le  peuple  eu  trop  de  lieux  étoit  moult 
él)alii.  Et  furent  généralement  processions  ordon- 
nées ens  (dans)  es  bonnes  villes  et  cités  des  prélals  et 
des  églises  trois  fois  la  semaine, lesquelles  processions 
étoient  faites  en  grande  dévotion  et  contrition  d-e 
cœur  ;  et  prières  et  oraisons  faisoient  à  Dieu  que 
il  les  voulsist  (voulût)  oter  et  délivrer  de  ce  péril. 
Et  plus  de  cent  mille  paimi  Angleterre  ne  dési- 
roient  autre  chose  que  les  François  vinssent  et  arri- 
vassent j  cl  disoient  les  légers  compagnons  qui  se 
conforloicnL  d'eux-mêmes,  et  qui  vouloient  recon- 
iorter  les  ébahis:  «  Laissez  venir  ces  Fraiii^.oisj  par- 
dieu  il  n'en  retournera  jamais  conilîon  en  France.» 
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Et  ceux  (jLii  dévoient,  (jui  cuie  ii'avoicnl  do  payer, 
eiicloient  si  réjouis  que  merveilles,  et  disoieiit  à 
leurs  debleurs  (débiteurs):  «  Taisez-\ousj  ou  foi'qe 
en  France  les  llorius  de  quoi  vous  serez  pavés.  » 
Et  sur  cette  liauee  ils  vivoieut  et  dépensoient  large- 
ment et  ne  leur  refusoit-on  point  de  créance^  et 
quand  à  l'accroire  on  ne  leur  faisoit  bonne  Glièrc,ils 
disoient:  «  Que  nous  demandez-vous?  Encore  vaut- 
il  trop  mieux  que  nous  despendons  (dépensions)  les 
biens  de  ce  j;ays  que  les  Franç:ois  les  trouvent  et 
aient  aise.  »  Et  par  ainsi  dépensoient  à  outrage  les 
biens  en  Angleterre. 

En  ce  temps  se  tenoient  le  roi  d'Angleterre  eu 
la  marche  de  Galles,  le  comte  d'Asquesufîbrt  (Ox- 
ford) en  sa  compagnie,  par  lequel  étoit  tout  fait 
eu  Angleterre  et  sans  lui  u'étoit  rien  fait.  Du  con- 
seil du  roi  étoient  les  plus  spéciaux  messire  Simon 
Burle  fBurley'),  messire  INicolas  Brambcr,  messire 
Robert  Tomlien  (Tresiban),  messire  Jean  de  Beau- 
champ,  messire  Jean  Sallebery  (Saliiiburj)  et  mes- 
sire Michel  de  la  Polie  j  et  encore  y  étoient  nommés 
l'archevêque  d'York,  mesoire  Guillaume  de  Neuf- 
ville  (Neville)  frère  au  seigneur  de  ÎNeufville.  Tous 
ceux  faisoient  du  roi  ce  qu'ils  vouloieut,  et  le  me- 
noientet  dcraenoient  ainsi  conuiu;  il  leur  plaisoit, 
]Ni  l'oncle  du  roi  le  comte  de  Cautebruge  (Cam- 
bridge), ni  le  comte  de  Bouquinghen  (Buekiugham) 
n'y  avoient  cuit  ni  moulu  si  il  ne  venoit  bien  à  la 
grâce  des  dessus  nouiuiés.  Et  tout  ce  trouble  et  ce 
ditiérend  étoit  bien  scu  eu  France,  pourquoi  le 
voyage  .s'en  avancoit.   Et  aussi  ou  vouloit  le  duc  de 
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Laticaslre  retraire  (rappeler)  hors  du  royaume  de 
Castillej  mais  on  u'avoit  garde  que  pour  ce  il  dût 
briser  son  voyage. 

Quand  les  seigneurs  d'Angleterre,  les  prélats  et 
les  cités  et  les  bonnes  villes  et  les  communautés  du 
pays  furent  justement  et  véritablement  enhortés 
(instruits)  et  informés  comment  le  royaume  de 
France  étoit  tout  croisé  de  venir  en  Angleterre  et 
tout  détruire,  si  setrayrent  (rendirent)  ensemble 
en  conseil  et  dirent  et  regardèrent  l'un  parmi 
l'autre  que  il  y  convenoit  pourvoir  et  remédier^ 
et  fut  le  roi  envoyé  querre  (chercber)j  et  écrit 
par  ses  oncles  et  par  tout  le  pays  que  il  vint  à 
Londres  et  que  le  pays  se  contentoit  mal  de  lui  et  de 
sou  conseil.  Le  roi  ni  son  conseil  ne  osèrent  refuser 
et  se  départirent  de  la  marche  de  Galles,  où  moult 
longuement  il  s'étoit  tenu  et  la  reine  aussi  et  s'en 
vint  à  Windsor  et  là  se  tint  ne  sais  qans  (combiten) 
jours  et  puis  s'en  partit:  mais  il  y  laissa  sa  femme  et 
s'en  vint  à  Wesmoustier  (Westminster)  au  palais 
de  Londres  et  là  se  tint.  Là  le  vinrent  voir  ceux 
qui  à  besogner  avoient  à  lui:  là  fut  le  conseil  avisé 
comment  on  iroit  au  devant  de  cette  grande  horri- 
bleté  qui  apparoit  en  Angleterre.  Là  dit  le  comte 
de  Sallebery  (Salisbury)  qui  étoit  un  moult  bouil- 
lant homme  et  de  grand'prudence,  présent  le  roi 
et  ses  oncles  et  tous  les  jnélats  et  barons  d'Angle- 
terre qui  là  étoient  assemblés: «Sire  roi,  et  vous  bon- 
nes gens,  vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nos 
adversaires  deFrance  nous  veulent  venir  courir  snsj 
car  depuis  la  mort  du  noble  et  [uiissaut  roi  notre 
seigneur  qui  fut  le  roi  Edouaid  de  bonne  mémoiix:. 
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ce  royaume  ici  a  été  en  très  grand'  aventure  de  être 
tout  perdu  et  esillé  (détruit)  de  lui-même  par  le  fait 
des  villains;  et  encore  sçait-on  bien  en  France  que 
nous  ne  sommes  pas  tout  un ,  mais  en  péril  et  en  dif- 
férend; et  pour  ce  nous  appert  ce  trouble  qui  n'est  pas 
petit,  car  cil(celui)  est  fol  qui  ne  craint  sou  ennemi. 
Et  de  tant  que  le  roj'aurae  d'Angleterre  a  été  en 
bonne  uuité,le  roi  avecques  son  peuple  et  le  peuple 
avecques  le  roi,  nous  avons  régné  en  victoire  et  en 
puissance;  ni  nous  n'avons  nulluirpersonne)  trouvé 
ni  vu  qui  nous  ait  fait  tort.  Si  faut  et  si  nous  beso- 
gne, car  nous  en  véons  l'apparant,  oncques  si  grand 
n'apparut  sus  en  Angleterre,  que  nous  nous  refor- 
mons en  amour  et  en  unité,  si  nous  voulons  vivre  en 
bonneur  et  que  nous  nous  regardons  et  ordonnons 
tellement  aux  ports  et  aux  bâvres  d'Angleterre 
qu'ils  soient  si  pourvus  et  si  gardés  que  par  la  def- 
faifte  de  nous  le  pavs  ne  reçoive  point  de  blâme  ni 
de  dommage.  Ce  royaume-ci  a  été  un  grand  temps 
eu  fleur,  et  vous  savez,  une  cbose  qui  est  en  fleur^ 
elle  a  greigneur  (plus  giand)  mestier  (besoin)  que 
elle  soit  prés  gardée,  que  quand  elle  est  contournée 
en  fruit:  nous  devans  voir  et  considérer  que  ce  pays- 
ci  est  en  fleur;  car,  depuis  soixante  ans,  chevaliers 
et  écuyers  qui  en  sont  issus  ont  eu  plus  d'honneur 
en  tous  faits  d'armes  que  nuls  autres  de  quelcon- 
que nation  qu'il  fut.  Or  mettons  et  rendons  peine 
que  tant  que  nous  vivons  cette  honneur  soit  gar- 
dée. » «  Ce  sera    bon,  »  répondirent  les  seigneurs 

qui  là  et  oie  ut. 
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CHAPITRE  XXXYI. 

Comment  le  roi  d'Ain'gletekre  mit  grandes   gai!des  a 

TOUS  LES  l'ORTS  d'AngLETERRE  POUR  RÉSISTER  CON- 
TRE LA  PUISSANCE  DU  ROI  DE  FrANCE  ET  DU  CONSEIL 
QUE  LES  AnGLOIS   ORENT    (eURENt)  DE  FAIRE. 

IVlouLT  volontiers  fut  ouï  en  parlement  le  comte 
de  Sallebeiy  (Salisbury),  et  lurent  ces  paroles  ac- 
ceptées comme  pour  sage  et  vaillant  liomme.  De 
tout  ce  qui  fut  dit,  parlé  et  devisé  entre  eux  ne  me 
vucil  (veux)-je  pas  trop  ensoiguer  (mêler),  car  je  ne 
pense  pas  tout  à  savoirj  mais  je  sais  bien  que,  la 
ville  de  Calais  gardée  ainsi  comme  ci-dessus  est  dit, 
on  ordonna  à  garder  tous  les  ports  d'Angleterre,  là 
où  on  supposoit  que  François  pourroient  arriver  et 
prendre  terre.  Le  comte  de  Sallebery  (Salisbury), 
pourtant  (attendu)  que  sa  terre  et  son  pays  niar- 
cliissoit  (confinoit)  à  l'île  de  Wisque  (Wiglit)  et 
cette  île  est  à  l'encontre  de  INormandie  et  du  pays 
deCaux,fut  là  ordonné  à  être  avecques  les  bomracs 
et  les  archers  du  pays  et  de  la  comté  de  Cestres  ^' . 
Le  comle  de  Densière  (Dcvonsbire)  fut  ordonné  à 
être  à  Hantonne  (Southampton)  à  (avec)  deux  cents 
hommes   d'armes  et  six  cents  archers  pour  garder 


(i)I.c  comlc  de  Chcsfcr  n'est  pas  ];Iacc  de  ce  côlé;  il  ist  situe  au 
nord  de  l'AniçIcterre.  Peut-être  veul-il  designer  le  Ilampsiiire,  qui  a 
|x>ur chef  lien  Winchester.  J.  A.  D. 
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le  lîâvrej  le  comte  de  Nortliumberland  au  port  de 
Rjeà  (avec) deux  cents  hommes  d'armes  et  six  cents 
archers.  Le  comte  de  Canlebruge  (Cambridge)  à 
Douvres  à(avec)cinq  cents  hommes  d'armes  et  douze 
cents  archers.  Son  frère  le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckinghara)  fut  ordonné  à  être  à  Zanduich 
(Sandwich)  à  (avec)  six  cents  hommes  d'armes  et 
douze  cents  archers.  Le  comte  d'Estuffort  (StafFord) 
et  de  Pernebruck  (Pembroke)  au  port  de  Orvelle 
(Orveli)  à  (avec) cinq  cents  hommes  d'armeset  douze 
cents  archers.  Messire  Henri  de  Persj  et  messire 
Raoul  de  Percj  son  frère  à  Garnemude  (Yarmouth) 
à  (avec)  rois  cents  hommes  d'armes  et  six  cents 
archers:  et  fut  messire  Simon  Burley  capitaine 
de  Douvres  ,  du  châtel  tant  seulement.  Tous 
les  jiorts  et  havres  mouvants  en  la  rixîcre  de 
Hombre  (  Humber  )  descendants  jusques  à  Cor- 
nouailles  furent  tout  pourvus  et  rafraîchis  de  gens 
d'armes  et  d'archers.  Et  étoient  ordonnés  sus  toutes 
les  montagnes  cousliant  (côtoyant)  la  mer,  sus 
les  frontières  de  Flandre  et  de  France,  gardes, 
je  vous  dirai  comment,  ni  en  quelle  manière.  On 
avoit  tonneaux  de  Gascogne  vuis  (vides)  empUs  de 
sauvelon  (sablon)  et  mis  et  conjoints  l'un  sur  l'au- 
tre, et  encore  dessus  ces  tonneaux  mis  étaux  per- 
chés, sur  lesquels  de  jour  et  de  nuit  y  avoithommes 
regardants  en  la  mer  j  et  pouvoient  de  une  vue  bien 
voir  sept  lieues  loin  ou  plus  en  la  mer.  Et  ces  gar- 
des étoient  chargés  si  ils  véoient  venir  la  navie 
(flotte)  de  France  et  approcher  Angleterre  à  faire 
feux  et  allumer  torches  là  sus  et  grands  feux  sur  les 
montagnes  pour  émouvoir  le  pays  et  pour  venir 
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(•('tic  pari  tontes  gons  là  où  le  fcii  apparoît.  Et  étoit 
oidoiinc  que  on  laiioit  (iaisseroil)  le  roi  de  France 
])aisiblement;  prendre  terre  et  entrer  sur  le  pays  et 
être  trois  on  quatre  jours.  Et  tout  premier,  avant 
que  on  les  allât  coniliattre,  on  iroit  combatHe  et 
conquerre  la  navie  (flotte)  et  toutes  les  nefs,  et 
détruire  et  prendre  tontes  leurs  pourvéancesj  et 
puis  venroit  (viendroit)-on  sur  les  François,  non  pas 
jiour  comhaltre  sitôt  mais  pour  lierier  (liarceler). 
INi  leurs  gens  ne  pourroient  ni  oseroient  aller  four- 
ragerjnii's  ne  trou veroient  quoi;  car  le  plat  pays 
seioit  toul  perdu  d'avantage;  et  en  Angleterre  est 
un  mauvais  pays  à  ciievaucher.  Si  les  aflameroil-on 
el  mettroit  à  fin  de  eux-mêmes. 

Telle  étoit  leur  opitiion  et  le  conseil  d'Aniijle- 
t^rre;  et  fui  le  pont  de  la  \ille  de  Rocestre (Ro- 
cliester)  ^'^  conidcmpné  (-condamné)  à  défaire,  si 
comnieil  fut;  làoiiune  grosse  rivière  ^'^ court  venant 
de  la  comté  d'Exscsses  (Essex)  et  d'Arondel  ^^^  et 
J'entre  en  la  mer  et  en  la  Tamise  à  l'encontre  de 
l'ile  de  découpée  (de  slicpey);  et  le  dit  pont  firent 
ai)atlre  ceux  de  Londres  pour  être  plus  assour  (en 
.sûreté).  Et  vous  dis  que  les  tailles  éloient  grandes  et 
vilaines  en  France  sur  les  hommes  des  villes;  aussi 


(i)  Tcmlos  1rs  c.litions  ]n-éci;  iciilcs  nielloiciit  îi  tort  rolclicstcr. 
3oliiics  Iui-;nciuc,  d;iiis  son  cvlition  Aui^loisc,  a  cominis  !.i  iiu'iiic  er- 
reur. Les  manuscrits  83. >,5<'tS3 -28,  que  j'ai  sous  les  veux,  (lisent  Rcrtstre, 
qui  répond  cvideniincnl  la  avilie  de  Rodicslcr,  h  la  fois  par  la  pronon- 
ciation   et  la  situation -éograpliiciuc. .(.  A.  1!. 

(iiLo  Medway.  L  A.  R. 

^_3)  Aruudilcst  dans  le  conilc  de  S»issc\.  J.  A.  B. 
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furent-elles  en  cette  saison  durement  grandes  en 
Angleterre  et  tant  que  le  pays  s'en  doly  (plaignit) 
un  grand  temps  depuis  ^'^j  mais  trop  volontiers 
payèrent  les  gens  pour  la  cause  de  ce  que  ils  fussent 
mieux  gardés  et  défendus.  Et  se  trouvoient  bien  en 
Angleterre  cent  mille  archers  et  dix  mille  hommes 
d'armes,  quoique  le  duc  de  Lancastre  eut  la  charge 
grande  et  grossement  en  Castille,  si  comme  il  est 
ici  contenu  j  duquel  duc  nous  parlerons  un  petit  de 
lui  et  du  roi  de  Portugal  et  puis  retournerons  en 
Angleterre  j  car  la  matière  le  désire  qui  veut  aussi 
bien  parler  de  l'un  comme  de  l'autre. 


(i)  Il  y  ect  cette  année  de  vives  discussions  entre  le  parlement  et  le 
roi.  Le  parlement  refusoit  de  l'argent  et  le  roi  déclaroit  que,  si  on  ne  lui 
en  doimoit  pas  ,  il  en  demauderoit  au  roi  de  France,  dont  il  aimoit 
mieux  recevoir  la  loi  que  de  recevoir  celle  de  ses  sujets.  Enfin  on  finit 
par  s'entendre.  Kichjrd  renvoya  son  favori  le  comte  de  SulTolk  et  on 
lui  donna  de  l'argent  pour  soutenir  la  guerre  contre  le  loi  de  France, 
en  nommant  toutefois  treize  personnes  pour  surveiller  sous  lui  l'emploi 
de  ces  fonds  (Voyez  VValsingliam^  le  moine  d'Evesham  et  Hollinshed.) 
J.  A.  B. 
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CHAPITRE  XXXMï. 

Comment  le  roi  de  Portugal  escripsit  (écrivit'  AmiA- 

BLEMENT  AU  DUC  DE  LaNCASTRE,  QUAISD  IL  SCUT  ETRE 
ARTIVÉ  A  SAINT  JacQUES  Eli  GaLICE  ET  DU  SECOURS 
QUE  LE  ROI  DE  CastILLE  MANDOIT  EN  FrANCE,  ET  COM- 
MENT 1\UELIES  (RoALEs)   FUT  PRIS   DES  AmgLOIS.  * 

V  ous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessvis  contenu  on 
cette  histoire,  comment  le  duc  deLancastre  à  (avec) 
belle  charge  de  gens  d'armes  et  d'archers  cloit  ar- 
rivé à  la  Calongne  (Corogne)  en  Galice,  et  par 
composition  la  ville,  non  le  châtel,  s'étoit  rendue  à 
lui  j  et  avoient  dit  ainsi  que  ils  feroient  tout  ce  que 
les  autres  villes  de  Galice  feroient,  et  sus  tel  état  on 
ne  les  avoit  point  combattus  ni  assaillis  depuis  que 
ils  orent  (eurent)  dite  la  parole.  Et  étoitnt  le  duc  de 
Lancastre  et  leurs  enfants  depuis  venus  à  la  ville 
de  Saint  Jacques,  laquelle  on  appelle  Compostelle, 
et  là  se  lenoient  et  avoient  intention  de  tenir,  tant 
que  ils  auroient  autres  nouvelles  du  roi  de  Portii<'al 
qui  se  lenoit  à  Conimhres  (Coimbre), 

Quand  le  roi  scut  de  vérité  que  le  duc  étoif  en  la 
ville  de  Saint  Jacques  et  sa  femme  et  ses  filles,  si  en 
ot  (eut)  grand') oie  et  pensa  bien  que  entre  eux 
deux  ils  feroient  encore  bonne  guerre  au  royaume 
de  Castille.  Si  fit  lettres  écrire  moult  douces  et  amia- 
bles et  grands  salutations;  et  envoya  tantôt  par  rcr- 
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taiiis  messages  ces  lettres  et  ces  amitiés  devers  le 
duc  et  la  duchesse,  lesquels  reçurent  ces  lettres 
en  grand  gréjcar  ils  savoient  bien  que  ils  avoient 
grandement  à  faire  du  roi  de  Portugal,  ni  sans  lui 
ni  son  confort  ils  ne  pouvoient  bien  besogner  ni 
exploiter  en  Portugal  ni  en  Castille.  Si  donnèrent 
beaux  dons  le  duc  et  la  duchesse  aux  messagers  et 
rescripsirent  ^récrivirent)grands  sah  ements  (saluts) 
et  grands  amitiés  au  roi  de  Portugal  j  et  monlroit  le 
duc  par  ses  lettres  que  ce  roi  de  Portugal  il  vcrroit 
moult  volontiers  et  parlcroit  à  lui. 

Entrementes  (pendant)  qne  ces  amours,  ces  let- 
tres, ces  accointances,  ces  saluts  et  ces  amitiés  cou- 
roient  entre  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lan- 
castre,  se  passoit  le  temps  et  se  pourvéoit  et  forti- 
fioit  le  roi  Jean  de  Castille  ce  qu'il  pouvoitj  et  man  - 
doit  souvent  son  état  et  convenant  (arrangement) 
en  France  par  lettres  et  par  messagers  créables,  en 
priant  que  on  lui  voulsist  (voulut)  envoyer  grands 
gens  d'armes  pour  aider  à  défendre  et  garder  son 
royaume.  Et  mandoit  ainsi  et  escripsoit  (écrivoit) 
que  sus  le  temps  qui  retournoit  il  espéroit  à  avoir 
très  forte  guerre j  car  le  roi  de  Portugal  et  les  An- 
glois  se  conjoindroient  ensemble  j  si  seroient  forts 
assez,  pour  courir  tout  le  royaura^e  de  Castille  et  de 
tenir  les  champs,  qui  ne  leuriroit  au  devant. 

Le  roi  de  France  et  son  conseil  rescripsirent 
(récrivirent)  au  roi  de  Castille  que  il  ne  se  souciât  et 
ne  se  doutât  en  rien,  car,  dedans  le  mois  de  janvier, 
on  donneroit  en  Angleterre  aux  Anglois  tant  à  faire 
que  ils  ne  sauroient    auquel     entenilrcj  et  quand 
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toute  Angleterre  seroit  perdue  et  détruite,  on  s'eu- 
r^etourneroit  en  l'été  par  mer  en  Galice  et  eu  Por- 
tugal jet  si  les  Anglois  et  Portingalois  tenoicntles 
champs,  on  les  feroit  retraire  (retirer)  de  grand' 
manière  et  que  dedans  un  an  toutes  ces  gueri-es  se- 
roient  affinées. 

Le  roi  de  Castille  s'apaisoit  parmi  tant,  pour  ce 
qu'il  n'en  pouvoit  autre  chose  avoir,  ni  nui  secours 
de  France  ne  lui  venoit  fors  ceux  qui  premiers  étoient 
passés^  car  tous  chevaliers  et  écuyers,  de  comme 
lointaines  marches  que  ils  lussent  du  royaume  de 
France,  s'en  alloient  vers  Paris  et  en  Picardie  et 
puis  vers  Lille  et  vers  Douay  etTournay^oL  étoitle 
pays  quatorze  lieues  de  long  et  autre-tant  (aulant) 
d'ele  (large)  tout  rempli  de  gens  d'armes  et  de  leurs 
mesgnies  (suite)j  et  étoit  le  peuple  si  grand  que  il 
fut  dit  à  ceux  qui  s'ensongnoient  (racloient)  .de 
la  navie  (flotte)  et  qui  en  avoient  le  regard  et  la 
charge  que,  quoique  on  eut  grand  nombre  denaves 
(nefs), de  gallées  et  de  vaisseaux, si  ne  pourroient-ils 
pas  passer  du  premier  passage  à  quarante  mille 
hommes  près.  Donc  fut  ordonné  et  avisé  comment 
on  feroit j  que  on  ne  recueilleroit  nul  homme  pour 
passerai  il  n'étoit  droit  homme  d'armes;  et  ne  pour- 
roit  un  chevalier  avoir  que  un  varlet  et  un  grand 
baron  deux  écuyers^et  ne  j)asseroit-on  nuls  chevaux 
fors  que  pour  les  corps  des  seigneurs.  Et  à  tout 
ce  faire  et  ordonner  avoit-on  mis  à  l'Ecluse  grand 
regard  et  fort  j  ni  nul  n'étoit  écrit  ni  recueilli  si  il 
n'étoit  droit  homme  d'armes  j  mais  ilyavoit  tant 
de  ribaudaille  sur  le  ]>ays  en  Fluuhe,    en  Tour- 
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ncsis,  en  la  cbàlcllerie  de  Lille  cl  de  Douay  et  en 
Artois, qu'ils  mangcoient  et  réfloient  (détruisoienl) 
tout ,  et  là  se  tenoient  aux  frais  et  cou  lages  des  pau- 
vres hommes  j  et  étoient  de  ces  pillards  et  mauvais 
garçons  manges  leurs  biens,  ni  ils  n'en  osoicnt  par- 
ler j  etfaisoient  ces  gens  pis  que  les  Anglois  n'eus- 
sent fait,  si  ils  eussent  été  logés  au  pays:  et  étoit 
grand'doute  que,  le  roi  et  les  seigneurs  passés  outre 
en  Angleterre  et  tels  gens  demeurés  derrière, que 
ils  ne  se  missent  ensemble  et  détruisissent  tout, 
ainsi  certainement  que  ils  eussent  fait  si  la  chose 
fut  mal  allée. 

Entrementes  (pendant)  que  le  duc  de  Lancastre 
et  la  duchesse  et  leurs  enumts  et  plusieurs  sei- 
gneurs séjournoient  en  la  ville  de  Saint  Jacques,  se 
tenoient  sur  le  ])ays  chevaliers  et  écujcrs  et  com- 
pagnons j  et  y i  voient  à  l'avantage  là  où  ils  le  pou- 
voient  prendre,  trouverni  avoir.  El  advint  que  mes- 
sire  Thomas  Moreau\,le  maréchal  del'ost,  ensa 
compagnie  messire  Maubruin  de  Linières,  mcssire 
Jean  d'Aubrecicourt,  Thierry  et  Guillaume  de 
Soumain  et  environ  deux  cenls  lances  et  cinq  cents 
archers  chevauchèrent  en  Galice  et  s'en  vinrent 
aune  ville  fermée  à  sept  lieues  de  Saint  Jacques, 
laquelle  on  appelle  au  pays  Ruelles  (Roales)  et 
avoient  entendu  que  les  vilains  qui  là  demeuroient 
ne  se  vouloient  tourner  j  mais  étoient  tous  rebelles  et 
avoient  rué  jus  de  leurs fourrageurs,  qui  étoient  re- 
passés devant  leurs  barrières  en  revenant  de  four- 
rager, car  ils  avoient  tellement  rompu  et  brisé  les 
chemins   que  on  ne   les   pouvoit   chevaucher   fors 
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que  par  devant  leurs  barrières  j  et  quand  ils  véoien» 
leur  plus  bel,  ils  issoient  (sortoienl)  hors  et  ruoieut 
jus,  comme  forf.slarrons  qu'ils  étoienl,touspassanl&, 
fussent  Iburrageurs  ou   autres,  dont  les  plaintes  (;n 
ttoient  venues  au  maréchal,  lequel  y  vouloit  pour- 
voir, car  c'étoit  de  son  ollice.  Si  \\u\.    chevauchanf 
le  maréclial  devant  celle  ville  de  Ruelles  (Roales)  e. 
mit  pied  à  terre:   aussi  firent  tous  ceux  de  sa  roule 
(troupe)  devant  les  barrières  de  la  ville.  La  gaille 
(guet) de  la  ville  avoit  bien  corné  leur  venue,  dont 
les  gens  étoient   tout  a\isés  et  avoient  clos  leurs 
barrières  et  leurs  portes;  et  n'èloit  nul  demeuré  de- 
hors, car  il  n'y  faisoit  pas  sain  pour  eux  ;  maisétoieut 
tous  montes  sur  leurs  murs.  Le  maréchal,  quand  il 
en  vit  le  convenant  (arrlTngeraenl),  que  ils  se  te- 
soient  assaillir,  il  se  tint  tout  coi  et  dit  à  messire 
Jean   d'Aubrecicourt  et  à  messire  Thierry  de  Sou- 
main:  «  Montez  sus  vos  chevaux  et  chevauchez  au- 
tour de  cette  ville  et  regardez  où  nous  les  pourrons 
le  plus  aisément  assaillir  sans  nos  gi^ns  blesser.  »  Ils 
répondirent:  «Volontiers.  »  Si  montèrent  sus  leurs 
chevaux  autour  de  la  ville:  elle  n'étoit  pas  de  grand 
circuit,  si  eurent  plutôt  lait;  et  avisèrent  bien  les 
lieux;  et  retournèrent   devers  le  maréchal  qui  les 
altendoit.  Si  dirent:  «  Sire,  en  toute  cette  \ille  n'a 
que  deux  portes;  vous  êtes  sus  l'une, etl'autre  sied  à 
r(q)[)osile  au  lez  rcôté)  de  là;  ce  sont  les  deux  lieux 
qui  nous  semblent  le  moins grcvables  pour  assaillir, 
car  tout  autour  de  cette  ville  les  fossés  sont  parfons 
(profonds)  et  mal    aisés  à  avaler  et  encore  pires  au 
monter  pour  les  ronces  et  les  épines  qui  les  encoiu- 
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bieut.  »  —  i<  Je  vous  en  crois  l)ien,  dit  le  maréchal; 
je  demeurerai  ci  atout  (avec)  une  quantité  de  nos 
gens,  et  vous  et  Mauluuin  vous  irez  commencer 
Fassaut  de  l'autre  part.  Je  ne  sais  comment  il  nous 
eu  venra  (viendra);  mais  je  vois  ces  vilains  trop 
volontiers  qui  s'appuyent  sur  ces  créneaux  et  qui 
nous  regardent  quelle  chose  nous  ferons:  véez-les; 
ils  sont  plus  rébarbatifs  que  singes  qui  mangent 
porée  et  enfants  leur  veulent  toliir  (enlever).  » 

Des  paroles  que  dit  lors  le  marédial  commencè- 
rent les  compagnons  à  rire  et  regardèrent  tout  con- 
tremont  pour  mieux  voir  les  vilains,  car  encore  n'y 
avoient-ils  point  pensé;  et  puis  s'en  retournèrent 
avec  messire  Mauhruin  ceux  de  son  pennon  ,  oii  bien 
avoit  cent  lances  et  environ  trois  cents  archers;  et 
allèrent  tant  tout  le  pas  que  ils  vinrent  à  la  porte  où 
ils  tendoient  à  être  et  là  s'arrêtèrent. 

Assez  tût  après  commença  l'assaut  des  deux  parts, 
grand  et  fort  et  sans  eux  épargner.  Les  hommes  de 
Kuelles  (Roales)  étoient  sur  les  murs  et  dedans  les 
portes  et  lançoient  dardes  à  ceux  de  dehors  si  très 
roide  que  archers  ou  arbalétriers  n'y  faisoient  œu- 
vre; et  en  navrèrent  plusieurs  de  leurs  traits,  pour- 
tant (attendu)  qu'il  n'y  avoit  nullui  (personne)  aux 
barrières  qui  les  défendît;  car  tous  étoient  enclos  en 
la  ville  et  se  défendoient  de  jet  et  de  trait.  Et  coupée 
rent  et  ^désemparèrent  les  compagnons  les  bailles 
(portes)  des  barrières  et  vinrent  jusques  à  la  porte; 
là  hurtoient  et  lançoient  et  faisoient  la  porte  toute 
hocher.  Que  firent  ceux  de  Ruelles  (Roales)  ?Quand 
ils  virent  tout  le  méchef  qui  leur  apparoît  et  que 
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leur  porte  voioit  presque  à  terre,  ils  descendirent  de 
leurs  déTcnses  et  vinrent  en  la  carrière,  et  apportè- 
rent grand'  foison  de  bois  et  de  meirien  et  en  ap- 
puyèrent la  porte,  et  puis  commencèrent  hommes, 
lemmes  et  enfants  et  toutes  manières  de  f^ens  à  ap- 
porter pierres  et  tcircet  à  emplir  tonneaux,  lesquels 
on  avoit  appuyés  contre  les  portes  j  et  quand  les 
premiers  étoient  pleins, autres  tonneaux  étoient  rap- 
portés et  remis  sur  les  emplis,  et  puis  soignoient  de 
les  remplir  hâtivement  j  et  les  aucuns  étoient  sus  à 
mont  en  la  porte  aux  défenses,  qui  jeloient  gros 
barreaux  de  fer,  par  telle  façon  que  nid  ne  s'osoit 
bouter  ni quatir. (placer)  dessouslcs  horions,  si  U  ne 
\ouloit  être  mort. 

Ainsi  tinrent  les  vilains  de  Ruelles  (Roales)  leur 
ville  jusques  à  la  nuit  contre  les  Anglois  tant  que 
rieii  n'y  perdirent^  et  convint  les  Anglois  retourner 
arrière  une  grande  licue  du  pays, pour  venir  à  un  vil- 
lage où  nul  ne  demeuroit,et  là  se  logèrent  jusques  à 
lendemain.  Cette  nuit  se  conseillèrent  les  hommes  de 
Kuelles  (Roales)  ensemble,  pour  savoir  conmient  ils 
se  mainliendroient  envers  les  Anglois  jet  envoyèrent 
leurs  cspies  sur  les  champs  pour  ^oir  où  ils  étoient 
retraits  (retirés)  et  si  ils  s'en  étoifcnt  retournés  ar- 
rière à  Saint  Jacques  ou  si  ils  étoient  logés.  Ceux 
qui  y  furent  envoyés  rapportèrent  pour  certain  que 
ils  étoient  logés  à  Ville  Basse  de  la  Fenace  et  pen- 
soient  bien  que  à  lendemain  ils  reloumeroicnt  à  l'as- 
saut. Doncdirent-ils  enli'eux:  «  Folie  parmaintenue 
vaut  pis  que  folie  commencée:  nous  ne  pouvons  ja- 
mais avoir  blâme  tle  nous  remlreau  due  de  Lanças- 
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tie  ou  à  son  maréchal;  car  nous  nous  sommes  un 
jour  tout  entier  bien  tenus  de  nous-mêmes, sansavoir 
conseil  ni  confort  denul  "Ciilil  liomme;et  à  laloncfue 
nous  nepourrious  durer  coutre  eux,  puisqu'ils  nous 
ont  accueillis  etqueils  scavenl  bieu  la  voie.  Si  nous 
vaut  mieux  rendre  que  nous  faire  plus  assaillir,  car 
si  nous  étions  pris  à  force,  nous  perderiesmes  fper- 
drions)nos  corps  et  le  noire.  »  Tous  furent  de  cette 
opinion  que,si  lesAnglois  roîmiruoient  au  matin  ils 
traiteroient  à  eux  et  rend  roi  eut  leur  ville,  sauves 
leurs  vies  et  le  leur. 

Voirrement  (vraiment)  retournèrent  les  Anglois 
au  matin  entre  prime  et  tierce  fiais  et  nouveaux 
pour  assaillir.  Quand  ceux  de  la  ville  sentirent  que 
ils  venoient,  ils  mirent  liors  quatre  de  leurs  bommcs 
chargés  pour  faire  les  traités.  Ainsi  que  le  maréchal 
clievauclioit  dessous  son  pennon,  il  regarde  et  voit 
sur  les  champs  quatre  hommes.  Si  dit:  «Je  crois  que 
vêla  (voilà)  des  hommes  deRuelles  (Roales)qui  vien- 
nent parler  à  nous,  faites-les  avant  traire  (venir).  » 
Onlefit:  quand  ils  furent  venus  devant  le  maréchal, 
ils  se  mirent  à  genoux  et  lui  dirent:  «  Monseigneur, 
les  hommes  de  Ruelles  (Roales)  nous  envoyent  par- 
lera vous. Nous  voudrez-vous  ouïr  ?  » — «  Oiiil,dit 
le  maréchal,  que  voulez-vous  dire  ?  » — «  Nous  di- 
sons,monseigneur,  que  nous  sommes  tous  appareillés 
de  vous  mettre  dedans  Ruelles (Pioales),  si  vous  nous 
voulez  prendre  et  recueilUr  sauvement,  nous  et  le 
nôtre;  et  reconnoîtrons  monseigneur  de  Lancastre  à 
seisue',;r  et  madame  de  Lancastre  à  dame  en  la 
forme  et  en  la  manière  que  ceux  de  la  Calongne 
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(Cologne)  et  ceux  de  Saint  Jacques  ont  fait.  »  — 
«  Ouil,  dit  le  maréchal,  je  \ous  tiendrai  tous  paisi- 
bles de  vos  corps  et  de  vos  biens,  mais  je  ne  vous  as- 
sure pas  de  vos  pourvéaiices,  car  il  faut  nos  gens 
vivre.  »  Répondirent  ces  hommes:  «  De  cela,  c'est 
bon  droit  j  il  j  en  a  assez  en  ce  paj's.  Or  vous  tenez 
ici  et  nous  retournerons  à  la  ville  et  ferons  réponse 
telle  que  vous  avez  ditej  et  vous  nous  tiendrez  bien 
votre  convenant,  nous  y  avons  fiance.  » — «Ouil, 
répondit  le  maréchal,  par  ma  foi.  Or  allez  et  retour- 
nez tantôt.  » 

Sur  cet  état  que  vous  oez  (entendez)  recorder,  se 
retournèrent  ces  quatre  hommes  j  et  vinrent  à  leurs 
gens  et  dirent  que  ils  avoient  parlé  à  messire  Tho- 
mas, le  maréchal  de  Tost,  lequel,  parmi  le  traité 
que  eux  leur  avoit  fait  dire  et  f;iire,il  avoit  la  ville 
assurée  de  toutes  choses  hormis  de  vivres.  Ils  ré- 
pondirent: (c  Dieu  y  ait  part,  c'est  trop  bien  fait.  » 
Donc  délivrèrent-ils  la  porte  qui  trop  fort  étoit  en- 
combrée de  bancs  et  de  tonneaux  pleins  de  sablon, 
de  pierre  et  de  terrej  et  la  tinrent  loufe  ouverte  ar- 
rière et  vinrent  à  la  barrière  j  et  tenoient  les  clefs  en 
leurs  mains.  Là  vint  le  maréciial  qui  descendit  à 
pied; cl  tous  se  mirent  ài^cnoux  devaut  lui  et  lui  pré- 
sentèrent les  clefs  en  disant:  «  Sire,  vous  êtes  ici  en- 
voyé, bien  le  sçavons,  de  par  monseigneur  de  Lau- 
castre  et  madame.  Si  vous  rendons  et  baillons  les 
clefs  de  la  ville  et  vous  en  mettons  eu  j)ossessioii 
par  la  manière  et  condition  que  nos  hommes  ont 
rapporté.  «  —  «  Ainsi  les  prends- je;  ce  répondit  mes- 
sire Thomas.  » 
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Donc  cntrcrent-ils  abondamment  dedans  la  ville 
sans  conlredit;  et  se  logèrent  toutes  gens  les  uns  eà 
et  les  autres  là  au  mieux  que  ils  pouvoient.  Et  se 
tint  là  le  maréclial  tout  ce  jour^  et  avant  son  dépai- 
tement  ildità  aiessire  Maubruin  de  Linièrcs:  «Mau- 
biuin,  je  vous  délivre  cette  ville  pour  vous  et  pour, 
vos  gens,  vous  y  aurez  une  boUe  garnison.  »- — «  Par 
Saint  Georges!  Sire,  dit-il,  vous  dites  voir  (vrai) , ci; 
je  la  prends,  car  la  garnison  me  plaît  moult  bien.w 
Ainsi  demeura  Maubruin  de  Linières  en  garnison  eu 
la  ville  de  Ruelles  (Roales)  en  Galice,  et  avoit  des- 
sous lui  soixante  lances  et  cent  arcbersj  et  le  maré- 
clial retourna  devers  le  duc  et  la  ducliesse  à  Saint 
Jacques,  où  ii^  se  tcnoicut  communément. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Comment    messike    Thomas    Moreaux    maréchal    ue 

L  OST   DU   DUC  DE  LancASTRE  SE  PARTIT  DE  LA  VILLE  DR 

Saint  Jacques  en  Galice  et  sa  route  (trouI'e) 
ET  VINT  prendre  Ville-lopez  (Villaloros)  en  Ga- 
lice, laquelle  par  composition  se  l'.ENDIT  AU  DUC 
de   LanCASTRE,   ET    DES    AMBASSADEURS    QUE  LE  DUC   EN-- 

voyA  av  roi  de  Portugal. 

Assez  tôt  après  que  il  tut  retourné  de  Pvuelles 
(Roales)  en  Galice,  il  remit  sus  environ  trois  cents 
lances  et  six  cents  archers  et  se  départit  de  son 
logis, accompagné  ainsi  que  je  vous  dis  •  et  chevaucha 
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en  Galice  une  grande  journée  en  sus  de  Saint  Jac- 
fjuesets'en  vint  devant  une  ville  qui  s'appelle  Ville- 
Lopez  (Villalobos)  ,  qui  n'étoit  aussi  gardée  que 
de  vilains  qui  dedans  demeuroient.  Quand  le  maré- 
clial  du  duc  fut  venu  là,  il  regarda  si  la  ville  étoit 
prenable  par  assaut^  et  quand  il  l'eut  bien  avisée,  lui 
et  ses  dompagnons,  ils  dirent  que  ouil.  Donc  se  rai- 
rent-ils  tous  à  pied  et  firent  par  leurs  varlets  mener 
leurs  chevaux  arrière  et  se  ordonnèrent  eu  quatre 
parties  et  donnèrent  leurs  livrées,  ainsi  que  gens 
d'armes  qui  se  connoissent  en  tel  métier  sçavent 
l'aire.  Là  prit  le  maréchal  la  première  pour  lui  j  la 
seconde  il  bailla  à  messire  Yon  Filsvarin  (Fitzwa- 
ren);  la  tierce  à  messire  Jean  de  Buvrele  (Beverley); 
la  quarte  à  messire  Jean  d'Aubrecicourt.  Et  avoient 
chacun  de  ces  quatre  dessous  lui,  tant  que  pour  cet 
assaut, quatre  vingts  hommes  d'armes  et  sept  vingts 
archers.  Lors  approchèrent-ils  la  ville  et  se  mirent 
eus  (dans)  es  fossés  et  avalèrent  (descendirent)  tout 
bellement,  car  il  n'y  avoit  point  d'aiguë  (eau).  Et 
puis  commencèrent  à  monter  et  à  ramper  contre- 
mont  bien  targés  et  paveschés  ^'^;  et  archers  étoient 
demeurés  sur  le  dos  des  fossés, qui  tiroient  àpouvoir 
et  si  fort  cpie  à  peine  osoit  nul  apparoir  nonobstant 
trait  et  tout.  Si  se  défendirent  ces  vilains  âprement 
et  de  grand' manière,  car  il  en  y  avoit  grand'  foison. 
Aussi  les  uns  lanroient  et  jetoient  dardes  enpen- 
nées  et  enferrées  de  longs  fers  si  fort  et  si  roiile  que 
qui  en  étoit  féru  au  plein  il  convenoit  que  il  fut 

(i)  Couverts  de  larges  et  de  parois.  J.  A.  H. 
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trop  fort  armé, se  il  n'ctoit  mort  ou  blessé  mallemcnt. 
Toutetbis  chevaliers  et  écujers  qui  se  cicsiroicnl  ;\ 
avancer  vinrent  juscjucs  aux  pieds  des  murs  et  coui- 
meucèrcnt  àliaver  (creuser)  et  à  piquer  de  pics  et  de 
lioyaux  que  ils  avoient  apportés.  Et  quoique  on  jetât 
et  reversât  sur  eux  pierres  et  cailloux  sur  leurs  pa- 
vois et  sur  leurs  bassinets,  si  assailloient-ils  toujours 
et  y  faisoient  plusieurs  appertises  d'armes. 

Là  furent  bons  et  bien  assaillants  deux  écujers  de 
Hainaut,  qui  là  ctoient,  ïhierrj  et  Guillaume  de 
Soumain  j  et  y  firent  plusieurs  belles  appertises  d'ar- 
mes. Et  lirent  un  grand  pertuis  au  mur  avccques 
leurs  aidants 3 et  se  combattoient  main  à  main  à  ceux 
de  dedans  jet  gagnèrent  ces  deux  frères  jusquesàsept 
dardes  que  on  lançoit  parle  pertuis  sur  eux  et  leur 
ôtèrent  hors  des  poings  et  des  mains;  et  étoient  ces 
deux  écuyers  dessous  le  pennon  messire  Yon  Filsva- 
rin(Fitzwaren).  D'autre  part^messire  Jean  d'Aubre- 
cicourtne  se  faindoit  (épargnoil)  pas,  mais  montroit 
bien  chère  et  ordonnance  de  vaillant  chevaher,  et  se 
lenoit  au  pied  du  mur, son  pennon  d'ermines  à  deux 
lîâmèdes  de  gueules  lichu  en  terre  de-lez  (près)  lui, 
et  tenoit  un  pic  de  fer  dont  il  ouvroit  à  pouvoir  pour 
dérompre  et  abattre  le  mur. 

On  se  doit  et  peut  émerveiller  comment  les  vilains 
de  Yille-Lopez  (Villalobos)  ne  s'ébahissoient  quand 
ainsi  de  toutes  paris  assaillis  ils  se  véoient.  Finable- 
ment  ils  n'eussent  point  eu  de  durée,  car  là  avoit 
trop  de  vaillants  hommes  qui  tous  mettoient  main  à 
œuvre, mais  ils  s'avisèreut, quand  ils  virent  le  fort  et 
que  l'assaut  ne  cessoit  point,  que  ils  se  rendroienV 
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Là  vint  le  bailleu  (bailli)  de  la  ville  qui  les  avoit 
Icniis  en  tel  état  et  fait  combaltrej  car  la  ville  lui 
étoit  recommandée  à  bien  garder  de  parle  roi.  Et  dit 
au  maiéclial,  car  il  demanda  bien  lequel  c'éloit: 
«  Monseigneur,  faites  cesser  vos  gens,  car  les  hom- 
mes de  cette  ville  veulent  traiter  à  vous.  »  Le  maré- 
clial  dit:  «  Volontiers.  »  11  fit  tantôt  chevaucher  un 
liéraut  autour  de  la  ville  sur  les  fossés,  lequel  di- 
soità  tout  homme:  «  Cessez,  cessez,  tant  que  vous 
orrez  (entendrez)  la  trompette  du  maréchal  sonner 
à  l'assaut,  car  on  est  en  traité  à  ceux  de  la  ville.  » 

A  la  parole  du  liéraut  se  cessèrent  les  assaillant^ 
et  se  reposèrent  j  bien  en  avoient  raestier  (besoin) 
les  aucuns,  car  ils  étoieut  foulés  et  lassés  de  fort  as- 
saillir. On  entra  en  traité  à  ceux  de  Ville-Lopez 
(Villalobos)  ;  car  ils  dirent  que  ils  se  rendroient 
volontiers,sauvesleurs  corps  et  leurs  biens, ainsi  que 
ceux  des  autres  villes  de  Galice  ont  fait.  «Voire  ? 
tlit  le  maréchal:  vous  n'en  aurez  pas  si  bon  marché 
que  les  autre  sont  eu  j car  vous  nous  avez  donné  trop 
de  peine  et  blessé  nos  gens, et  si  véez  tout  clairement 
que  vous  ne  vous  pouvez  longuement  tenir.  Si  faut 
que  vous  achetiez  la  paix  et  l'amour  de  nous, ou  nous 
rentrerons  en  l'assaut  et  vous  gagnerons  de  force.  » 
—  «Et  de  quelle  chose,  dit  le  bailli,  voulez-vous 
(|ue  nous  soyons  rançonnés  ?»  —  «En  nom  Dieu,  dit 
le  maréchal,  île  dix  mille  francs.  »  —  «  Vous  deman- 
dez trop,  dit  le  bailli,  je  vous  en  ferai  avoir  deux 
mille,  car  la  ville  est  pauvre  et  a  été  souvent  taillée 
du  roi.»  —  «  Nennil,  iiennil,  dit  le  maréchal^  je  \ous 
donne  loisir  déconseille.  Parlez  enseml)lej  mais  pour 
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trois  ni  quatre  mille  ne  passerez-vous  point,  car  tout 
est  uôlre^  et  jà  suis-je  blâmé  des  compagnons  de  ce 
que  j'entends  à  nul  traité  envers  vous:  délivrez- 
vous  du  faire  ou  du  laisser.  »  Adonc  se  départit  le 
bailli  de  là  cl  vint  en  la  place,  et  appela  tous  les 
liommes  de  la  ville  et  leur  dit:  «  Quelle  chose  vou- 
lez-vous faire  ?  Si  nous  nous  faisons  plus  assaillir, 
les  Anglois  nous  conquerront  de  force  j  si  serons  tous 
morts  et  le  nôtre  pris.  jNous  n'y  aurons  rien.  Ou 
nous  demande  dix  mille  francs  j  j'en  ai  offert  deux 
mille ,  je  sais  bien  que  c'est  trop  peu ,  ils  ne  le  feroient 
jamais  j  il  nous  faut  encore  hausser  la  finance  de 
deux  ou  de  trois  raille.  »  Donc  répondirent  les  Juifs 
qui  doutoient  (craignoient)  tout  à  perdre  corps  et 
avoir:  «  Bailli  ,  ne  laissez  mie  à  marchander  à 
eux,  car  entre  nous,  avant  que  nous  soyons  plus  as- 
saillis,nous  en  payerons  quatre  mille.;)  —  «  C'estbien , 
répondit  le  bailli,  je  traiterai  donc  encore  à  eux.  » 

Aces  mots  il  s'en  vint  là  où  le  maréchal  l'atlen- 
doit  et  outra  en  traitéj  et  fut  la  paix  faite  parmi 
six  mille  francs.  Mais  ils  avoient  terme  de  payer 
quatre  mois.  Adonc  furent  les  portes  ouvertes, 
et  entrèrent  toutes  manières  de  gens  dedans j  et 
se  logèrent  là  où  ils  purent  et  s'y.  rafaîchirent 
deux  jours^  et  donna  le  maréchal  la  ville  en  gar- 
nison à  Yon  Filsvarin  (Fitzvvaren),  qui  s'y  logea 
atout  (avec)  deux  cents  lances  et  quatre  cents  ar^ 
chers  et  la  tint  plus  de  huit  mois;  mais  l'argent  de 
la  rédemption  vint  au  profit  du  duc  de  Lancastre. 
Le  maréchal  en  ot  (eut)  mille  francs. 

Après  ce  que  la  ville  de  Ville-Lopez  (Villalobos) 
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se  fut  icntlue  à   messire    Thomas  Moreaux  niaié- 
chal  de  l'ost,  par  l'ordonnance  et  manière  que  vous 
avez  ouïes, s'en  retourna-l-il  à  Saint  Jacques  et  là  se 
tint;  c'étoit  son  principal  logis,  car  le  duc  le  vouloit 
avoir  de-lez  (près)  lui.  A  la  fois  il   chevauchoit  sus 
les    frontières    de   Castille  pour  donner    creiiicur 
(crainte)  aux  François.  Mais  pour  ce  temps  les  An- 
glois  tenoient  les  champs  en  Galice,  ni  nul  ne  se 
raettoit  contre  eux,  car  le  roi  de  Castille  étoit  con- 
seillé de  non  chevaucher  à  ost,  mais  à  guerroyer  par 
garnisons,  et  aussi  d'attendre  le  secours  qui  de  voit 
venir  de  France.  Or  fut  le  duc  de  Lancastre  con- 
seillé en  disant  ainsi:  «  Monseigneur,  ce  seroit  bon 
que  vous  et  le  roi  de  Portugal  vous  vissiez  enseinljlc 
et  partissiez  de  vos  besognes. Il  vous  escript  (écrit), 
vous  lui  escripsez  (^écrivez)j  ce  n'est  pas  assez;  car 
sachez  que  ces  François  sont  subtils  et  vovent  trop 
cîair  en  leurs  besognes  trop  plus  que    nuls  autres 
gens.   Si  couvertement  ils  faisoient  traiter  à  ce  roi 
de  Portugal  que  ses  bonnes  villes  ont  couronné,  le 
roi  de  Castille, lequel  a  encore  de-lcz(près)  lui  et  en 
son  conseil  grand'  foison  de  barons  et  che\  ajicrs  de 
Portugal,  si  comme  nous  sommes  informés,  et  tis- 
sent une  paix  à  lui,  fut  par  mariage  ou  autrement, 
tant  que  de  lui  vous  n'eussiez  point  de  confort,  que 
penseriez-vous  à  devenir?  Vous  seriez  plus  chetif 
en  ce  pays,  ni  de  tous  vos  conquêts  nous  ne  donne- 
rions quatre  civos  (cheveux);  carCastillans  sont  les 
plus  fausses  gens  du   monde  et  les  plus  couverts. 
Pensez-vous  que  le  roi  de  Portugal,  qui  ne  se  sent 
pas  disposé,  ne  pense  l)ien  ni  examine  à  la  fois  se.s 
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Ijcsogiies.  Si  le  roi  de  Castille  ie  vouîoit  fciiir  en 
paix, parmi  tant  que  toule  sa  vie  il  fut  roi  de  Portu- 
gal et  après  lui  le  royaume  retournât  à  Castille, 
nous  faisons  doute,  quoiqu'il  tous  ait  mandé,  ni 
quoique  il  dise  ni  promette,  que  il  ne  vous  tournât 
ledos.  Ainsi  seriez-vous  dedeux  selles  à  terre  j  avec- 
ques  ce  que  vous  savez  bien  l'état  et  l'ordonnance 
d'Angleterre  et  que  le  pays  pour  le  présent  a  assez 
affaire  de  lui  garder  et  tenir  contre  ses  ennemis, 
tant  des  François  comme  des  Ecossois.  Monsei- 
gneur, faites  votre  guerre  de  ce  que  vous  avez  de 
gens  la  plus  belle  que  vous  pouvez  et  n'espérez  à 
plus  avoir  de  confort  ni  de  rafraîchissements  de 
gens  d'armes  ni  d'arcliers  d'Angleterre,  car  plus 
n'en  aurez.  Yous  avez  mis  plus  de  deux  ans  à  impé- 
trer  (obtenir)  ce  que  vous  en  avez.  Le  roi  voire  père 
est  trépassé.  Les  choses  vous  éloignent.  Le  roi  votre 
cousin  est  jeune  et  croit  jeune  conseil,  par  quoi  le 
royaume  d'Angleterre  en  gît  et  est  en  péril  et  en 
aventure.  Si  vous  disons  que,  du  plutôt  que  vous 
pouvez, approcbez-vous  du  roi  de  Portugal  et  parlez 
à  lui.  Votre  parole  vous  portera  plus  de  profit  et 
d'avancement  que  toutes  les  lettres  que  vous  pour- 
riez écrire  dedans  quatre  mois.  » 

Le  duc  de  Lancastre  nota  ces  paroles:  si  connut 
et  sentit  bien  que  on  lui  disoit  vérité  et  le  conseil- 
loit-on  loyalement.  Si  répondit:  «  Que  voulez-vous 
que  je  fasse?» — «  Monseigneur,  répondirent  ceux 
de  son  conseil,  nous  voulons  que  vous  envoyez 
devers  le  roi  de  Portugal  cinq  ou  six  de  vos  cheva- 
liers et  du  moins  il  y  ait  un  baron.  Et  ceux  reraon- 
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treront  au  roi  vivement  et  lui  diront  que  vous  avez 
très  grand  désir  de  le  voir.  Ceux  que  vous  j  en- 
vojcrez  seront  sages  et  avisés  de  eux-raemes.  Quand 
ils  orront  (entendront)  le  roi  parler,  ils  répondront. 
Mais  faites  que  vous  le  voyez  comme  qu'il  soit  et 
parlez  à  lui  hâtivement.  »  —  «  Je  le  veuil  (veux),  dit 
le  duc.  )) 

Adonc  furent  ordonnés  pour  aller  en  Portugal 
de  par  le  duc  le  sire  de  Pouvins  (Poinings)  un 
grand  baron  d'Angleterre  et  raessire  Jean  de  Bu- 
vrelle  (Beverlej),  messire  Jean  d'Aubrecicourt  et 
messire  Jean  Soustres  frère  bâtard  à  messire  Jean 
de  Holland  le  connétable  de  l'ost.  Si  s'ordonnè- 
rent ces  seigneurs  à  partir  de  Saint  Jacques  atout 
(avec)  cent  lances  et  deux  cents  archers. 

Ainsi  que  ils  avoient  pris  leur  ordonnance  un 
jour  et  étoient  leurs  lettres  toutes  écrites, il  vint 
un  chevalier  et  un  écuyer  de  Portugal  à  (avec) 
douze  lances.  Le  chevalier  étoit  nommé  Vase 
(Vasques)  Martin  de  Coigne  (Cunha)  et  l'écuyer 
Ferrant  Martin  de  Merlo  j  et  étoient  tous  deux  de 
l'hôtel  du  roi  des  plus  prochains  de  son  corps.  On 
les  logea  à  leur  aise  en  la  ville  de  Saint  Jacques  et 
furent  menés  devers  le  duc  et  la  duchesse  présen- 
tement et  baillèrent  leurs  lettres:  le  duc  lut  celles 
qui  lui  appartenoient  et  la  duchesse  les  siennes.  Par 
les  dessus  dites  envoyoit  le  roi  de  Portugal  au 
duc  et  à  la  duchesse  et  à  leurs  filles  de  beaux 
mulets  tous  blancs  et  très  bien  ambiants,  dont  on 
ot  (eut)  grand'  joie,   et    averqucs   tout  ce  grands 
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salais    et  grands   recoin  mandations    et   approche- 
ments  d'amour. 

Pour  ce  ne  fut  pas  le  voyage  des  Anglois  d'aller 
en  Portugal  rompu,  mais  il  en  fut  retardé  quatre 
jours  j  au  cinquième  ils  se  départirent  de  Saint  Jac- 
ques tous  ensemble.  Et  envojoit  le  duc  de  Lancas- 
tre  au  roi  de  Portugal,  en  signe  d'amour,  deux 
faucons  pèlerins  si  bons  que  on  ne  savoit  point  les 
paraulx  (pareils)  et  six  lévriers  d'Angleterre  aussi 
très  bons  pour  toutes  bctes. 

Or  chevauclièrent  les  Portingalois  et  les  Anglois 
ensemble  toute  la  bende (frontière) de  Galice  j  etn'a- 
voient  garde  des  François,  car  ils  leur  étoient  trop 
loin.  Sus  le  chemin  s'acointèrent  de  paroles  raessire 
Jean  d'Aubrecicourt  et  Martin  Ferrant  de  Merlo, 
car  l'écuyer  avoit  été  du  temps  passé  en  armes  avec- 
ques  messire  Eustache  d'Aubrecicourt,  lequel  étoit 
oncle  à  ce  messire  Jean  et  demeuroit  encore  avec 
le  dit  messire  Eustaclie  quand  il  mourut  à  Caren- 
tan.  Si  en  parloient  et  en  gangioient  (plaisantoient) 
en  chevauchant  ensemble.  Et  entre  le  port  de  Con- 
nimbre  (Coïmbre)  où  le  roi  étoit,  ainsi  qu'ils  clie- 
vauchoient  derrière,  ils  encontrèrent  un  héraut,  lui 
et  son  varlet,  qui  venoit  de  Coïmbre  et  s'en  alloit 
à  Saint  Jacques  devers  le  duc  et  les  seigneurs,  et 
étoit  ce  héraut  au  roi  de  Portugal.  Et  quand  le 
roi  fut  couronné  à  Coïmbre,  il  le  lit  héraut  et  lui 
donna  à  nom  Coïmbre.  Le  héraut  avoit  jà  parlé  aux 
seigneurs  et  dit  des  nouvelles.  Quand  Ferrant 
Martin  de  Merlo  qui  chevauchoit  tout  le  pas  lui  et 
messire  Jean  d'Aubrecicourt,  le  vit,  si  dit:  «  Yéez 
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ci  le  héraut  du  roi  de  Portugal  qui  ne  fut,  grand 
temps  a,  en  ce  pays^  je  lui  vucil  (veux)  demander 
des  nouvelles.» 

"  Tantôt  ils  furent  l'un  devant  l'autre:  «  Coïmbre, 
(lit  l'éciiyer,  où  avez-vous  tant  été  ?  Il  y  a  plus 
d'un  an  que  vous  ne  fûtes  en  ce  pays.  «  —  <f  C'est 
voir  (vrai),  dit-il:  j'ai  été  en  Angleterre  et  ai  vu  le 
roi  et  les  seigneurs  d'Angleterre  qui  m'ont  fait  tout 
ricliej  et  de  là  suis-je  retourné  par  mer  en  Bretagne 
et  fus  aux  noces  du  duc  de  Bretagne  et  à  la  grand' 
fête  qu'il  fit,  n'a  pas  encore  deux  mois,  en  la  bonne 
cité  de  Nantes,  quand  il  épousa  madame  Jeanne  de 
Navarre  ^'^j  etde-ià  tout  par  mer  remontai  en  Guer- 
rande  et  je  suis  revenu  au  Port.  » 

Entrementes  (pendant)  que  le  héraut  parloit, 
l'écuyer  avoit  l'œil  trop  fort  sus  un  grand  émail 
que  le  héraut  portoit  à  sa  poitrine,  où  les  armes  du 
roi  de  Portugal  et  de  plusieurs  seigneurs  de  Portu- 
gal étoient.  Si  toucha  sou  doigt  sus  l'armoierie  d'un 
chevalier  de  Portugal  en  disant:  «  Ha!  véez  ci  les 
armes  dont  le  gentil  chevalier  messire  Jean  Fer- 
i-ant  Parcek  (Pacheco)  s'arme.  Par  ma  foi,  je  les  vois 
moult  volonticrsj  car  elles  sont  à  un  aussi  gentil 
chevalier  que  il  en  y  ait  nul  au  royaume  de  Portu- 
gal j  et  me  fit  un  jour  tel  et  si  bel  service  que  il  m'en 
doit  bien  souvenir.  »  A  ces  mots  iltraisl  (tira)  qua- 
tre florins  hors  de  .';a  bourse  et  les  donna  au  héraut 
qui  les   prit  et  dit:   «    Ferrand,  grands    niercis!  « 


(1)  A  la  iiiorl  cKi    duc  Je  Brelapiie,  Joaunc  i!c  Navarre  lU-vint  rcii  c 
d"* Angleterre,  ]iar  so  ■  mariage  avec  Hcuvy  I\  .  J.  A.  B. 
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Messire  Jean  d'Aubrecicourt  rej^arda  les  armes 
quelles  le  chevalier  les  portoil;  si  les  retint  et 
nie  dit  depuis  que  le  champ  étoit  d'argent  à  une 
endenteure  de  gueules  à  deux  chaudières  de  sables. 

Quand  le  héraut  eut  pris  congé  et  il  se  fut  parti, 
récuj^er  commença  à  faire  son  conte  du  chevalier 
et  dit  ainsi:  «  Messire  Jean,  l'avez-vous  point  vu  ce 
gentil  chevalier  qui  porte  ces  noires  chaudières 
dont  je  me  loue  si  grandement?  »  —  «Je  ne  sais,  dit 
messire  Jean:  mais  à  tout  le  moins  recordez-raoi  la 
courtoisie  que  il  vous  fit,  car  volontiers  en  orrai 
(entendrai)  parler.  Autant  bien  en  chevauchant  ne 
savons-nous  de  quoi  gangler  ^'l  »  . —  «  Je  le  vueil 
(veux),  dit  Ferrant  Martin  de  Coingne  (Cunha), 
car  le  chevalier  vaut  bien  que  ou  parle  de  lui.  » 
Adonc  commença- t-il  son  conte  et  lui  à  écouter^ 
et  dit  ainsi. 

«  Il  advint,  un  petit  avant  la  bataille  de  Juberote 
fAijabarrota),  que  le  roi  de  Portugal,  quand  il  se 
départit  de  Coimbre  pour  venir  là,  que  il  m'envoya 
chevaucher  sur  le  pays  pour  aller  querre  aucuns 
chevaliers  de  ce  pays  pour  être  avecques  lui  à  celte 
journée.  Je  chevauchois  moi  et  un  page  tout  seule- 
ment. Sur  mon  chemin  ils  me  vinrent  d'encontre 
environ  vingt  six  lances  de  Cateilans  (Castillans). 
Je  ne  me  donnai  de  garde  jusqnes  à  tant  que  je  fus 
en-my  (milieu) eux.  Je  fus  pris.  Ils  me  demandèrent 
où  je  m'en  allois.  Je  leur  dis  que  je  m'en  allois  au 
châtel  de  Ront  (Ourem)j  ils  me  demandèrent  quoi 

(:;  Pur'fr  laniil'ùieuicnt.  J.  A.  B. 
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taire.  Je  leur  répondis:  pour  quérir  messire  Jean 
Ferrant  Parcck  (Paclieco)  car  le  roi  le  mande  que 
il  le  vienne  servir  à  Juberote  (Aljubarrota).  Donc 
répondirent-ils:  et  Jean  Ferrant  le  capitaine  de 
Ront  (Ourem)  n'est-il  pas  de-lez  (j)rès)  votre  roi  de 
Portugal?  —  Nennil,  dis-je,mais  il  y  seroit  hâti- 
vement si  il  le  savoit.  —  En  nom  Dieu,  duent- 
ils,  il  le  saura,  car  nous  chevaucherons  cette  part.  » 
Sus  ces  paroles  ils  tournèrent  leur  frein  et  prirent 
le  chemin  de  Ront  (Ourem);  quand  ils  furent  en  la 
vue  de  Ront  (Ourem)  la  gaitte  (guet)  corna  et  mon- 
tra que  il  véoitgens  d'armes.  Jean  Ferrant  demanda 
de  quelle  part  ces  gens  d'armes  venoient.  On  lui  dit 
que  ils  venoient  devers  lePort(Porto).  «  Ha,  dit-il, ce 
sont  Portingalois  qui  chevauchent  à  l'aventure  et 
s'en  vont  vers  Saint  Yrain  (Santarem):  je  les  vucil 
(veux)  aller  voir^si  me  diront  des  nouvelles  et  où  le 
roi  se  tient.  11  fit  enseller  son  coursier  et  mettre 
hors  son  pennon  et  monta,  lui  vingtième  tant  seule- 
ment, et  se  départit  de  Ront  (Ourem)  et  chevau- 
cha les  grands  galops  pour  venir  à  ces  Castellains 
(Castillans)  qui  étoient  jà  traits  en  embûche  et 
avoient  envoyé  courir  un  des  leurs  sur  un  gcnet. 

«Quand  Jean  Ferrant  vint  sur  les  champs,  il  vit 
courir  ce  geneteur  ^'\  si  dit  à  un  sien  écuyer:  «  Or, 
fais  courir  ton  genêt  et  fais  tant  que  tu  parles  à  ce 
géniteur  qui  fait  ainsi  montre  sur  les  champs.  »  Cil 
(celui-ci)  répondit  :  volontiers,  monseigneur.  Si  f'  rit 
son  genet'^des  éperons  et  vint  devers  le  géniteur, et  le 

(0  Cavalier  moulé  sur  un  ^cuol,  J.  A.  lî. 
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suivit  de  si  près  que  sur  l'atteindre,  car  celui  se  fci- 
gnoit  qu'il  se  vouloit  faire  cliasser  jusques  à  l'em- 
bûche. Quandil  dut  approcher  l'embûche, tous  sail- 
lirent à  une  fois  et  coururent  vers  lui.  Cil  (celui-ci) 
qui  étoitbien  monté  leur  tourna  le  dos,  en  chas- 
sant Les  chasseurs  crioient,  Castille  !  Jean  Ferrant 
Parcek  (Pacheco),  qui  étoit  sus  les  champs  dessous 
son  pennon,  vit  son  écuycr  retourner  en  grand'hâ- 
te  •  si  dit  ainsi:  ceux  qui  chassent  ne  sont  pas  de  nos 
gens,  mais  sont  Castillans:  après,  après^  crions,  Por- 
tugal! car  je  les  vueil  (veux)  combattre.  A  ces  mois 
il  prit  son  glaive  et  s'en  vint  férant  de  l'éperon 
jusques  à  eux.  Le  premier  que  ilconsievv(atteignit), 
il  le  porta  à  terre  et  le  second  aussi.  Des  vingt-cinq 
lances  des  Castillans  qui  là  étoieut  il  enyot  (eut) 
tantôt  les  dix  à  terre  et  les  autres  furent  chassés. 
Si  en  y  ot  (eut)  encore  de  ratains  (atteints)  de 
morts  et  de  navrés  (blessés).  Et  tout  ce  vis-je  très 
volontiers,  carjevéois  ma  délivrance.  En  peu  d'heu- 
res je  me  trouvai  tout  seul,  ni  nul  ne  m'accompa- 
gnoit.  Adonc  vins  vers  le  chevalier  et  le  saluai  j  et 
quand  il  me  vit,  il  me  connut  j  car  il  m'avait  vu  plu- 
sieurs fois,  et  me  demanda  dont  je  venois  et  que  je 
faisois  là.  Je  lui  contai  mon  aventure  et  comment 
les  Castillans  m'avoient  pris:  et  du  roi,  dit-il,  savez- 
vous  rien?  —Par  ma  foi,  sire,  dis-je,  il  doit  de- 
main avoir  journée  de  bataille  contre  le  roi  de 
Castille,  car  je  le  suis  venu  dire  aux  chevaliers  et 
écuyers  du  pays  qui  rien  n'en  savoient.  — -  Demain? 
dit  Jean  Ferrant.  —  Par  ma  foi,  sire,  voir  (vrai- 
ment); et  si  vous  ne  m'en  créez,  si  le  demandez  à  ce 
Castillans  qv.e  vous  avez  pris.  » 
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a  Adoiic  s'en  vint  Jean  Ferrant  sus  les  Castillans 
(|ui  là  étoient  et  lesquels  ses  gens  avoient  ià  pris  et 
leur  demanda  des  nouvelles j  ils  lui  répondirent: 
Demain  les  rois  de  Castille  et  de  Portu£i;al  se  doi- 
vent combattre  et  ils  s'approchent  grandement.  Pour 
les  nouvelles  le  chevalier  fut  moult  réjoui  et  tant 
que  il  dit  aux  Castillans  tout  haut:  Pour  la  cause 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez  apportées,  je 
vous  quitte  tous 3  allez  en  votre  chemin,  mais  quit- 
tez cet  écuj'er  aussi.  Là  me  fit-il  quitter  de  ceux 
qui  pris  m'avoient  et  il  leur  donna  congé  et  nous 
retournâmes  ce  jour  à  Ront  (Ourem).  11  s'appa- 
reilla et  se  départit  à  heure  de  mie-nuit,  et  je  en  sa 
compagnie.  De  là  jusques  à  la  Cabasse  (Alcobaça) 
à  Juberote  (Aljubarrota)  où  la  bataille  fut  peut 
avoir  environ  six  lieues^  mais  pour  eschiver  (éviter) 
les  Espagnols  et  les  routes  (troupes),  nous  éloignâ- 
mes notre  chemin  et  fut  nonne  à  lendemain  avant 
que  nous  vcissiemes  (vissions)  les  batailles  j  et  quand 
nous  les  dûmes  approcher,  ils  étoient  tous  rangés  sur 
les  champs,  le  roi  de  Castille  d'une  part  et  le  roi  de 
Portugal  de  l'autre  part.  Et  ne  sçut  de  premier  re- 
connoître  nos  gens  Jean  Ferrant  Pcrcck  (Pacheco) 
ui  les  quels  les  Portingalois,  fors  à  ce  seulement 
([ue  il  dit:  Je  crois  que  la  greigneur  (plus  grande) 
partie  où  il  y  a  le  plus  de  peuple  sont  Castillans. 
Adonc  clievaucha-t-il  tout  bellement  et  tant  que 
nous  vînmes  plus  près.  Les  Castillans  qui  étoient 
en  bataille,  et  crois  bien  que  ce  furent  Gascons,  se 
commencèrent  à  dérouter  et  à  venir  sur  nous.  Jean 
Ferrant  dit  lors   ainsi:    Allons,   alliuis,  avançons- 
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nous.  Véez  ci  nos  ennemis  qui  viennent  sur  nous. 
Lors  férit-il  cheval  des  éperons  en  criant:  Portugal  ! 
Portugal!  et  nous  le  suivîmes-  et  nos  gens  qui  nous 
ravisèrent  vinrent  au  secours  j  ni  oncques  les  batail- 
les ne  s'en  dérangèrent  pour  ce.  Et  vint  JeanFerrant 
de-lez  (près)  le  roi  qui  fut  moult  réjoui  de  sa  venue; 
et  fut  ce  jour  à  son  frein  et  l'un  des  bons  de  tous 
les  nôtres.  Pourtant  vous  dis-je  que  il  me  fit  grand' 
courtoisie,  car  il  me  délivra  de  prison  et  de  mes  en- 
nemis et  des  ennemis  qui  m'emmenoient  ni  point 
je  n'euse  été  à  la  belle  journée  de  Juberote  (Aljubar- 
rota)  si  il  n'eut  été.  Ne  me  fil-il  donc  point  un  beau 
service  ?»  —  «  Par  ma  foi,  répondit  messire  Jean 
d'Aubrecicourt,  si  fitj  et  aussi  par  vous,  si  comme 
je  l'entends,  sçut  il-la  besogne.  »  —  «  C'est  vé- 
rité, dit  l'écuyer.  »  Lors  clievaucbèrent-ils  un  petit 
plus  fort  que  ils  n^avoient  fait  et  tant  que  ils  racon- 
suivirent  (atteignirent)  les  autres  et  vinrent  ce  jour, 
ce  m*est  avis,  à  Coimbre. 


CHAPITRE  XXXLX. 

Cr>MMENT  LES  AMBASSADEURS  DU  DUC  DE  La>"CASTFE 
Ar.RlVÈBEAT  A  CoiMBRE  EN  PoRTUGAL  DEVERS  LE  ROI 
ET  COMMENT  LE  DIT  ROI  ET  LE  DIT  DUC  PARLÈRENT 
ET   S*ALLIÈREKT   PAR   MARIAgE 

\}e  la  venue  des  chevaliers  d'Angleterre  fut  le  roi 
de  Portugal  grandement  réjoui  et  commanda  que 
ili  fussent  bien    logés  à  leur   aise.  Quand  ils  se  fu- 
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reut  appareillés  Martin  de  Coingne  (Cunlia)  et 
Ferrant  Martin  de  Merlo  qui  connoissoient  l'usage 
du  roi  et  en  laquelle  compagnie  ils  étoient  venus, 
les  menèrent  devers  le  roi,  lequel  les  reçut  douce- 
ment et  liement.  Là  s'acointèrent-ils  de  paroles,  ainsi 
que  bien  le  sçurent  faire,  et  puis  présentèrent  les 
faucons  et  les  lévriers,  desquels  présents  le  roi  ot 
(eut)  grand' joie,  car  il  aime  cliiens  et  oiseaux  j  et 
remercièrent  grandement  le  roi  de  par  le  duc  de 
Lancastre  et  la  duchesse,  aussi  que  ordonné  leur 
étoitj  et  dirent  ce  que  ils  dévoient  dire  et  faire 
des  beaux  mulets  arab-ants  que  le  roi  leur  avoit 
envoyés. 

Le  roi  répondit  à  ce  et  dit; que  c'étoit petite  chose 
et  que  une  autre  fois  il  envoieroit  plus  grands 
dons;  mais  c' étoient  accointances  d'amour,  ainsi 
que  seigneurs  qui  se  désirent  à  voir  et  entre  à 
cointer  (faire  connoissance)  doivent  faire  l'un  à 
l'autre  pour  nourrir  plus  grande  amour  ensemble. 
Adonc  apporta-t-on  vin  et  épiées;  et  burent  les 
chevaliersd'Angleterre,et  puis  prirent  congé  au  roi 
pour  cette  heure  et  retournèrent  à  leurs  hôtels,  et 
soupèrent  là  cette  nuit;  ni  depuis,  jusques  à  lende- 
main, ils  ne  virent  point  le  roi  mais  à  lendemain  Us  ' 
dînèrent  au  palais  et  furent  les  deux  assis  le  sire  de 
Pouvins  (Poinings)et  messire  Jean  de  Buvrelle  (Be- 
verlej)  à  sa  table  et  messire  Jean  d'Aubrccicourt  et 
messire  Jean  Soustrée  dînèrent  à  une  autre  table 
avecques  les  barons  du  pa^s  qui  là  éloiciiL  Et  là 
étoit  Laurentien  Fougasse  (Fogaç.a)  écujcr  d'iion- 
ncur  du  roi,  qui  bien  couuoiiisoit  les  compagnons  et 
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les  cbevaliers  et  écuyers  anglois,  car  il  les  avoit  vus 
en  cet  an  assez  en  Angleterre:  si  leur  laisoit  toute  la 
meilleure  chère  que  il  pouvoit  et  bien  le  savoit  faire. 
Le  dîner  que  le  roi  de  Portugal  donna  ce  jour 
aux  chevaliers  d'Angleterre  tut  bel  et  long  et  bien 
servi  Quand  ce  vint  après  dîner  et  on  fut  trait 
en  la  chambre  de  parement  (parade),  les  chevaliers 
d'Angleterre  commencèrent  à  parler  au  roi  et  à 
deux  comtes  de  Portugal  qui  là  étoient,  le  comte 
d'Angouse  et  le  comte  de  Novarre  (Nuûo  Alvarez,) 
et  dii'cnt.  «  Sire  roi,  avecques  toutes  recommanda- 
tions que  monseigneur  le  duc  de  Lancastre  vous 
peut  et  veut  faire  il  nous  enchargea  au  partir  que 
nous  vous  dissions  que  il  vous  verroit  volontiers, 
etmonseigneur  considère  les  grands  travaux  que  lui 
et  ses  gens  ont  eu  à  ci  venir  tant  par  mer  comme  par 
terre  et  les  traités  aui  se  sont  entamés  par  le  moyen 
de  ses  hommes  et  des  vôtres  il  y  a  moult  biencause.  » 
—  «  En  nom  Dieu ,  répondit  le  roi  de  Portugal,  vous 
parlez  bien ,  et  si  il  a  désir  de  moi  voir,  aussi  j'ai 
luij  car  mes  gens  se  louent  grandement  de  lui 
et  de  son  accointance.  Si  nous  verrons  terapre- 
ment  (bientôt)  et  y  mettrons  ordonnance  oii  ce 
sera.  »  -'^  Donc,  répondit  le  roi:  <f  Et  moi  luij  et  prie 
à  vous  et  à  vos  gens  que  hâtivement  nous  nous  puis- 


(i)  A  la  place  de  cet  alinéa,  (leTpuis:  donc,  réponclule  ro/,  juâqn'»: 
se  commencèrent  à  approcher,  le  ]\Janusciit  8j25  oflVe  une  variai) !c, 
f[ui  me  semble  assez  curieuse  pour-  être  rapportée  ici.  Elle  fournit  ])Iu- 
siciirs  faits  qui  ne  sont  daus  aucun  des  imprimés.  J'ai  donc  cru  devoir 
])!accr  cette  variante  dans  le  texte,  iiumétliatcineut  après  les  derniers 
mots  de  cet  alinc?.  Eile  S'ra  placée  eiilrj  deux  tirets.  J.  A.  B.. 
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sions  voir  pour  être  et  parler  ensemble.  »  —  «  Ce 
seroitbon,  répondirent  les  comtes  de  Portugal^  car 
jusques  à  tant  que  vous  sojez  ensemble,  vous  ne 
vous  entr'aimerez  parfaitement  j  et  lors  aurez-vous 
avis  et  parlement  ensemble  ,  quand  vous  vou« 
pourrez  maintenir  en  cette  guerre  encontre  le  roi 
deCaslille.  ;> — «  Il  est  vérité,  répondirent  les  che- 
valiers d'Angleterre.  » «  Ce  le  faites  donc  brief,  dit 

le  roij  car  si  le  duc  a  désir  de  moi  voir,  aussi  ai-je 
lui.»  Puis  rentrèrent  en  autres  parolesj  car  de  pre- 
mier le  conseil  du  roi  de  Portugal  en  futchargé,que 
certaine  journée  fut  assignée  entre  eux  deux  que 
ils  se  verroient  et  que  les  chevaliers  d'Angleterre 
qui  là  étoient  en  fussent  certifiés.  Il  fut  fait.  On  fut 
d'accord  que  le  roi  de  Portugal  venroit  (viendrait) 
au  corps  de  son  pays  en  une  cité  qui  est  nommée  au 
Port  (Oporto)  et  le  duc  de  Lancastrc  chcvaucheroit 
toute  la  frontière  de  Galice  j  et  là, sus  le  déparlement 
de  Galice  et  de  Portugal,  ils  setrouveroient  et  parlc- 
roient  ensemble.  Sus  tel  état  se  départirent  les  cheva- 
liers Anglois  du  roi,  quand  ils  orent  (eurent)  été  à 
Connirabrcs  (Coïmbre)  trois  joursj  et  se  mirent  au 
retour  devers  Galice  et  chevauchèrent  toute  la  fron- 
tière, ainsi  comme  ils  étoient  venusj  et  retournè- 
rent à  Saint  Jacques.  Si  contèrent  au  duc  et  à  la 
duchesse  comme  ils  avoient  exploité.  De  ces  nor.- 
velles  fut  le  roi  tout  réjoui;  et  bien  y  avoit  cause, 
car  ses  besognes  se  commencèrent  à  approcher. 
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— •  JyiONSEiGN'EUR,  répondirent  les  greigneuis  (plus 
grands)  de  son  conseil,  autrefois  le  vous  avons- 
nous  remontré  et  ce  seroit  bon  j  car  jusques  à  tant 
que  vous  vous  serez  vus  et  entr'accointés,  ne  pou- 
vez-vous  avoir  parfaite  amour  ni  connoissauce  l'un 
à  l'autre;  car  l'antise  (fréquentation)  fait  l'amour. 
Quand  vous  serez  l'un  devant  l'autre,  et  votre  con- 
seil aussi  ,  lors  aurez-vous  avis  et  considération 
comment  vous  vous  chevirez  (tirerez)  de  votre 
guerre  encontre  votre  adversaire  de  Castille:  car 
sachez,  monseigneur,  que  le  duc  de  Lancastre  et 
ceux  qui  sont  venus  en  sa  compagnie  et  issus 
(sortis)  hors  d'Angleterre,  ne  sont  pas  venus  pour 
reposer  ni  séjourner,  mais  pour   faire   une   bonne 

guerre.  ». «  Ce  nous  l'entendons  ainsi,  dit  le  roi,  el 

nous  avons  dit  tout  ce  qui  se  fera,  » 

Après  ces  devises  et  paroles,  ils  entrèrent  par 
bonne  ordonnance  et  arrée  (suite)  en  autres  gengles 
(propos);  et  furent  ces  chevaliers  d'Angleterre 
avec  le  roi  de  Portugal  deux  jours  en  grands  re- 
viaulx  (réjouissances)  et  ébattements.  Et  leur  firent 
le  roi  et  les  chevaliers  dfe  Portugal  qui  là  étoient 
toute  la  meilleure  chère  qu'ils  purent.  Au  tiers  jour 
ils  prirent  congé  et  se  départirent  du  roi  et  se  mi- 
rent arrière  au  chemin  du  retour  et  chevauchèrent 
toute  la  fjontière  de  Gahce,  ainsi  comme  ils  étoient 
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venus  et  retournèrent  en  la  ville  de  Saint  Jacques, 
où  le  duc  de  Lancastre  et  la  duchesse  et  les  dames 
les  attendoiont.  Si  contèrent  au  duc  et  à  la  du- 
chesse comment  ils  avoient  été  du  roi  de  Portugal 
doucement  recueillis  et  aussi  comment  il  avoit  ré- 
pondu et  que  dedans  briefs  jours  son  conseil  vien- 
droit  là  et  auroient  les  deux  conseils  ensemble 
avis  de  toutes  choses  et  que  le  roi  se  tenoit  à 
Coïmbre. 

Ne  demeura  guères  de  temps  depuis  que  le  roi 
de  Portugal  envoya  de  son  conseil  devers  le  duc  de 
Lancastre,  tels  que  messire  Jean  Ferrant  Percek 
(Pacheco)  et  autres  à  Saint  Jacques.  Eux  venus,  ils 
dirent  au  duc  comment  le  roi  de  Portugal  étoit  parti 
de  Coïmbre  et  venu  en  la  cité  du  Port  (Porto^^; 
et  attendroit  là  le  duc  ou  environ  à  l'entrée  de  son 
pays  pour  parlementer  ensemble.  De  ces  nouvelles 
fut  le  duc  de  Lancastre  tout  réjoui,  et  fit  bonne 
chère  aux  chevaliers,  et  leur  dit  que  temprement 
(bientôt)  il  se  départiroit  de  Saint  Jacques,  si  très 
tôt  comme  la  duchesse  sa  femme  scroit  guérie  d'une 
petite  foiblcsse  et  de  douleur  de  chef  qui  à  la  fois 
la  tenoit:  et  leur  dit  que  si  ce  n'eut  été,  il  se  fut  ores 
départi  de  là  et  mis  au  chemin  en  approchant  Por- 
tugal. Les  chevaliers  s'en  contentèrent,  et  quand  ils 
eurent  été  un  jour  avec  le  duc,  ils  s'en  départirent 
et  retournèrent  arrière  au  Port  (Porto)  et  trouvc»- 
rent  le  roi.  Si  recordèrent  leur  message. 

Le  roi  de  Portugal,  qui  moult  désiroit  à  voir  le 
duc  de  Lancastre  pour  les  grands  vaillances  de  Ini 
<  t  pourtant  aussi  que  il   en  pcnsoil  à  grautiement 
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mieux  valoir,  manda  Farciievcque  de  Brague  cl  l'c- 
veque  de  Lisbonne  et  tous  les  plus  sages  prélats  de 
son  royaume,  pour  avoir  d'encoste  (près)  lui  et  pour 
plus  honorer  le  duc  de  Lancastre,  car   jà  cloient 
traites  entamés  que  il  auroit  sa  fille  en  mariage  ma 
damoiselle  Philippe  ,  qui  fille    fut   à  la  duchesse 
Blanche  de  Lancastre^  et  pour  ces  reçu eillotes  (ré- 
ceptions) mieux  et  plus    honorablement  accomplir, 
il  fit  faire  très   grands   pourvéances  en  la  cité  du 
Port  (Porto)  et  par  toutes  les  villes  là  oi^i  il  pensoit 
que  le   duc  de  Lancastre  passeroit  et  se  logeroit: 
ainsi  s'approchoient  ces  besognes.  La  duchesse  de 
Lancastre  avoit  grand  désir  que  le  mariage  se  fesist 
(fit)  du   roi  de   Portugal  et  de  la  fdle  du  duc  de 
Lancastre,  car  bien  savoil  que  par  ce  mariage  les 
alliances  se  feroient  moidt  grandes  j  et  en  seroient 
plus  forts,  et  leur  ennemi   de  Caslille  plus  foible: 
car  bien  avoit  la  dite  dame  intention  et  espérance 
que  avant  son  retour  ils  conquerroient  tout   le  pays 
de  Caslille  j  et  n'y  avoit  pour  le  conquerre  que  une 
journée  de   bataille:  si    exhortoit  la  dame   à    son 
mari  le  duc  ce  qu'elle  pouvoit  et  lui  conseilloit  l'al- 
liauce  et  le  mariage  de  sa  fille  an  roi  de   Portugal. 
Le  duc  ne  répondoit  pas  à  sa  femme  toute  sa  pen- 
sée, car  il  ne  savoit  pas  encore  qu'il  en  feroit,  jus- 
ques  à  tant  qu'il  auroit  vu  ce  roi  et  la  manière  et  or- 
donnance de  lui.  Et  encore  y  présumoit  le  duc  un 
grand  article,  pour  tant  que  ce  roi  de  Portugal 
étoit  bâtard  et  avoit  été  sur  la  forme  et  ordonnance 
de  être  religieux  :  si  recordoit  en  soi-même  tout  ce. 
Yoir(vrai)est  que  il  étoit  bien  informé  que  ce  roi  de 
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PoTtugal  étoit  aux  armes  et  en  toutes  choses  un 
moult  sage  et  vaillant  homme. 

Le  roi  Jean  de  Castille  pour  le  temps  se  tcuoit  au 
Valdolif  (Valladolid),  une  bonne  cité  et  grosse  et 
a  voit  de-lez  (près)  lui  messire  Olivier  de  Claicquin 
(Guesclin)  et  plusieurs  chevaliers  de  France,  car 
en  eux  il  avoit  plus  parfaite  afïbction  d'amour  et  do 
conseil  en  toutes  ses  besognes  que  il  n'avoit  en  ceu>: 
de  son  pays.  Et  se  doutoit  grandement  le  dit  roi 
que,  quand  le  duc  de  Lancastre  chevaucheroit  et 
entreroit  à  puissance  en  Gahce,  le  pays  légèrement 
et  à  (avec)  petit  (peu)  de  fait  ne  se  relourneroit  et 
rendroit  à  lui.  Si  en  parloit  à  la  fois  sur  forme  de 
conseil  aux  chevaliers  de  France,  et  les  chevaliers 
qui  sages  et  usés  d'armes  étoient,  en  répondoient 
selon  leur  aNis  et  disoient  bien  voirement  (vrai- 
ment) que  la  jDuissance  des  Anglois  croîtroit  moult 
si  le  roi  de  Portugal  s'allioit  avecques  lui;  mais 
tanty  avoit  de  remède  que  tous  les  barons  et  les 
bonnes  villes  de  Portugal  n'étoient  pas  à  un,  mais 
eu  trouble  et  en  dillérend,  et  ne  le  le  noient  pas 
toutes  gensàroi;  par  laquelle  cause  et  incidence 
leur  emprise  en  étoit  plus  doutable.  «  Et  d'autre 
part  ,  sire  ,  du  côté  de  France  ,  vous  devez  sa- 
voir que  les  oncles  du  roi,  monseigneur  de  Berry 
et  monseigneur  de  Bourgogne  et  monseigneur  de 
Bourbon,  qui  sont  sages  princes  et  ont  tout  le  gou- 
vernement du  royaume,  à  ces  besognes  ne  doivent 
grandement  entendre  et  pourvoir;  et  en  oient  (ap- 
prennent) et  ont  plus  souvent  nouvelles  de  tout  leur 
convenant  (arrangement)  que  nous  n'avons  qui  ci 
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nous  tenons  et  logeons.  Et  est  l'armée  de  mer  qui 
s'appareille  à  l'Eeluse  si  grande  et  si  grosse  faite 
pour  aller  en  Angleterre  et  mise  sus  tout  pour 
rompre  lepourpos  (plan)  du  duc  de  Lancastre,  car 
sacliez  que  le  duc  a  en  cette  saison  trait  (tiré)  et 
mis  hors  d'Angleterre  toute  la  fleur  des  bonnes  gens 
d'armes  d'Angleterre,  de  quoi  le  demeurant  du 
pays  en  est  plus  foible.  Et  aussi  toujours  vous  vien- 
nent et  croissent  gens  et  vous  viendront  de  tous  lez 
(côtés),  de  Navarre,  d'Arragon,  de  Catalogne,  de 
Berne  (Béarn)  et  de  Gascogne:  il  ne  vous  faut  fors 
que  regarder  comment  ni  où  vous  prendrez  et  aurez 
la  finance  pour  payer  les  souldojers,  gens  d'armes 
et  compagnons,  qui  vous  viendront  servir  de  grand 
courage  de  tous  pays  j  car  qui  bien  paye  aujour- 
d'iiuy  il  a  les  hommes.  Ne  véez-vous  et  oez  (enten- 
dez ;  dire  comment  le  comte  de  Foix  est  grandement 
agracié  par  ses  dons  et  par  ses  largesses  et  se  fait  si 
renommer  et  douter  de  tous  lez  (côtés),  que  nul  ne 
l'ose  assaillir.  »  Ainsi  étoit  et  sur  le  mieux  récon- 
forté le  roi  Jean  de  Castille  des  barons  et  cheva- 
liers du  royaume  de  France. 

Si  les  nouvelles  et  oient  grandes  ens  (dans)  es 
royaumes  et  pays  voisins  de  Castille,  ainsi  étoient- 
elles  en  lointaines  villes  et  marches.  Le  roi  de  Gre- 
nade ^'^  quoique  il  ne  soit  pas  de  notre  loi,  se  dou- 
toit  grandement  de  l'armée  du  duc  de  Lancastre  et 


(i)Muhamedbea  Jusef  bea  Isniail  ben  Farag,  qui  avoit  commencé 
a  régner  à  Grenade  en  1354  et  qui,  apiès  avoir  été  détrôné  par  son 
frère  Ismail,  avoit  repris  la  couronne  en  i362et  mourut  en  li^gi. 
(^  f>vez  Gonde.  Tlistoria  de  los  Arabes  en  Esnana  ,  T.  3.  )  J.  A.  B. 


VARIANTE.  209 

du  roi  de  Portugal  et  des  alliances  que  ils  dévoient 
faire  et  avoir  ensemble  que,  au  temps  à  venir,  les 
namcclies  qui  de  ce  feu  pourroient  naître  ne  retour- 
nassent sur  lui  et  sur  son  rojaumc  :  et  ot  (eut)  con- 
seilleditroi  de  Grenade,  pour  le  meilleur  et  le 
plus  sûr,  que  il  auroit  certains  traités  et  accords  au 
roi  Jean  de  Castille,  car  ce  roi  doutoit  trop  plus  les 
Anglois  et  les  Portingalois  que  il  ne  faisoit  les 
Espagnols.  Si  envoya,  sur  forme  de  paix  et  d'amour, 
grands  messages  ambassadeurs  devers  le  roi  de  Cas- 
tille, tels  que  le  Postel  de  Gilbatas/  (Gibraltar)  et 
Mansion  Dalbatas  ^'^  et  autres;  et  vinrent  ceux  su» 
sauf-conduit  au  Valdolif  (Valladolid)  parler  au  roi 
de  Castille  de  par  le  roi  de  Grenade.  On  les  vcy 
(vit)  et  ouït  volontiers  parler,  puisque  ils  ne  vou- 
loient  que  tout  bien  et  affection,  confort  ou  aide  au 
roi  de  Castille  de  par  le  roi  de  Grenade,  pour  tant 
que  leurs  deux  royaumes  marchissent  (confinent) 
ensemble. 

Le  roi  de  Castille,  avant  que  il  leur  fesist  (fît) 
nulle  réponse,  eut  conseil  quelle  cliose  en  étoit 
bonne  à  faire  et  ne  vouloit  rien  passer  ni  accorclor 
sans  le  sçu  et  avis  des  barons  de  France  qui  là 
ctoient:  lesquels  clievaliers  de  France,  considéré 
bien  toutes  les  besognes  de  Castille,  conseillèrent 
au  roi  que  ces  ambassadeu'S  de  Grenade  fussent 
répondus  sur  la  forme  que  je  vous  dirai  :  Ce  fut  que 


(i)  Je  ne  puis  trouver  les  noms  des  nniba^sadcurs  cuToyés  au  roi  de 
Castille  parle  roi  de  <.">renade.  Je  vois  sciilcmcnl  par  les  historiens  du 
temps,  (jiie  les  alliances  eut  existé  et  que  Froissait,  si  bien  informe 
sur  tout  le  reste  de  ces  campagues,  l'est  cucore  fort  bien  ici.  J    A.  B. 

FROISSART.    T.    X.  l4 
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le  roi  de  Grenade  tenist  (tînt)  les  frontières  de  son 
pays  closes  et  les  ports  de  mer,  et  n'eut  aux  Portin- 
galoisni  Anglois  nulles  alliances  ni  nul  n'en  recueil- 
lât  en  son  pays. 

Ces  ambassadeurs  de  Grenade  qui  étoient  fort, 
et  bien  le  montroientpar  lettre?  patentes  de  leur  roi 
et  de  son  conseil,  de  accorder  et  apporter  outre  tout 
ce  que  ils  feroient  pour  le  meilleur,  sur  la  forme 
pourquoi  ils  étoient  venus  en  Csstille,  Taccordè- 
Tent  et  scellèrent,  et  puis,  tout  ce  fait,  ils  retournè- 
rent arrière  en  Grenade.  Il  me  fut  dit  en  ce  temps 
que  je  fus  au  pays  de  Berne  (Béarn),  et  faisant  en- 
quêtes de  ces  besognes  dessus  dites  et  à  venir,  en 
l'hôtel  du  gentil  comte  Gaston  de  Foix,  que  le  roi 
de  Grenade  avoit  envoyé  au  roi  de  Castille,  par  la 
confirmation  des  traités  dessus  nommés  et  pour  ai- 
der à  ses  besognes  et  à  poursieuvir  (poursuivre)  la 
guerre  contre  les  Anglois  et  Portingalois,  six  som- 
miers chargés  d'or  et  d'argent,  mais  on  ne  me  sçut 
pas  à  dire  si  ce  étoit  par  don  ou  par  prêt.  Comment 
que  la  chose  allât,  toutefois  le  roi  Jean  de  Castille 
les  ot(eut),'dont  il  fut  grandement  réconforté;  et  en 
furent  les  chevaliers  et  tcuyersde  France, qui  venus 
l'étoient  servir,  payés,  pour  un  temps,  avant  que 
les  autres  finances  furent  venues, dont  messire Guil- 
laume de  Lignac  et  messire  Gaultier  de  Passac  fu- 
rent tout  réjouis,  car  ils  en  eurent  bien  et  largement 
leur  part. 

Ainsi  en  cette  saison  se  appareilloient  guerres  de 
tous  cotés  et  vouloieut  bien  les  François  que  les 
nouvelles  fassent  sçues  gjjl  publiées  par  tout  com- 
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ment  ils  avoieiit  grand'afï'ection  d'entrer  par  mer  et 
par  le  voyage  de  rÉcluse,  qui  outre  mesure  de 
grandeur  s'appareilloit,  ens  (dans)  ou  (le)  royaume 
d'Angleterre  à  (avec)  peines.  En  ce  temps  en  Flan- 
dre, en  Brabant,  en  Hollande,  en  Hainaut  et  en 
Picardie,  on  ne  parloit  d'autre  chose  que  de  ce 
voyage^  et  raenaçoientles  François  trop  grandement 
les  Ànglois  en  Angleterre  et  disoient  eu  leurs  liotels  : 
«Il  nous  appert  une  noble  et  bonne  saisonj  nous 
détruirons  Angleterre  :  elle  ne  pourra  nullement 
durer  et  résister  à  l'encontre  de  nous.  Le  temps  est 
venu  que  nous  serons  grandement  vengés  des  cruels 
faits  et  offenses  que  ils  ont  fait  en  France:  nous 
ravirons  l'or,  l'argent  et  les  richesses  que  du  temps 
passé  ils  ont  portés  de  France  en  Angleterre  3  et  en- 
core, avec  tout  ce,  ils  seront  contournés  en  capti- 
voison  (captivité)  et  toute  leur  terre  arse  et  détruite 
sans  recouvrer,  car,  lorsque  nous  entrerons  dedans 
à  l'un  des  icz  (côtés),  les  Escochois  (Ecossois)  y  en- 
treront d'autre  part  j  si  ne  sauront  les  Anglois  au- 
quel lez  (côté)  entendre.  » 

Ainsi  étoient  menacés  les  Anglois  par  les  Fran- 
çois, et  donnoient  grand  marché,  et  montroient  par 
leurs  paroles  que  tout  fut  à  eux  :  mais  les  Angluis 
les  plusieurs  n'en  faisoient  compte  j  et  tous  ces  ap- 
pareils et  l'esclandre  qui  s'en  faisoit  étoient  pour  re- 
traire (retirer)  hors  le  duc  de  l^ancastrc  et  sa  route 
(troupe)  du  royaume  de  Castille. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  besognes  el 
parlerons  du  duc  de  Lancaslrc  et  du  roi  Jean  de 

i4* 
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Portugal  et  de  leurs    acointances  et  alliances  et 
comuienl  ils  se  mirent  ensemble.  — 


Continuation  du  chapitre  XXXV 111. 

Quand  ce  vint  le  terme  que  le  duc  devoit  partir 
de  Saint- Jacques,  il  ordonna  à  demeurer  son  maré- 
chal et  ses  gens  à  Saint- Jacques,  excepté  trois  cents 
lances  et  six  cents  archers,  qui  lurent  ordonnés  de 
chevauclier  avec  lui.  Si  se  départit  le  cluc  et  niessire 
Jean  de  Hollande, connétable  de  l'ost,  en  sa  compa- 
gnie, et  plus  de  cinquante  barons  et  chevaliers  j  et 
chevauchèjent  le  duc  et  ses  gens  la  frontière  de 
Galice  et  approchèrent  Portugal.  Le  roi,  qui  se 
tenoit  au  Port  (Porto),  sitôt  comme  il  sçut  que  le 
duc  approchoit  son  pays,  il  se  partit  du  Port  (Porto) 
à  (avec)  plus  de  douze  cents  chevaux  et  s'en  vint 
toute  la  frontière  de  Portugal  et  gésit  à  une  ville 
cemposte  (placée)  sur  le  département  de  son 
royaume,  laquelle  on  appelle  au  pays  Mouson 
(Monçao)la  derraine  (dernière)  ville  de  Portugal  à 
ce  lez  (côté)-là  j  et  le  duc  s'en  vint  à  une  autre  ville 
la  première  de  Galice  au  lez  (côté)  devers  Portu- 
gal; laquelle  ville  on  appelle  Margasse  (Melgaço). 
Entre  Mouson  (Monçao)  et  Margasse  (Melgaço) 
a  une  rivière  et  un  beau  pré  et  grandes  plaines  et 
un  pont  que  on  dit  au  pays  le  Pont-de-Mor.  Un 
jeudi  au  matin  s'entr'encontrèrent  à  ce  pont  entre 
les  deux  royaumes  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de 
Lancastre  et  toutes  leurs  gens,  et  là  furent  les  ac- 
eointances  grandes   et  bellcs;  et   avoit-on  sur  les 
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champs  lait  rcuillces  et  logis  giands  et  plantureux  de 
la  partie  du  roi  de  Porlugalj  et  là  alla  dîner  le  duc 
de  Lancastre  avecques  le  roi;  lequel  dîner  fut  très 
bel  et  bien  ordonné  de  toutes  choses;  et  sistrent 
(furent  assis)  à  la  table  du  roi:  le  duc,  l'évêque  de 
Coïmbre,  l'évêque  du  Port  (Porto)  et  l'cuchevêque 
de  Brague;  et  au-dessous  messire  Jean  de  Hollande 
et  messire  Henri  deBeauraont  en  Angleterre ,  et  aux 
autres  tables  tous  les  clievaliers  du  duc  et  là  foison 
de  ménestrels  ^'\ 

Si  furent  en  ce  déduit  jusques  à  la  nuit;  et  fut  ce 

(i)  r.c  tnanuscrit  83a5  oonlieiit  une  rarianfe  que  je  vais  placer  ici; 
cllo  remplace  Paliiica  du  U\tc  qui  cotnmence  si  furent  en  ce  dcduil  et 
se  tciiiiine  par  ces  mots  5jZe  ro<  f/c  Pornigal  s'en  alla  à  Mouson.  Le 
manuscrit  8328  donne  la  même  leçon  (jue  le  texte. 

«  Ce  dîner  fait,  qui  fut  durement  lona;,  quand  on  eut  l'eau,  ils  se  le- 
vèrent et  entrèrent  en  chambre  de  parement ,  et  là  le  roi  et  le  due  par 
lèrerit  ensemble  et  curent  colalion  (enirelieu)  sur  leurs  besognes  et  fur 
leur  guerre.  Si  fut  arrêté,  pour  l'iîiver  et  les  nuits  qui  sont  longues  et 
froides,  le  roi  de  Portugal  se  tcnroit  (tieudroit)  au  Port  (Porto)  et  le 
duc  de  Lancastre  en  la  ville  de  Saint-Jacques  et  la  ieroient  (laisseroîcnt) 
guerroyer  leurs  gens  et  leurs  majéchaux;  et  tantôt  ^e  mois  de  février 
j)assé .  ils  mettroient  ensemble  leurs  gens  et  chevauclieroient  en  propres 
personnes  avec  eux  et  iroieut  quérant  la  bataille  si  avant  comme  ils 
pourroient.  Quand  retle  chose  fut  arrêtée  et  de  tous  points  accordée, 
le  conseil  durci  de  Portugal  entama  les  traités  du  mariage  pour  avoir 
à  leur  roi  femtne,  car  bien  étoit  heure.  Si  eu  fut  prié  et  demandé  le 
duc  de  Lancastre  par  les  prélats  et  les  hauts  barons  de  Portugal.  Le 
duc  prit  déiriance  (délai)  a  réptSndre  de  cette  matière  jusqiies  h  'endc- 
main,  car  ja  éloil-il  ordonné  que  il  devoit  dîner  avecqucs  le  roi  ;  celle 
parole  leur  souflisi  (sulTit)  bien.  Si  firent  apporter  vin  et  épices  et  en 
prirent  les  seigneurs  et  puis  congé  et  retournèrent  en  leurs  logis.  Le 
vendredi  ils  furent  cnii-mble  au  Pont-de-Mor  et  Ik  dînèrent  et  ne  pu 
relit  toutes  l<urs  besognes  être  touchées  ni  achevées  et  reprirent  jour 
h  être  ons<'ml)lc  en  ce  même  lieu  au  samedi.  El  fut  or.'onné  que  le  duc 
do  Lancastre  donner. il  Mîiier  au  r.>i  de  Portugal  et  aux  Portingatois: 
st  juirenl  lo  vendredi  congé  sur  (et  état  l'un  de  l'autre  cl  retournè- 
rent les  Anglois  a  Margassc  (Mclga^o)  et  les  Porliugalois  •  Mou&oa 
(Moneao),  chacun  k  sa  chacune.  »  J.  A.  b. 
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jour  le  roi  de  Portugal  vêtu  de  blanche  écarlatte  à 
une  vermeille  croix  de  Saint-Georges  j  car  c'est  la 
devise  de  une  maison  que  on  dit  Denis  (d'Avis)  en 
Portugal,  d'où  il  étoit  chevalier^  car  quand  les  gens 
de  son  pays  l'élurent  à  roi,  il  dit  que  toujours  il  en 
porteroit  la  devise  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Geor- 
ges j  et  toutes  SCS  gens  étoient  vêtues  de  blanc  et  de 
rouge.  Quand  ce  vint  sur  le  tard,  on  prit  congé  à 
retourner  à  lendemain.  Le  roi  s'en  alla  à  Mouson 
(Monçao)  et  le  duc  à  Margasse  (Melgaço)j  de  l'un 
à  l'autre  il  n'y  a  que  la  rivière  et  le  pré  à  passer. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  et  que  ils  orent  feu- 
rent)  ouï  messe,  tous  montèrent  à  clieval  et  s'en  al- 
lèrent au  pont-de-Mor^  au  propre  lieu  où  ils  avoient 
été  le  jeudi,  et  là  s'entr'encontrèrent.Et  vous  disque 
on  y  avoit  fait  le  plus  beau  logis  et  le  plus  grand  de 
jamais.  Et  avoienl  le  duc  et  le  roi  leurs  cliambres 
tendues  de  draps,  de  courtines  et  de  tapis,  aussi 
bien  que  si  le  roi  fut  à  Lisbonne  et  le  duc  à  Lon- 
dres. Si  orent  (eurent)  entr'eux  avant  dîner  parle- 
ment sur  l'état  de  leurs  besognes  et  à  savoir  com- 
ment ils  se  pourroient  chévir  de  leur  guerre  et  en 
quel  temps  ils  clievaucîi croient.  Si  fut  regardé  que 
l'hiver  le  roi  de  Portugal  se  tiendroit  en  son  pays  et 
le  duc  de  Lancastrc  à  Saint-Jacques  j  et  laieroient 
(laisseroient)  leurs  maréchaux  convenir  j  et  tantôt  le 
roi  et  le  due  et  leurs  gens  se  mettroient  ensemble  et 
entreroicnt  en  Castille  et  iroient  combattre  le  roi, 
quelque  part  qu'ils  le  sçussent  ni  quelle  puissance 
que  il  eut,  car  Anglois  et  Portingalois  se  trouve- 
roientbien  trente  mille  ensemble.  Quand  cette  chose 
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lut  arrêtée  et  du  tout  accoi  dée,  le  conseil  du  roi  de 
Portugal  entama  le  traité  du  mariage  pour  avoir  à 
leur  roi  femme,  car  bien  étoit  heure;  et  vouloit  son 
pays  que  il  fut  marié  en  lieu  dont  ils  eussent  hon- 
neur et  profit,  confort  et  alliances  pour  le  temps  à 
venir;  et  ils  ne  savoient,  si  comme  ils  disoient,  à 
présent  lieu  qui  leur  fut,  au  roi  ni  à  toute  la  com- 
munauté, de  porprisse  (con.venance)  ni  eu  leur 
grâce,  que  en  l'hôtel  du  duc  de  Lancastre  prendre 
femme.  Le  duc,  qui  véoit  la  bonne  affection  du  roi 
de  Portugal  et  de  ses  gens  et  aussi  qu'il  se  véoit  en. 
leur  danger  (pouvoir) ,  pourtant  (attendu)  que 
il  étoit  issu  hors  d'Angleterre  et  venu  sus  les 
François  de  Portugal  et  pour  requérir  son  héritage 
le  royaume  de  Caslille,  répondit  à  ces  paroles  dou- 
cement et  eu  riant  et  adressa  sa  parole  au  roi  qui  là 
étoit  présent  et  dit:  «  Sire  roi,  j'ai  en  la  ville  de 
Saint  Jacques  deux  filles;  je  vous  donne  et  accorde 
très  (dès)  maintenant  l'une  des  deux,  laquelle  il  vous 
plaira  mieux  à  prendre  :  si  y  envoyez  v^olre  conseil 
et  je  la  vous  envoyerai.  »  —  «Grand  merci ,  dit  le  roi, 
vous  me  offrez  plus  que  je  ne  demande;  ma  cousine 
de  Castille  Catherine,  je  vous  lairai  (laisserai),  mais 
Philippe,  votre  hlle  de  premier  mariage,  je  deman- 
derai et  l'épouserai,  et  reine  de  Portugal  je  la  ferai. >< 
A  ces  mots  se  dérompit  leur  conseil.  Si  fui  heure  de 
dîner;  on  s'assit  à  table,  le  roi  et  les  seigneurs  ainsi 
que  ils  avoient  faille  jeudi.  Si  fur<Mil  servis  puis- 
samment et  notablemeut  selon  l'usage  du  pays. 
Après  ce  dhier  retourna  le  duc  de  Pancaslrc  à  Mar- 
g  isse  (Melgai^o)  cl  le  roi  de  Portugal  s'yii  alla  à 
Mouson  (Monrao). 
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Le  samedi,  après  messe,  montèrent  de  reclief  le 
roi  et  le  duc  et  s'en  revinrent  au  pont-de-Mor,  où 
ils  avoient  été  les  autres  jours,  en  grand  arroi  et  en 
grand  étal;et  donna  ce  jour  à  dîner  le  duc  de  Lan- 
castre  au  roi  de  Portugal  et  à  ses  gens;  et  étoienten 
l'hôtel  du  duc  chambres  et  salles  toutes  parées  de 
l'armoirie  et  des  draps  de  haute  lice  et  de  broderie 
du  duc,  aussi  richement  et  aussi  largement  cjue  si  il 
fut  à  Londres, à  Hartfort,àLeicester,  ou  en  l'une  de 
ses  maisons  en  Angleterre;  et  prisèrent  grandement 
les  Portingaîois  cet  état.  Et  eu  ce  dîner  ot(eut)  trois 
évéqucs  et  un  archevêque.  A  la  haute  table, l'évêque 
de  Lisbonne,  l'évêque  du  Port  (Porto),  l'évêque  de 
Coïmbreet  l'archevêquede  Brague  en  Portugal, et  le 
roi  de  Portugal  au  milieu  de  la  table,  et  le  duc  de 
Lancastre  un  petit  dessous  lui,  et  dessous  le  duc  le 
comte  de  Novarre(Nuno  Alvarez)  et  le  comte  d'An- 
gousse  (Acosta)  Portingaîois. 

A  l'autre  table  séoit  au  chief  (bout)  le  maître  De- 
nis (d'Avis)  et  puis  le  maître  de  Saint  Jacques  en 
Portugal  ^'^  et  le  grand  maître  de  Saint  Jean  et  puis 
Dieu  galopes  Percek  (Diego  Lopez  Pacheco),  Jean 
Ferrant  son  fils  et  le  Pouvasse  de  Coingne  (Lopo 
Vasques  de  Cunha),  Vasse  (Vasco)  Martin  de  Co- 
gne (Cunha),îe  Podich  de  Dasenede  (Lopo  Diaz  de 
Azevedo),  Vasse  (Vasco)  Martin  de  Merlo,  Gon- 
zalves  (Gonzalez)  de  Merlo;  c'étoit  la  seconde  table, 
et  tous  hauts  barons  de  Portugal.  A  la  tierce  table 


(t)  Le  roi  <3c  Portugnl  venoit  tie  faire  nommer  grand  m  lîlre  de  Sau" 
iB»emtiago  messirc  Uodriguci  de   Vascojicelios.J.  A.  B, 
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séoieiit  et  tout  premier,  l'abbé  de  la  Cabasse  (Alco- 
baça)  de  Jiiberote  (Aljubarrota)  et  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  de  Coïmbre,  l'abbé  de  Sainte- 
Maixence  de  Vie  et  puis  messire  Alve  Perrère  (Al- 
varo  Pereira),  maréchal  du  royaume  de  Portugal, 
Jean  Radingbes  Perrière  (Joaô  Ptodriguez  Pereira) 
et  Jean  James  de  Salves  (Joaô  Gomez  de  Silva), 
Jean  Piadriglio  de  Sar  (Joao  Rodriguez  de  Sa), 
Mondesse  Radrigho  de  Valconssiaux  (Mera  Rodri- 
guez de  VasconccUos),  Rez  Mendiglie  de  Valcons- 
siaux (Ruy  Mendez  de  Vasconcellos)  et  un  cheva- 
lier de  Navarre,  qui  étoit  là  envoyé  de  par  le  roi  de 
Navarre,  qui  s'appeloit  messire  Ferrand  de  Ma- 
randesret  aux  autres  tables, chevaliers  etécuyers  de 
Portugal,  car  oncques  Anglois  ne  sist  (s'assit)  à  ta- 
ble ce  jour  en  la  salle  où  le  grand  dîner  fut^  mais 
servoient  tous  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  et 
asseoit  à  la  table  du  roi  messire  Jean  de  Hollande  et 
servit  ce  jour  de  vin  devant  le  roi  de  Portugal  Galop 
Ferrant  Percek  (Guadalupe  Ferrant  Pacheco),  Por- 
tingaloisj  et  devant  le  duc  de  Lancastre,  de  vin 
aussi,  Thierry  de  Soumaire  de  Hainaut.  Le  dîner 
fut  grand  et  bel  et  bien  estouffé  (approvisionné)  de 
toutes  choses j  et  y  ot  (eut)  là  grand'foison  de  me- 
ncslricux  (ménestrels)  qui  tirent  leur  métier.  Si  leur 
donna  le  duc  cent  nobles  et  aux  hérauts  autant, 
dont  ils  crioienl  largesse  à  pleine  gueule.  Après  Je 
dîner  et  toutes  les  choses  accomplies,  les  seigneurs 
prirent  congé  amiablement  l'un  à  Taulre,  le  duc  au 
roi  et  le  roi  au  duc,  et  se  contentèrent  grandement 
de  celte  assemblée ^  et  lenoient  toutes  leurs  choses  et 
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ordonnances  dessus  dites  pour  si  fermes  et  pour  si 
arrêtées  que  plus  ils  n'en  parloicnt.  Si  si  départirent 
Funde  l'autre  sur  le  tard  et  prirent  à  cette  fois  congé 
final  jusques  à  une  autre  fois  que  ils  se  verroient. 
Le  roi  partit,  et  le  duc  d'autre  part.  Vous  vissiez 
varlets  ensonniez  (occupés)  de  descendre  draps  et 
de  trousser,  et  ne  cessèrent  toute  la  nuitj  et  le  di- 
manche on  mit  tout  à  voiture,  et  se  départit  le  roi 
de  Portugal  de  Mouson  (Monçao)  et  retourna  vers 
le  Port  (Porto)  et  le  duc  aussi  de  Margasse  (Mcl- 
gaço)  et  prit  le  clieniin  de  Galice.  Si  le  convoya  à 
(avec)  cent  lances  de  Portugal  le  comte  de  Novarre 
(Nuno  Alvarez)  et  le  mena  tant  que  il  fut  hors  de 
tous  périls;  et  puis  prit  congé  le  comte  et  retourna 
arrière  en  Portuiiaî  et  le  duc  s'en  vint  à  Saint  Jac- 

o 

([lies  en  Galice. 

Moult  désiroit  la  duchesse  de  Lancastre  la  reve- 
nue du  duc  son  mari  et  seigneur, pour  savoir  toutes 
nouvelles  et  comment  les  accointances  se  seront  por- 
tées. Si  fut  le  duc  le  bien  venu  à  son  retour,  ce  fut 
raison.  La  dame  lui  demanda  du  roi  de  Portugal 
quelle  chose  il  lui  en  sembloit.  »—  «  Par  ma  foi,  dit 
le  duc,  il  est  gracieux  homme  et  a  bien  corps,  ma- 
nière et  ordonnance  de  vaillant  homme;  et  est  mon 
espoir  que  il  régners  en  puissance,  car  il  est  amé  de 
ses  gens;  et  disent  que  ils  n'eurent,  passé  a  cent  ans, 
roi  qui  si  bien  leur  chéjt  en  cœur  ni  en  grâce;  et  ira 
encore  d'âge  que  vingt  six  ans;  il  est  fort  chevalier, 
et  dur  selon  la  nature  Portingaloisc  et  est  bien  taillé 
de  corps  et  de  membres  pour  porter  et  s;)uflrir 
peine,  j)  —  c  Et  des  mariages,  dit  la  dame,  comment 
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en  va  ?  »  Dit  le  duc:  «  Je  lui  ai  accordé  une  de  mes 
filles.  ))  —  «  Laquelle  ?  Dit  la  dame.  »  —  «  Je  lui  mis 
à  choisir  ou  de  Catherine  ou  de  Philippe,  il  m'en 
sçut  bon  gré  j  toutefois  il  est  arrêté  sur  ma  fille  Phi- 
lippe. »  —  «  11  a  raisoo,  dit  la  duchesse,  car  ma  lillc 
Catherine  est  encore  trop  jeune  pour  lui.  »  Ainsi 
en  telles  paroles  le  duc  et  la  duchesse  passèrent  le 
jour  et  le  tempsj  et  faire  leur  convenoit,  car  l'hiver 
approchoit. 

Or  en  ce  pays  de  Galice  ni  en  Portugal  on  ne  sçait 
que  c'est  d'hiver,  toujours  y  fait-il  chaud  et  mûris- 
sent les  crains  nouveaux,  tels  que  plusieurs  fruils 
ysont  eu  mars,  fèves,  pois  et  cerises  et  les  nouvel- 
les herbes  toutes  grandes  en  février  j  on  y  ven- 
dange devant  la  Saint  Jean  en  plusieurs  lieux.  A  la 
Saint-Jean-Baptiste  tout  y  est  passé. 

Combien  que  le  duc  de  Lancastre  séjournât  en  la 
ville  de  Saint-Jacques  en  Galice  et  la  duchesse  et 
leurs  enfants, ne  séjournoicnt  pas  pour  ce  leurs  gens, 
mais  chevauchoient  souvent  et  menu  sur  le  plat  pays 
de  Galice  en  conquérant  villes  et  châteaux,  desquels 
conquêtsque  ils  firenten  cette  saison  et  comment  ce 
fut  fait  je  vous  en  recorderai  la  vérité  et  les  noms  de 
toutes  les  villes  que  ils  prirent,car ,  je  en  fus  informé 
justement  par  chevaliers  et  écuyers  d'Angletciie  et 
de  Portugal  qui  furent  à  tous  lesconquéts,  et  par 
spécial  du  gentil  chevalier  de  Portugal  cKuit  j'ai 
traité  ci-dessus,  lequel  amiablement  et  doucement,  à 
Meledihourch  (Middlcbourg)  en  Zélande,  sus  son 
voyage  de  Prusfc  où  il  alloit  en  celle  saison,  m'en 
inlorma^  le  chevalier  je  le  vous  ai  nommé  cl  encore 
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le  vous   nommerai.    On   le  nomme    messire  Jean 
Ferrant  Percek  (Joaô  Fernandcz  Pacheco). 

Or  dit  le  conte  ainsi,   que  messire  Thomas  Mo- 
reaux  maréchal  de  i'ost  du  duc  de  Lancastre,  quand 
le  duc  fut  retourné  de  la  frontière  de  Portugal  et  du 
pont-de-Mor  et  revenu  en  la  ville  de  Saint  Jacques, 
il  dit  que  il  ne  vouloit  pas  séjourner, puisque  il  étoit 
en  terre  de  conquêt,  mais  clievaucheroit  et  feroit  ex- 
ploit d'armes  et  emploieroitlescorapagnons, lesquels 
avoient  aussi  grand  désir  de  chevaucher.  Si  fit  son 
mandement  et  dit  que  il  vouloit  entrer  en  Galice 
plus  avant  encore  que  il  n'avoit  été  et  n'y  lairoit 
(laisseroit)  ni  ville  ni  châtel  que  il  ne  mesist  (mît)  en 
l'obéissance  du  ducj   et  se  départit  un  jour  de  la 
ville  de  Saint  Jacques  à  (avec)  bien  six  cents  lances 
et  douze  cents   ardiers   et  prit  le  chemin  de  une 
bonne    ville  eu   Gahce  qui    s'appelle  Pontevrede 
(Ponte-Vedras)  qui  leur  étoit  rebelle  j  et  fit  taut  que 
il  y  vint  et  toutes  ses  routes  (troupes).  Ceux  de  Pon- 
tevrede (Ponte-Vedras)  étoient  biea  signihés  delà 
venue  des  Anglois,  car  tout  le  plat  pays  fuyoit  de- 
vant eux  eus  (dans)  è^â»bonnes  villes.  Si  étoient  en 
conseil  pour  savoir  comment  ils  se  maintiendroient, 
si  ils  se  déf^dtoient'ftant  comme  ils  pouroient  du- 
rer ou  si  ils  se  rendroientj  et  n'étoient  pas  bien  d'ac- 
cord ensemble.  Le  menu  peuple  vouloit  que   on  se 
rendît  j  le  baillif,qui  avoit  la  ville  en  garde  et  là  avoil 
été  en\oyé  et  commis  de  par  le  roi  de  Castille  et  son 
conseil  et  les  riches  hommes,  vouloit  que  on  se  tint^ 
et  que  de  sitôt  rendre  il  n'y  pouvoit  avoir  profit  ni 
honneur.   Encoie  étoieut-ils   en   la   place  en  parle- 
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ment  ensemble,  quand  la  gaiUc  (guet)  qui  étoit  en  la 
garde  sonna  et  donna  à  entendre  que  les  Anglois 
approclioient  fort.  Lor.s  se  déronipit  leur  parlement 
et  crioicnt  tous:  aux  défenses  !  Aux  défenses  î  Là 
vissiez  ces  gens  cnsonniés  (occupés)  de  courir  sur 
les  murs  et  de  y  porter  bancs  et  pierres,  dardes  et 
javelots;  etmontroient  bien  que  ils  se  défendroient 
à  grand'volontc  et  que  pas  si  légèrement  ne  se  ren- 
d  roi  en  t. 

Quand  le  maréchal  du  duc  et  ses  gens  furent  ve- 
nus devant  Pontevrede,si  mirent  pied  à  terre  et  bail- 
lèrent leurs  clievauxà  leurs  varletset  puis  ordonnè- 
rent leurs  livrées  pour  assaillir  et  se  rangèrent  ar- 
chers tous  sur  les  dos  et  crêtes  des  fossés  autour  de 
la  ville,  chacun  les  arcs  tendus  et  appareillés  pour 
traire  (tirer)  et  gens  d'armes  bien  paveschies  ^'^  et 
armés  de  toutes  pièces  et  entrèrent  ens  (dans)  es 
fossés.  Lors  sonna  la  trompette  du  maréchal  pour 
assaillir j  donc  commencèrent-ils  à  entrer  en  œuvre 
et  ceux  qui  étoient  dedans  les  fossés  à  ramper  con- 
tremont  portants  pics  en  leurs  mains  ou  bâtons  de 
fer  dont  ils  s'appuy oient  pour  picqueter  et  empirer 
les  murs.  Là  étoient  les  hommes  de  la  ville  à  mont 
qui  leur  jetoient  à  leur  pouvoir  sur  leurs  têtes  pier- 
res et  cailloux  etles  grévoient  grandement  et  eussent 
encore  plus  fait,  si  n'eut  été  les  archers  qui  étoient 
sur  les  fossés,  mais  ils  traioient  (tiroient)  si  ounic- 
raent(à  la  fois) que  nul  ne  s'osoit  montrer  aux  murs; 
et  en  navrèrent  et  blessèrent  plusieurs  do  ceux  de 

(i)  Couverts  lie  leurs  parois.  J.  A.  B. 
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dedans.  Et  par  spécial  le  baiiîif  de  la  \ille  fut  féru 
d'une  sajette  (tlèclie)  qui  lui  perça  le  bassinet  et  la 
tête  aussi  et  le  convint  partir  de  sa  défense  et  porter 
à  riiotel. 

Les  menues  gens  de  la  ville  n'en  furent  pas  cour- 
roucés, pourtant  (attendu)  que  il  ne  vouloit  pas 
que  on  rendisist  la  ville.  Pour  ce  ne  fut  pas  la  ville 
prise  si  il  fut  navré,  mais  furent  plus  aigres  et  plus 
soigneux  de  défendre  que  ils  n'avoient  été  en  de- 
vant, et  bien  leur  besognoit.  Ainsi  dura  l'assaut  jus- 
ques  à  la  nuit  que  on  sonna  la  retraite.  Si  en  y  eut 
de  blessés  d'une  part  et  d'autre-  les  Anglois  se  dé- 
partirent del'assautet  s'en  retournèrenlà  leurs  logis 
et  avoient  bien  intention  que  à  lendemain  ilsretour- 
neroient  à  l'assaut  et  ne  lairoient  (laisseroient) 
point  la  ville  si  seroit  prise  ou  rendue.  Cette  nuit  se 
conseillèrent  ceux  de  Pontevrede  ensemble  et  dirent: 
«  Nous  sommes  folles  gens  qui  nous  faisons  blesser 
et  navrer  ainsi  pour  néant:  que  ne  faisons-nous  ainsi 
que  ceux  de  Pvuelles  (Roales)  et  de  Ville-Lopes 
(Villa-Lobos)  ont  fait,  et  autant  bien  ceux  delà 
Calloingne  (Corogne)  excepté  le  cliâteljils  se  sont 
rendus  au  duc  deLancastre  et  à  madame  Constance, 
fille  qui  fut  au  roi  Dam  Piètre,  par  condition  telle 
que,  si  les  bannes  villes  d'Espagne  se  rendent,  ils  se 
rendront  aussi,  dont  ils  ont  fait  le  mieux,  car  ils 
demeurent  en  paix.  »  —  «  En  nom  Dieu,  dirent  les 
autres  j  nous  voulons  ainsi  faire  j  mais  le  baillif  lenous 
déconseilla, or  en  a-t-il  eu  son  payement 3 car  grand'- 
aventure  sera  si  il  ne  meurt  de  la  navrure  (blessure) 
que  il  a  en  la  tête.  » — «  Or  allons  parler  à  lui,  dirent 
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aucuns,  et  lui  demandons  quelle  chose  seroit  bonne 
à  faire  maintenant  j  car  pour  certain  nous  aurons  de- 
main le  retour  dcsAnglois,  ni  point  ne  nous  lairont 
(laisseront)  en  paix,  ou  ils  nous  auront  par  force  ou 
par  amour.  » 


CHAPITRE  XXXIX. 

Comment,  après    les  alliances    du   duc  de    Lancastre 

FAITES  AU  ROI  DE  PORTUGAL,  LE  MARÉCHAL  DE  l'ost 
DU  DIT  DUC  CHEVAUCHA  PARMI  GalICE  ET  Y  PRIT 
ET  MIT  EN  l'obéissance  DU  DIT  DUC  POxNTEVRÈDE  ET 
PLUSIEURS  AUTRES  VILLES. 

A  ce  conseil  se  tinrent  ceux  de  Pontevrède  et  s'en 
vinrent  jusques  à  douze  hommes  des  plus  notables 
de  la  ville  en  la  maison  du  baillif  et  me  semble  que 
onle  nommoit  Dioncale  (Adelantado)  de  Léon.  Ils  le 
trouvèrent  couchésus  une  couste  (couverture)  cnmy 
(milieu)  sa  maison  j  et  l'avoit  on  tantôt  appareillé  de 
la  navrure  (blessure)  que  il  avoit  eucj  et  pourtant 
(attendu) que  la  chose  étoit  nouvelle, il  ne  lui  faisoit 
pas  grand  mal.  Il  fit  bonne  chère  à  ceux  que  il  con- 
noissoit  et  qui  venus  voir  l'étoient  et  leur  demanda 
de  l'assaut  comment  ilavoit  été  persévéré. Ils  dirent: 
«  Assez  bien,  Dieumerci^  excepté  de  vous,  nous  n'y 
avons  point  pris  de  dommage;  mais  de  matin  vient  le 
fort, car  nous  sommes  tous  confortés  que  nous  aurons 
l'assaut, et  nous  ne  sommes  pas  gens  de  défense, fors 
simples  gens  qui  ne  savons  que  ce  monte. Si  venons  à 
vous  à  conseil  pour  savoir  quelle  chose  nous  ferons: 
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ces  Anglois  nous  menacent  malement  fort  que  si 
nous  sommes  pris  par  force,  ils  nous  mettront  tous 
sans  merci  à  l'épée  et  perdrons  le  nôtre  davantage,  n 
—  «En  nom  Dieu,  répondit  Dioncale  (Adelantado) 
deLéon,vous  ne  pouvez  jamais  avoir  blâme  de  vous 
rendre  j  mais  traitez  envers  eux  sagement 3  et  faites, 
si  vous  pouvez,  que  ils  ne  soient  pas  seigneurs  de 
main  mise  de  cette  ville  j  dites  leur  que  vous  vous 
mettrez  volontiers  en  l'obéissance  du  duc  de  Lancas- 
tre  et  de  madame, ainsi  comme  ceux  de  la  Caloingne 
(Corogne)ont  fait,  car  oncques  Anglois  n'entrèrent 
en  la  ville.  Ils  leur  ont  bien  envojé  au  dehors  des 
pourvéances  pour  leurs  deniers  prendre  et  payer  j 
ainsileferez-vous,  si  vous  m'en  croyez,  si  faire  le  pou- 
vez; je  crois  que  ils  prendroient  volontiers  l'obéis- 
sance; car  il  y  a  encore  moult  de  villes  à  conquester 
(conquérir)  en  Galice.  Si  s'en  passeront  légère- 
ment. »  «  Vous  dites  bien,  répondirent-ils,  nous 
le  ferons  ainsi,  puisque  vous  le  nous  conseillez.  » 

A  ce  conseil  se  sont  tenus  ceux  qui  là  étoient  ve- 
nus et  passèrent  la  nuit  au  mieux  qu'ils  purent. 
Quand  ce  vint  au  matin, ainsi  comme  à  soleil  levant, 
ils  ordonnèrent  hommes  que  ils  mirent  hors  de  leur 
ville,  qui  étoient  informés  et  chargés  de  porter  et 
faire  les  traités  au  maréchal;  ces  hommes  étoient 
septetn'étoient  pas  trop  bien  vêtus,  mais  moult  mal, 
nuds  pieds  et  nuds  chefs,  mais  bien  savoient  parler. 
Et  s'en  vinrent  tous  sept  en  cet  état  devers  le  maré- 
chal, qui  jà  s'ordonnoit  pour  retourner  à  l'assaut. 
On  lui  amena  ces  hommes  devant  lui,  lesquels  se  mi- 
rent à  genoux   en  sa  présence  et  le  saluèrent  et  di- 
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l'cnt  en  leur  langage  Espagnol:  «Monseigneur,  nons 
sommes  envoyés  ci  de  par  ceux  de  la  ville  de  Ponte- 
vrede  qui  disent  ainsi, et  nous  poureux,  que  volon- 
tiers ils  se  mettroient  en  votre  obéissance ,  c'est  à  en- 
tendre de  monseigneur  deLancastre  et  de  madame, 
en  la  forme  et  manière  que  ceux  de  la  ville  de  la 
Caloingne  (Corognc)  ont  fait.  Des  biens  et  des  pour- 
véances  de  la  ville  aurez-vous  assez  pour  vos  de- 
niers,courtoisement  prendre  et  courtoisement  paver 
ce  que  les  choses  vaudront  à  la  journée.  Et  est  l'in. 
tention  de  ceux  qui  ci  nous  envoient  que  vous  ne 
les  efforcerez  plus  avant,  ni  vous  ni  homme  de  par 
vous  n'y  entrera  à  main  armée^  mais  si  vous  et  au- 
cuns des  vôtresy  voulez  venir  tout  simplement,  vous 
serez  le  bien  venu.  » 

Le  maréchal  avoit  de-lez  (près)  lui  un  Anglois 
qui  bien  savoit  entendre  le  Galicien,  si  lui  disoil  eu 
Anglois  toutes  ces  paroles,  si  comme  ceux  les  di- 
soient. Le  maréchal  étoit  bref;  si  fut  tantôt  conseillé 
de  répondre  et  dit:  «  Retournez  à  la  ville  et  faites 
venir  aux  barrières  pour  parler  à  moi  ceux  qui  ci 
vous  ont  envoyéj  je  leur  donne  assurance  ce  jour  et 
demain ,  si  nous  ne  sommes  d'accord ,  jusques  à  soleil 
levant.  »  Us  répondirent:  «  Volontiers,  sire.  »  Lors 
se  départirent  et  retournèrent  devers  la  vilie  de  Pon- 
tcvrcde  et  trouvèrent  aux  barrières  la  £T|x'i<Tncur 
(majeure)  partie  de  ceux  de  la  ville,  auxquels  ils  fi- 
rent tantôt  réponse  et  relation  de  leur  auibassadcric, 
car  ils  en  furent  demandés.  Ils  dirent:  «Tantôt 
viendra  le  maréchal  j  si  vous  uV'tcs  gens  assez,  si  as- 
semblez ceux  que  vous  voudrez  avoir.  »  —  «  Dieu  y 
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ail  part,  dirent  ils,  »  Aussi  furent  tous  les  hommes 
notables  de  la  ville  là  assemblés.  Adonc  virent  venir 
messire  Thomas  Moreaux  maréchal,  et  en  sa  route 
''troupe)  espoir  (peut-être)  soixante  chevaux^  pour 
rheure  n'en  y  a  voit  plus  j  et  tantôt  que  il  fut  venu,  il 
descendit  devant  la  barrière  et  tous  ses  gens  aussi 
el puis  parla  et  dit  ainsi: 

a  Entre  vous, hommes  de  Pontevrede,  vous  nous 
avôz  envoyé  sept  de  vos  hommes,  et  crois  bien  de  ma 
partie  que  vous  y  ajoutez  foi:  ils  ont  dit  ainsi,  que 
volontiers  vous  reconnaîtrez  à  seigneur  et  à  dame 
monsei'gneur  de  Lancastre  et  madame,  en  la  forme 
et  manière  que  ceux  de  la  Caloingne  (Corogne)  ont 
faitj  mais  vous  ne  voulez  avoir  autre  gouverneur 
que  de  vous-mêmes.  Or  me  dites,  je  vous  prie, 
quelle  seigneurie  y  auroit  monseigneur,  si  il  n'avoit 
là  dedans  gens  de  par  lui  ?  Quand  vous  voudriez, 
vous  seriez  r  lui,  et  quand  vous  voudriez,  non.  Sa- 
chez que  c'est  l'intention  de  moi  et  de  mes  compa- 
gnons,queje  vous  ordonnerai  un  bon  capitaine  loyal 
et  prud'homme  qui  vous  gouvernera  et  gardera  et 
tiendra  et  fera  justiceà  tousjetseront  mis  hors  tous 
les  officiers  du  roi  de  Castille;  et  si  ainsi  ne  voulez 
taire, répondez-moi  j nous  sommes  avisés  et  conseillés 
quelle  chose  nous  devons  faire.  »  Adonc  demandè- 
rent-ils un  pelit  de  conseil  et  se  conseillèrent  et  puis 
parlèrent  et  dirent:  «Monseigneur,  nous  nous  con- 
fions grandement  en  v^ouset  en  vosparoles;  mais  nous 
doutons  les  pillards,  car  nous  avonsététanthattus  de 
telles  gens  du  temps  passé,  quand  messire  Bertrand 
Declayaquin  (Diiguesclin)  et  les  Bretons  vinrent 
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prcmièremeiit  en  ce  pays  que  ils  ne  nous  laissèrent 
rienetpourcelesressoingnons  (redoutons)-nous.  »  — 
«  Nennil, répondit  messire  Thomas,  jà  pillard  n'en- 
trera en  votre  ville  ni  vous  n'y  perdrez  rien  par 
nous,  nous  n'en  demandons  que  l'obéissance.  »  A 
ces  paroles  furent-ils  d'accord. 

Adonc  entra  le  maréchal  et  les  Anglois  qui  là 
étoicnt  en  la  ville  tout  doucement  et  l'ost  se  tint 
toute  coie  (tranquille)  à  leurs  logis  et  tentes  du  de- 
hors.Onleur  envoya  vingt  quatre  sommades  de  bon 
vin  et  autant  de  pain  et  douze  bacoçs  (jambons),  et 
de  la  poulaille  grand' Ibison  pour  les  seigneurs^el 
le  maréchal  demeura  ce  jour  en  la  ville  et  y  mit  et 
fit  oIFiciers  de  par  le  duc  de  Lancastre  et  j  ordonna 
un  Galicien  homme  de  bien  à  capitaine,  lequel  avoit 
toujours  été  en  Angleterre  avecques  madame  Cons- 
tance et  duquel  ceux  de  Pontevrede  se  eontentoient 
grandement  j  et  demeura  là  le  maréchal  toute  la 
nuit  et  à  lendemain  après  boire  il  refourna  en  l'ost. 

Or  orent  (eurent)-ils  conseil  que  ils  se  trairoient 
(rendroient)  devant  une  autre  ville  qui  leur  étoit 
rebelle  aussi,  à  six  lieues  de  là,  au  pays  de  Galice, 
laquelle  on  appeloit  Dègho  (Vigo).  Si  se  mirent  au 
chemin  et  firent  tant  que  ce  jour  ils  euvojàn-enl  au 
devant,  quand  ils  furent  à  deux  lieues  près,  que  ils 
se  voulsissent  (voulusseul)  rendre  ainsi  que  ceux  de 
Rondelles(Roales)  et  de  Pontevrede  (Ponte-Vedras) 
étoient  rendus,  ou  ils  auroient  au  matin  l'assaut. 
C^eux  de  Dcgho  (Vigo)  ne  firent  comjite  de  C(\s 
menaces  et  dirent  que  autrefois  les  avoil-on  as- 
saillis, mais  on  n'y  a\xnl  rien  conqucsté  (conquis\ 

m* 
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Oiiniul  la  icponse  fut  fiiite  au  maréchal,  si  clil:<(Et 
parSaint  George, iis  seront  assaillis  de  grand'façon  ; 
les  vilains  sont-ils  si  orgueilleux  que  ils  oMt  ainsi 
répondu.  >>  Ils  passèrent  la  nuit  et  se  tinrent  tout 
aises  de  ce  que  ils  avoient.  Des  pourvéanccs  avoienl- 
ils  assez  qui  les  sieuvoient(suivoient).  Et  se  logèrent 
en  une  belle  prce  au  loug  d'une  petite  rivière  qui 
venoit  d'amont  de  fontaines  entre  montagnes.  A 
lendemain,  à  soleil  levant,  ils  sedélogèrent  et  se  mi- 
rent au  chemin.  Jà  éloit  tierce  quaud  ils  vinrent 
devant  la  ville.  Ils  mireut  pied  à  terre  et  burent  un 
coup  et  })uis  se  ordonnèrent  pour  assaillir,  et  ceux 
de  dedans  aussi  pour  défendre  la  ville  qui  n'est  pas 
jrrancle,  mais  elle  est  forte  assez.  Et  crois  bien  qrse  si 
il  y  eut  eu  en  garnison  bonnes  geusd'arnies,  cheva- 
liers et  écuyers,  qui  par  avis  l'eussent  su  garder,  les 
Anglois  ne  l'eussent  point  eue  si  légèrement  comme 
ils  forent  (curent)  j  car  sitôt  que  ceux  de  Dègho 
(  Yigo)  se  virent  assaillis  et  ils  sentirent  les  sajetles 
(flèches) de  ces  archers  d'Angleterre  et  ils  virent 
que  plusieurs  des  leurs  étoient  navrés  et  blessés, 
car  ils  étoient  mal  armés,  et  ne  savoient  d'où  les 
coups  venoient,  si  .s'ébahirent  d'eux-mêmes  et  di- 
rent: «  Pourquoi  nous  faisons-nous  occire  ni  raé- 
haigner  (maltraiter)  pour  le  roi  de  Castillej  otretant 
(autant)  nous  vaut  à  seigneur  le  duc  de  Lancastre, 
quand  il  a  pour  mouillié  (femme)  la  fille  q-ii  fut  du 
roi  Dam  Piètre  que  le  fils  au  roi  Henri.  Bien  savons 
et  bien  le  véons  que  si  nous  sommes  pris  par  force 
nous  serons  tous  moi- Is  et  le  notre  sera  tout  perdu; 
et  si  ne  véons  confort  de  nul  côté.  11  y  a  environ 
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\m  mois  rpie  nous  envoj'âmcs  devers  le  roi  de  Cas- 
lille  à  Burgos  en  Espagne  et  fut  remontré  à  son  con- 
seil le  péril  ot'i  nous  étions;  et  bien  savions  que 
nous  aurions  les  Anglois,  si  comme  nous  avons  ores 
(maintenant)j  le  roi  en  parla  à  ces  chevaliers  de 
France  qui  sont  en  Espagne  de-lez  (près)  lui  ;  mais 
ils  n'ont  point  eu  conseil  que  nul  vint  par  deçà  eu 
garnison  ni  autant  bien  en  tout  le  pays  de  Galice.  A 
ce  que  le  roi  d'Espagne  montre,  il  a  aussi  ciier  que 
il  soit  perdu  que  gagné;  et  répondit  à  nos  gens  qui 
là  étoient  envoyés:  allez  et  retournez,  et  laites  du 
mieux  que  vous  pourrez.  C'est  bien  donner  à  enten- 
dre que  nous  ne  nous  lassions  pas  occire  ni  pren- 
die  à  i'orce.  ;) 

A  ces  mots  vinrent  aucuns  hommes  de  la  ville  à 
la  porte  et  moulèrent  haut  en  une  fenêtre  et  lirent 
signe  que  ils  vouloi-ynt  parler  et  traiter;  ils  furent 
ouïs.  Le  maréchal  vint  là  et  demanda  que  ils  vou- 
loient.  Ils  répondirent  et  dirent:  «  Maréchal,  faites 
cesser  l'assaut,  nous  nous  rendrons  à  vous,  au  nom 
de  monseigneur  de  Lancastre  et  de  madame  Cons- 
tance en  la  forme  et  manière  comme  les  autres  villes 
de  Galice  ont  fait.  Et  si  pourvéances  voulez  avoir 
de  notre  ville,  vous  eu  aurez  courtoisement  pour 
vous  rafraîchir;  mais  à  main  armée  nui  n'y  entrera. 
C'est  le  traité  que  nous  voulons  dire  et  faire.  >>  Le 
maréchal  fut  conseillé  de  répondre  et  dit:  «  Je  vous 
accorde  bien  à  tenir  ce  que  vous  dcjuandez;  mais 
je  vous  ordoinierai  un  bon  capitaine  qui  vous  gar- 
dera et  conseillera  si  il  vous  besogne.  »  Ils  répon- 
dirent: «  Encore  le  voulons-nous  bien.    »  Si  furent 
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d'accord  et  cessa  l'assaut,  et  se  retrajrent  (retirè- 
rent) toutes  gens  d'armes  un  petit  en  sus  et  se  allè- 
rent désarmer  dessous  beaux  oliviers  qui  là  étoientj 
mais  le  marécbal,messire  Yen  Filvarin(Fitzwaren), 
le  sire  de  Talbot ,  messire  Jean  Abruvelle  (Be- 
verley) ,  le  sire  dePonnins  (Poiriings),  messire  Jean 
d'Aubrécicourt  et  aucuns  cbevaliers  entrèrent  eu 
h  ville  pour  eux  rafaîcliir  j  et  ceux  qui  étoient  des- 
sous les  oliviers  eurent  pain,  vin  et  autres  pour- 
véances  assez  de  la  ville. 

Après  le  rendage  de  la  ville  de  Dèglio  (Vigo)  en 
Galice  et  que  les  seigneurs  furent  rafraîchis  tout  à 
leur  aise,  et  ils  y  trouvèrent  bien  de  quoi  car  elle 
sied  en  gras  pays,  et  que  ils  eurent  ordonné  un 
certain  capitaine  appelé  Thomas  Allebery,  un 
écuyer  d'Angleterre  sage  et  vaillant  homme,  et 
douze  archers  avec  lui,  le  maréchal  et  sa  route  s'en 
partirent  et  prirent  le  chemin  en  entrant  au  pays  de 
Galice  et  costiant  (côtoyantj  l'Espagne  et  les  mon- 
tagnes de  Castille,  pour  venir  à  une  grande  ville 
que  on  dit  au  pays  Rayonne  en  la  Mayole  ^'l  Quand 
ils  durent  approcher  à  deux  lieues  près,  ils  se  logè- 
rent et  se  tinrent  là  cette  nuit  jusques  à  lendemain 
que  ils  se  délogèrent  et  vinrent  par  bonne  or- 
donnance et  arroi  jusques  assez  près  de  la  ville  et 
se  mirent  en  deux  batailles,  et  puis  envoyèrent  un 
héraut  devant  pour  savoir  que  ceux  de  Bayonne  di- 
roient  ni  si  ils  viendroient  à  obéissance  sans  assail- 
lir. Le  héraut  n'avoit  pas  plenté  (beaucoup)  à  aller 

(i)  Dayona  pelle  vij'e  Je  fialire  a  trois  lieuos  de  Vigo.  J.  A.  B. 
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jusqucs  aux  barrières;  et  là  trouva-*t-il  grand  planté 
(quantité)  de  vilains  moult  mal  armés  et  commença 
à  parler  à  eux,  car  bien  savoit  leur  langage, car  il 
étoit  de  Portugal,  et  étoit  nommé  Coïmbre  et  était 
au  roi;  «  Entre  vous,  liommes  de  cette  ville,  dit-il 
en  bon  Galicien,  quelle  chose  avez-vous  en  pensée  à 
faire?  Vous  ferez-vous  assaillir  ou  si  vous  vous  ren- 
drez doucement  et  viendrez  à  obéissance  à  votre 
seigneur  et  à  voire  dame  monseigneur  et  madame 
de  Lancastre?  Monseigneur  le  maréchal  et  ses  com- 
pagnons m'ont  envoj'é  ici  pour  savoir  que  vous  en 
voudrez  faire  et  tantôt  répondre.  » 

Les  hommes  delà  ville  boutèrent  lors  leurs  télés 
ensemble  et  commencèrent  à  murmurer  et  à  parler  et 
à  demander  l'un  à  Fautrc:  «  Avant, que  ferons-nous? 
Nous  rendrons-nous  simplement  ou  nous  défen- 
drons-nous? »  Là  dit  un  ancien  homme,  lequel  avoit 
plus  vu  que  les  autres  ,si  savoit  des  choses  assez  par 
expérience:  «  Beaux  seigneurs,  il  convient  ici  avoir 
bref  conseil.  Encore  nous  font  les  Anglois  grand', 
courtoisie,  quand  ils  mettent  l'assaut  en  souffrance 
tant  que  nous  soyons  conseillés.  A^ous  voyez  que 
nul  confort  ne  vous  appert  de  nul  côté  et  que  1-e  roi 
de  Castille  sçait  bien  en  quel  état  nous  sommes  el 
a  sçu,  depuis  que  le  duc  et  la  duchesse  arrivèrent  à 
la  Caloingne  (Corogne).  Il  n'y  a  rien  pourvu  ni 
n'est  apparctfit  de  pourveoir;  si  nous  nous  faisons 
assaillir,  il  estvéiilé  que  cette  ville  est  de  grand 
tour  et  de  petite  défense  et  que  nous  ne  pourrons 
pas  par-loul  entendre.  Anglois  sont  subtils  en 
guerres  el  se  péueronl  de  nous  gagner  pour  la  cause 
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du  pillage,  car  ils  soiiL  couvoiteux  jaussi  sont  loules 
gens  d'armes.  Et  cette  ville  est  renommée  de  être 
plus  riche  assez  que  elle  n'est.  Si  je  vous  con- 
seille, et  pour  le  mieux,  que  nous  nous  mettons 
doucement  en  l'obéissance  de  monseigneur  et  de 
madame  de  Lancasirc  et  ne  soyons  pas  si  rudes  ni 
si  rebelles  que  nous  nous  fassions  perdre  davantage, 
puisque  bellement  et  par  moyen  nous  pouvons 
venir  à  paix.  C'est  le  conseil  que  je  vous  donne  »  — 
«  En  nom  Dieu,  répondirent  les  autres,  nous  vous 
croirons,  car  vous  êtes  en  Bnyonne  un  homme  de 
parage  et  pour  qui  on  doit  moult  faire  et  nous  vous 
prions  que  vous  fassiez  la  réponse  au  héraut.  » 
—  «Volontiers,  dit-il,  mais  il  faut  que  il  ait  de 
notre  argent.  Si  nous  fera  courtoisie  et  nous  por- 
tera bonne  bouche  envers  ses  seigneurs  qui  ci  l'ont 
envoyé.  » 


CHAPITRE  XL. 

COMiiEiS'T  CEUX  DE  BayONNE  EN  EsPAGNE  SE  RENDIRENT 
AU  UUC  DE  La^CASTRE  ET  COMME^'T  LE  MARÉCHAL  DE 
S0>'  OST  ENTRA  DEDANS  ET  EN  PRIT  LA  SAISINE  ET  POS- 
SESSION. 

Adonc  vint  le  prud'homme  de  Bayonne,  qui  mon- 
ti'oit  bien  à  être  homme  de  grand'  prudence,  et  me 
semble  que  on  l'appeloit  sire  Cosme  de  la  Mou- 
lv^que, devers  le  héraut  et  lui  dit:  «  Héraut,  vous  re- 
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tournerez  devers  vos  maîtres  qui  ci  vous  ont  envoyé 
et  leur  direx  de  par  nous  que  nous  voulons  venir 
doucement  et  amiablement  en  l'obéissance  de  mon- 
seigneur le  duc  et  de  madame  aussi,  en  la  forme 
et  manière  que  les  autres  villes  de  Galice  ont  fait 
ou  feront.  Or,  allez,  dit  sire  Cosrae  au  liérautj  et 
faites  bien  la  besogne  et  nous  vous  donnerons  vingt 
moresques  ^'l  »  Quand  le  héraut  ouït  parler  le 
prud'homme  et  promettre  vingt  florins,  si  fut  tout 
réjoui  et  dit:  «  Ça  les  vingt  florins  je  n'en  veuil 
(veux)  nul  croire,  puisque  promis  me  les  avez  et 
vous  vous  percevrez  que  ils  vous  auront  valu.  i> 
Dit  Cosme:  «  Tu  les  auras.  »  Et  tantôt  lui  furent 
baillés,  et  les  bouta  en  sa  bourse  et  puis  se  partit  de 
eux  et  retourna  tout  joyeux  de\ers  les  seigneurs, le 
maréchal  et  les  autres,  qui  lui  demandèrent  quand 
il  vint  à  eux:  «  Coïmbre,  quelles  nouvelles?  Que  di- 
sent ces  vilains  ?  Se  feront-ils  assaillir  ?  » — ^«  Par 
ma  foi,  monseigneur,  répondit  le  héraut,  nennil. 
Ils  n'en  ont  nulle  volonté;  mais  m'ont  dit  que  vous 
veniez  et  vos  gens,  et  ils  vous  recueilleront  volon- 
tiers et  doucement,  et  se  veulent  mettre  du  tout  en 
l'obéissance  de  monseigneur  le  duc  de  Lancastre  et 
de  madame,  ainsi  comme  les  autres  villes  de  Galice 
ont  fait  ou  feront.  Reboulcz  vos  épées  et  dites  à  vos 
archers  que  ils  détendent  les  arcs,  car  la  ville  est 
vôtre  sans  coup  férir,  ni  je  n'ai  point  vu  en  toute 
Galice  meilleures  gens.  »  —  «Or  allons  doncques,  dit 
le  maréchal, il  nous  vaut  mieux  à  avoir  ce  traité  que 
l'assaut,  au  moins  ne  seront  pas  nos  gens  blessés.  » 

(i  Le  inanusciil  SSvsSdit  -.'olloriiis.  J.  A.  B. 
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A  donc  s'en  vi  nient  le  niarck'lial  et  toute  sa 
route  (troupe)  tout  le  pas  jusques  à  la  ville  et  des- 
cendirent là  à  pied.  Puis  vint  le  maréchal  à  la  bar- 
rière, entre  la  barrière  et  'a  porte  sur  laquelle  avoit 
grand' assemblée  de  gens,  mais  toutes  leurs  armures 
ne  valoient  pas  dix  francs;  et  se  tenoicnt  là  pour 
voir  les  Anglois.Tout  devant  étoit  sire  Cosme  Mou- 
resque  pour  faire  le  traité,  pourtant  (attendu)  qu'il 
étoit  des  plus  notables  delà  ville.  Quand  leliéraiit 
le  vit,  il  dit  au  maréchal:  «  Monseigneur,  parlez 
à  ce  prud'homme  qui  s'incline  contre  vous,  car  il  a 
la  puissance  de  la  ville  en  sa  main.  »  Adonc  se  trait 
(porta)  le  maréchal  avant  et  demanda  tout  haut:  «  Or 
ça,  que  voulez-vous  dire?  Vous  rendrez-vous  à  mon- 
seigneur de  Lancastre  et  à  madame  comme  à  votre 
seigneur  et  dame.» — «  Oiiiî,  monseigneur,  dit  le 
prud'homme,  nous  nous  rendrons  à  vous  au  nom 
de  lui  et  mettrons  cette  ville  en  obéissance  sur  la 
forme  et  manière  que  les  autres  villes  de  Galice  oui 
fait  et  feront.  Et  si  vous  et  vos  gens  il  plaît  à  entrer 
dedans,  vous  serez  les  bien  venus,  voire  (mais)  parmi 
vos  deniers  payants  des  pourvéances,  si  nulles  eu 
prenez.  »  Répondit  le  maréchal:  ^>  11  suffit  j  nous 
ne  voulons  que  l'obéissance  et  l'amour  du  pays 3 
mais  vous  jurerez  que,  si  le  roi  de  Castille  venoit 
ou  envoyoit  ici  vous  vous  clorez  (fermerez)  con- 
tre lui  ou  ses  commis.  »  —  «  Monseigneur,  répondit 
Cosme, nous  le  jurons  volontiers,  si  il  venoit  à  puis- 
sanceou  envoyoit, que  nous  nous  clorrons  contre  lui 
et  eu  serez  signiiiésj'et  si  vous  étiez  plus  forts  de  lui,, 
nous  demeurerons  à  vous,  car  vous  ne  trouverez  jà 
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en  nous  point  de  fraude.  » — «  C'est  assez,  dit  lo  ma- 
réchal, je  ne  vueil  (veux)pas  mieux  j  avant  qu'il  soit 
un  an,  la  détermination  en  sera  faite,  car  la  cou- 
ronne et  l'héritage  de  Castille,  de  Corduan,  de  Ga- 
lice et  deSéville  demeurera  au  plus  fort.  Et  appert 
en  ce  pays  dedans  l'cutrée  ou  la  fm  du  mois  d'août 
des  armes  beaucoup  et  une  aussi  grosse  journée  de 
bataille  que  il  ot  (eut)  point  en  CasLille  depuis  cent 
ans.  »  —  ((  Bien,  monseigneur,  dit  le  prudhommcj  il 
en  advienne  ce  que  il  eu  pourra  advenir  et  le  droit 
voise  (aille)  au  droit.  Nous,  en  ce  pays  de  Gahce, 
en  oserons  bien  attendre  l'aventure.  » 

A  ces  mots  furent  les  saints  apportés  et  jurèrent 
ceux  qui  la  ville  de  Bayonne  avoicnt  à  garder  et 
gouverner  pour  ces  jours,  à  être  bons,  loyaux  et 
féablcs,  si  comme  sujets  doivent  être  à  leur  seigneur 
et  dame,  que  ils  le  seroient  à  monseigneur  de  Lan- 
castre  et  à  madame  j  et  les  tenoient  et  reconnois- 
soient  à  seigneur  et  à  dame  comme  les  autres  villes 
de  Galiccj  et  le  maréchal  au  nom  du  duc  de  Lan- 
castre  les  reçut  ainsi  et  leur  jura  à  tenir  et  garder 
en  paix  et  justice. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  faites,  jurées  et 
promises  à  tenir,  on  ouvrit  les  portes  et  barrières.  Si 
entrèrent  toutes  manières  de  gens  dedans  et  s'é- 
pandircnt  parmi  la  ville  et  se  logèrent  j  la  ville  est 
grande  assez  pour  eux  loger;  et  y  furent  (jualre 
jours  pour  eux  rafraîchir  là  leurs  chevaux,  et  pour 
attendre  aussi  le  beau  temps;  car  en  ces  quatre 
jours  que  ils  furent  là  toujours  picnvoit,  pourquoi  ils 
ne  se  vonloient  point  partir;  car  les  rivières  éloicnl 
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trop  grandement  engrossées  et  ce  sont  en  Espagne 
el  en  Galice  rivières  trop  périlleuses  j  si  viennent 
par  temps  pluvieux  si  abondamment  que  elles  sont 
tantôt  crues,  malaisées  et  périlleuses  à  passer  à  gué. 
Pourtant  voulurent-ils  atttendrc  le  beau  temps  et  à 
bonne  cause;  et  aussi  en  ce  séjour  ils  jetèrent  leur 
avis  là  où  ils  sctrairoient(rendroient),  ou  devantBe- 
sances  rBetanzos),ou  devant  une  autre  ville  forte  et 
orgueilleuse  que  on  appelle  au  pajs  Ribadanc  (Puba- 
davia).  En  cette  ville  demeurent  les  plus  orgueilleux 
<:t  les  plus  traîtres  hommes  de  tout  le  pays  de  Ga- 
lice. Au  cinquième  jour  ils  sonnèrent  les  trompettes 
de  département;  et  se  délogèrent  les  Anglois  de  la 
ville  de  Bayonne  en  la  Mavole,  et  se  mirent  sur  les 
champs  et  trouvèrent  les  terres  rassises  et  le  beau 
temps  venu  et  les  rivières  retraites  (retirées)  dont 
ils  furent  tous  réjouis.  Si  chevauchèrent,  cartons 
éloient  à  cheval,  vers  Ribadane  (Ribadavia)  et  em- 
noient  grands  sommages  ^'^  et  grandes  pourvéances; 
et  chevauchèrent  tout  en  paix ,  car  nul  ne  leur  me- 
pêchoit  leur  chemin;  et  tenoient  les  champs  et  se 
nommoient  seigneurs  de  Galice. 

Tant  cheminèrent  et  exploitèrent  que  ils  vinrent 
assez  près  de  la  ville  où  ils  tendoient  à  venir.  Si  se 
logèrent  dessous  les  oliviers  en  une  très  belle  plaine; 
et  étoient  à  demi-lieue  de  la  ville;  et  eurent  conseil 
<jue  ils  envoyeroient  leur  héraut  Connbre  pour  par- 
ler et  pour  traiter  à  ceux  de  Ribadane  (Ribadavia), 
avant  que  ils  fissent  nul  semblant  de  assaillir.  Bieu 

(i)  Cétes  de  somme.  .T.  A    B. 
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avoient  ouï  dire  le  marcclial  et  les  seigneurs  que 
ceux  de  Ribadane  (Ribadavia)  étoient  aussi  fausses 
i^eus  cl  de  aussi  mauvaise  condition  et  merveilleuse 
que  il  y  en  eut  nuls  en  tout  le  pays  et  royaume  de 
(bastille aui  est  grand  assez;  et  ne  font  compte  ni  ne 
firent  oncques  du  roi  ni  de  nuls  seigneurs  fors  que 
de  eux-mêmes, car  leur  ville  est  forte.  Si  chargèrent 
leur  héraut  d'aller  parler  à  eux  et  savoir  leur  inten- 
tion. Le  héraut  partit  et  chevaucha  jusques  à  Riba- 
dane (Ribadavia)  et  vint  aux  barrières  et  ne  trouva 
nullui  (personne),  mais  les  barrières  closes  et  bien 
fermées  et  la  porte  aussi.  Il  commença  à  huer  et  à 
crier, mais  nul  ne  répondoit:  ilvéoit  bien  gens  aller 
et  venir  sur  les  guérites,  mais  nul  ]30ur  chose  que  il 
dit,  niponr  signe  que  il  fit  ne  s'avança  oncques  pour 
parler  à  lui  un  seul  mot.  Si  fut-il  bien  en  la  porte 
tondis  (toujours)  huyant  et  bravant  et  faisant  signe 
bien  une  heurcjsi  dit  en  soi  même,  quand  il  vit  que 
il  n'en  auroit  autre  chose:  «  Je  crois  que  ces  gens  de 
Ribedane  (Ribadavia)  ont  parlé  aux  hommes  de 
Rayonne  et  sont  courroucés  de  ce  que  ils  me  donnè- 
rent vingt  moresques  à  (avec)  si  peu  de  peine;  ils 
veulent  que  je  les  compère  (achète)  ci  :  Sainte  Ma- 
rie, dit-il  encore,  avant  que  ils  m'en  donneroient  au- 
tant, ils  auroient  plus  cher  que  je  fusse  pendu.  » 

A  ces  mots,  quand  il  vit  que  il  n'en  auroit  autre 
chose,  il  relira  son  cheval  et  vint  où  il  a  voit  laissé 
le  maréchal  et  les  routes  (troupes)  :  quand  il  y  lut 
venu,  ils  lui  demandèrent:  «Or,  avant  Coimbrc; 
quelles  nouvelles?  Ces  vilains  de  Ribadane  (Riba- 
davia) se   feront-ils  assaillir,   ou  si  ils  se  rendront 
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bellement   ainsi  comme   les  autres  ?  « «  Par   ma 

foi, dit  leliéraut,jen'en  sçais  rien  jils  sont  si  orgueil- 
leux cjue  pour  chose  que  je  a  je  appelé  et  hué,  ils 
ne  m'ont  encore  oncques  répondu.  »  Donc  dit  mes- 
sire  Jean  Abuvrelle  (Beverlcy)  au  héraut  :  «Coïm- 
bre,  et  as-tu  vu  nullni  (personne)  par  aventure? 
Espoir  (peut-être)  s'en  sont-ils  fuis  et  ont  laissé  la 
ville  pour  la  doubte  (crainte)  de  nous.  »  —  «  Fuis  ! 
dit  le  héraut.  Monseigneur,  sauve  votre  grâce,  ils 
ne  daigneroient.  Car  avant  que  vous  les  ayez ,  ils 
vous  donneront  plus  à  faire  que  tout  le  demeurant 
(reste)  de  Galice.  Sachez  que  il  y  a  dedans  gens 
assez,  car  je  les  ai  vus^  et  quand  je  les  appelois 
en  haut  en  disant:  Ecoutez,  je  suis  un  héraut  que 
les  seigneurs  envoient  ci  pour  parler  et  traiter  à 
V0US3  ))  ils  se  taisoient  tout  coi,  et  me  regardoient 
et  puis  se  rioient.  »  —  «Ha!  les  faux  vilains,  dit  le 
maréchal,  ils  seroient  bons  châtiés;  aussi  seront-iîs 
par  Saint  Georges;  car  jamais  de  la  marclie  ne  par- 
tirai, si  les  aurai  mis  eu  obéissance,  si  monseigneur 
de  Lancastre  ne  me  redemande.  Or  nous  ordon- 
nons; mangeons  et  buvons  un  coup  et  puis  nous 
irons  à  l'assaut;  car  j'e  vneil  (veux)  voir  Ribadane 
(Ribadavia)  de  plus  près  et  quelle  forteresse  il  y  a, 
quand  les  vilains  sont  si  orgueilleux  que  ils  ne  font 
compte  de  nous.  >>  Ainsi  fut  fait  <jue  le  maréchal  or- 
donna. 

Quand  ils  eurent  mangé  et  bu  un  coup  dessous 
les  oliviers,  si  étoit-il  au  mois  de  janvier,  mais  il  fai- 
soit  aussi  souef(doux)  que  en  mai  et  le  soleil  rayoit 
(brilloit)  sur  les  bassinets  bel  et  clair,   ils  montèrent 
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tous  à  elioval  et  se  départirent  et  mirent  au  chemin 
en  sonnant  buisines  (clairons)  et  trompettes  qui  fai- 
soient  grand' noise  :  ils  n'avoient  guères   à  aller,  ils 
furent  tantôt  devant  la  ville  de  Fùbadane  (Ilibada- 
via'jjet  coururent  de   commencement  aucuns  clie- 
vàliers  et  écuyers  en  faisant  leurs  montres  jusques 
aux  barrièresjct  ne  trouvèrent  nuUui  (personne), 
mais  il  y  avoit  en  la  porte  grand' foison  d'arbalétriers , 
qui  commencèrent  à  traire  (tirer)  et  tant  que  il  J  ot 
(eut)  des  chevaux  atteints  et  blessés.  Donc  vinrent 
archers  qui  se  rangèrent  devant  les  barrières  et  sus 
les  fossés  et  commencèrent  à  traire  (tirer)  à  pouvoir 
à  l'encontre  de  ces  arbalétriers.  Et  là  ot  (eut)  assaut 
dur  très  grand  et  fort  et  qui  longuement  dura.  Voir 
(vrai)  est  que  la  ville  de  Ribadane  (Ribadavia)  est 
forte  assez  et  que  de  l'un  des  lez  (côtés)  elle  n'est 
pas  à  conquerre,  car  elle  sied  sur  roche  toute   unie 
où  nul   ne  pourroit  monter.  De  l'autre  part  où  l'as- 
saut étoit,  elle  sied  au  plain,  mais  il  j  a  grands  fos- 
sés eus  (dans)  es  quels  il  n'y  a  point  d'eau,  mais  ils 
sont  moult  malaisés  à  monter.  Chevaliers  et  écujers 
s'essayèrent  à  les  avaler  et  puis  au   ramper,  et  por- 
toient  targes  sur  leurs  têtes  pour  briser  et  escliever 
(éviter)  le  trait  et  le  jet  des  pierres  qui  venoicnt 
d'amont  j  et  archers  étoient  rangés  au   long  des 
fossés  quitraioient(tiroient)à  pouvoir  si  ounicmcnt 
(à  la  fois)  que  à  peiue  s'osoit  nul  défendant  mon- 
trer. \À  Ot  (eut)  ce  jour  à  Ribadane   (Ribadavia) 
grand   assaut   et    plusieurs   de  ceux  de  dedans  et 
dehors  l)lessés  pour  le   trail.  (^u  nul  ce  vint  an  soir 
que   il  fut  heure  de   retraire  (retuer),  on  sonna  la 
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retraite.  Si  cessa  l'assaut  et  se  retrairent  les  Anglois 
à  leurs  logis  dont  ils  s'étoient  partis  et  se  tinrent 
tout  aise  de  ce  que  ils  avoient;c'étoit  assez;  et  remi- 
rent à  point  les  blessés.  Et  fut  ce  jour  Thierry  de 
Sommain  à  la  barrière  trait  (tiré)  d'un  vircton  (ja- 
velot) tout  parmi  le  bras,  par  telle  manière  que  il 
convint  le  vireton  chasser  outre  j  et  fat  depuis  plus 
d'un  mois  que  du  bras  il  ne  se  pouvoit  aider  et  le 
portoit  en  ccharpe  en  une  tonaille  (serviette). 


CHAPITRE  XLI. 

Comment   le  duc    de   Lancastre    et    la   duchesse   se 

TENOlENT  A  Sai^T  JacQUES  EN  GaliCE  ^  QUI  OYOIENT 
SOUVENT  NOUVELLES  DU  MARÉCHAL  DE  l'osT  COM- 
MENT TOUT   LE  PAYS  SE   RENDOIT  A  LUI   ET  AUSSI  AU    ROI 

DE  Portugal. 

-Cjjndeivientes  (pendant)  que  le  maréchal  de  l'ost 
au  duc  de  Lancastre  chevauchoit  ainsi  le  pajs  de 
Galice  et  que  il  faisoit  le  pays  tourner  en  leur 
obéissance  devers  le  duc  et  la  duchesse,  se  tenoient 
le  duc,  la  duchesse  et  leurs  enfants  en  la  ville  de 
Composlelle  que  on  dit  de  Saint  Jacques  en  Galice; 
et  oyoient  souvent  nouvelles  du  roi  de  Portugal 
et  le  i-oi  d'eux, car  ils  envoyoient  toutes  les  semaines 
et  escripsoient(écrivoieiit)run  à  l'autre  de  leur  état 
et  de  leurs  besognes.  D'autre  part  aussi  le  roi  Jean 
de  Castille  se    tenoit  pour  ces   jours   au    Yaldolif 
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(Valladolid)  et  ctoient  ces  chevaliers  de  France  dc;- 
lez  (près)  lui,  auxquels  moult  souvent  il  parloit  d« 
ses  besognes  et  s'en  couscilloit,  car  tout  ce  que  les 
Anglois  faisoicnt  et  comment  ils  se  maintcnoicni 
il  le  sçavoit  bien.  Tous  les  jours  envoyoit-il  nou- 
V(  Iles  et  lors  disoil:  «  Beaux  seignt  urs,  je  m'émer- 
veille de  ce  que  il  ne  me  vient  plus  grand  conloiL 
(le  France  pour  remédier  à  mes  besognes^  car  mon 
pays  se  perd  et  perdra  qui  n'ira  au-devant.  Les  An- 
glois tiennent  les  champs,  et  si  sçais  de  vérité  que  le 
duc  de  Lancastre  et  le  roi  de  Portugal  ont  été  en- 
semble au  pont  de  Mor  et  ont  fait  là  conjointement 
grands  ailiancesjet  doit  mon  adversaire  dePoitugal 
avoir  à  femme  par  mariage  Tune  des  filles  du  duc, car 
il  lui  a  promis.;  et  si  très  tôtcommeil  l'aura  épousée, 
et  l'été  ou  le  printemps  entrera  vous  verrez  ces  deux 
puissances  con joindre  ensemble  et  entrer  en  mon 
[)ays,  si  me  donneroit  trop  à  faire.  »  —  «  Sire, 
j'épondirent  les  chevaliers  de  France,  pour  le  roi 
apaiser  et  conforter,  ne  vous  souciez  de  rien 3  si 
les  Anglois  gagnent  à  un  lez  (côté),  ils  perdent 
à  l'autre.  JNous  savons  de  vérité  que  le  roi  de 
France,  à  (avec)  plus  de  cent  mille  hommes  tous  ar- 
més, est  ores(maintenant)en  Angleterre,  et  détruit 
etconqui(îrt  tout  le  pays.  Ettjuaiid  ce  sera  acconi])!! 
et  que  il  aura  contourné  tellement  toute  Angîeteiic 
et  toute  mise  eu  subjecùon  que  jamais  ne  se  relèvera^ 
lors  le  dit  roi  de  France  et  sa  puissance  entreront  eu 
leur  navie  (flotte)  qui  est  si  grande  et  si  grosse  tt 
viendront  arrivera  la  Caloiuguc  (Corognc)  sus  hs 
temps  d'été  et  reconqueirnut  j'ius  en  un  miMs  qiie 
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vous  n'avez  perdu  en  un  an  j  et  sera  enclos  le  duc  de 
Lancaslre  en  telle  manière  que  vous  Yen  verrez  fuir 
eu  Portugal  j  ainsi  aurez-vous  vengeance  de  vos  en- 
nemis. Et  sojez  certain  que  si  les  besognes  de 
France  ne  fussent  pour  le  présent  si  grandes,  et  le 
voyage  d'Angleterre  aussi,  vous  eussiez  ores  (main- 
tenant) trois  ou  quatre  mille  lances  des  François  j 
car  le  roi,  ses  oncles  et  leurs  consaulx  (conseillers) 
ont  très  grand'  affection  de  vous  aider  et  de  mettre 
votre  guerre  à  clief  comment  qu'il  en  prenne.  Si  ne 
vous  cliaille  (importe)  si  les  Anglois  tiennent  main- 
tenant les  champs  et  si  ils  empruntent  un  petit  de 
pays  à  vous  j  sachez  que  c'est  à  grand  dur  pour  eux; 
car  avant  qu'il  soit  la  Saint  Jean  Baptiste  ils  le  re- 
mettront aiTK  rc.  » 

De  telles  paroles  et  de  sem]>lahles  disoient  lors 
au  Val  d'Olif  (Valladolid)  les  chevaliers  de  France 
au  roi  de  Castille  et  à  son  conseil.  Le  roi  les^renoit 
toutes  en  grand  bien  et  y  ajoiitoit  grand' vérité  et  se 
confortoit  sus;  et  aussi  les  chevaliers  de  France  ne 
le  recordoicnt  fors  que  pour  vérité,  car  ils  tenoient 
le  roi  de  France  et  sa  puissance  passés  outre  en  An- 
gleterre, et  commune  renommée  en  couroit  partout 
en  Espagne,  Galice  et  Portugal,  et  sachez  que  on 
n'en  disoit  pas  le  quart  ^u  duc  de  Lancastre  que 
ses  gens  en  oyoient  dire  et  conter  pèlerins  et  mar- 
chands qui  venoicat  de  Flandre.  De  quoi  le  roi  de 
Portugal,  quoi  que  souvent  escripsit  (écrivit)  saints 
et  amitiés  au  duc  de  Lancastre,  se  dissimuloit  de  lui 
trop  hâter  d'envoyer  querre  Philippe  de  Lancastre 
que  il  devoît  prendre  à  femme;  car  ses  gens  lui 
disoient  pour  certain   que   nouvelles  venoient  de 
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France  et  de  Flandre  que  Angleterre  étoit  en  Irop 
grand'  aventure  d'être  toute  exillée  (ravagée);  et  si 
elle  l'étoït,  le  confort  du  duc  de  Lancastre  ni  le 
mariage  à  sa  fille  ne  lui  vaudroit  néant;  ponrfpioi, 
couvcrtement  et  moyennement,  il  se  demenoit  de 
ses  besognes  et  vouloit  voir  la  lin  quelle  el!e  seroit; 
mais  par  lettres  et  par  messages  il  tenoit  toujours  à 
amour  le  duc  et  la  duchesse. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  des  be- 
sognes de  Castille  et  de  Portugal  et  parlerons  de 
celles  de  France. 

En  ce  temps  les  apparences  étoient  si  grandes  de 
planté  ((juantité)  de  naves  (nefs),  de  gallées,  de  vais- 
seaux, de  ballengiiiers  (corsaires)  et  de  coques 
pour  passer  le  roi  de  France  outre  et  ses  gens  en 
Angleterre  que  le  plus  vieil  homme  qui  là  vivoit 
n'avoit  point  vu  ni  ouï  parler  de  la  cause  pareille. 
Et  les  seigneurs  et  leurs  gens  arrivoient  et  appleu- 
voient  de  tous  lez  (côtés);  et  se  tenoient  chevaliers 
et  écujers,  quand  ils  se  partoient  de  leurs  maisons, 
pour  bien  heureux  quand  en  leur  vivant  ilsauroient 
fait  avecques  le  roi  de  France  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  disoient:  «  Or,  irons-nous  sus  les  malheu- 
reuses gens  anglois,  qui  ont  fait  tant  de  maux  et  de 
persécutions  en  France.  A  ces  coups  en  aurons-nous 
honorable  vengeance  de  nos  pères, de  nos  mères, de 
nos  frères  qu'ils  nous  ont  mis  à  mort  et  de  nos  amis 
aussi.  »  —  «  Ha,  disoient  les  autres,  un  jour  vient 
qui  tout  paie.  Nous  sommes  nés  abonne  heure  quand 
nous  voyons  le  voyage  que  nous  désirions  le  plus 
à  voir.  » 

i6* 
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Et  sachez  que  ou  mit  plus  de  douze  semaines  à 
faire  les  pourvéaiices  des  seigneurs  si  grandes  et  si 
grosses  que  ce  seroit  merveilles  au  penser  et  de 
chargier  vaisseaux.  Et  disoit-ou  en  Fla:idre:  «  Le  roi 
viendra  demain,  le  roi  viendra  demain.  »  Et  tondis 
(toujours)  s'avaloient  (descendoient)  gens  de  Sa- 
voie, de  Bourgogne,  de  Bar,  de  Lorraine,  de 
France  et  de  Champagne  ,  et  d'autre  part  de  Gas- 
cogne, d'Armagnac,  de  Gomminges,  de  Toulon- 
sain,  de  Bigorre,  d'Auvergne,  deBerrj,  de  Limou- 
sin, de  Poitou,  d'Anjou,  du  Maine,  de  Ton  rai  ne, 
de  Bretagne, de  Blois,  de  Orléans,  de  Gastinois,  de 
Beauce,  de  Normandie, de  Picardie  et  de  toutes  l(\s 
mettes  (frontières)  et  limitations  de  France;  et  tous 
venoient  et  se  lo^eoient  en  Flandre  et  en  Artois. 

Quand  ce  ^int  à  la  mi-Aont  et  que  le  voyage  se 
devoit  approcher  et  ([uc  les  lointains  des  lointaines 
marches  s'avaloient;  et  encore  pour  eux  plus  hâter 
et  pour  donner  exemple  à  tons  que  le  roi  entreprc- 
noitce  voyage  de  grand' volonté.  Le  roi  de  France 
prit  congé  à  la  reine  sa  femme,  à  la  reine  Blanche, à 
la  duchesse  d'Orléans  et  aux  dames  de  France  et 
ouit  messe  solennelle  en  l'église  Notre-Dame  de 
Paris  et  prit  lors  congé  à  fous.  Et  étoit  son  inWnv- 
tion  que,  lui  issu  de  Paris,  il  n'y  rentreroit  jam  lis 
si  auroit  été  en  Angleterre.  Toutes  les  cités  el  les 
])onnes  villes  de  France  le  créoient  bien.  Le  roi  s'en 
vint  à  Senlis  et  là  se  tint,  et  la  reine  de  France 
aussi.  Encore  étoit  le  duc  de  Berry  en  Berry,  mais 
on  iaisoit  ses  pourvéances  en  Flandre  et  à  l'Ecluse, 
si  comme  on  iaisoit  les  autres.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne étoit  en  son  pays;  si  prit  congé  à  la  duchesse  et 
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à  SCS  enfants  et  s'avisa  que  il  prendroit  congt'  sus  sou 
voyage  à  sa  belle  ante  (tante)  madame  la  du- 
clicsse  de  Brabant.  Si  se  départit  de  Bourgogne  et 
clievaiicha  en  grand  arroi  et  en  grand  état,  l'ami- 
rai  de  France  en  sa  compagnie,  et  messire  Guy  de 
la  Trémouille.  11  vint  à  Bruxelles  et  là  trouva  la  du- 
chesse et  les  dames  qui  le  recueillirent,  et  sa  com- 
pagnie, moult  grandement j  et  fut  deux  jours  de- 
Icz  (près)  elles,  et  prit  congé  sus  son  voyage  à  sa 
belle  ante  (tante)  madame  la  duchesse  de  Brabant 
et  de  là  il  vint  à  Mons  en  Hainaut  j  si  y  trouva  sa 
fille  madame  d'Ostrevaut,  et  le  duc  Aubert,  et  sou 
fils  m.essire  Guillaume  do  Hainaut  comte  d'Ostre- 
vaut, qui  recueillirent  le  duc  de  Bourgogne  et  ses 
gens  liement  et  grandement  et  l'amencrent  à  Va- 
leuciennesj  et  fut  ce  duc  de  Bourgogne  logé  en  la 
salle  du  comte  et  le  duc  Aubert  à  l'hôtel  de  Vico- 
gne,  et  madame  d'Ostrevaut  et  les  dames,  madame 
de  Morrames  et  madame  de  Mortain,  madame  de 
Gomenies  et  les  autres  à  l'hôtel  au  comte  de  Blois, 
en  la  taneriej  et  là  fut  le  duc  de  Bourgogne  reçu 
grandement  et  lui  lurent  faits  de  beaux  présents.  Et 
prirent  là  congé  aux  dames  le  duc  et  les  chevaliers 
de  sa  compagnie j  et  vous  dis  que  il  sembloit  bien, 
qui  les  ooit(eutendoit) parler,  que  jamais  ne  relonr- 
neroient  en  France,  si  auioienl  été  en  Angleterre. 
I^'l  les  faisoit  bon  ouïr  parler,  et  deviser  comment 
Anglelerie  éloit  [)rise,  con(pu3stéeet  perdue. 

De  là  vint  le  duc  de  Bourgogiu'  à  Ouuay  <l  puis 
à  Arras  et  là  trouva  sa  femme  la  duches.se  <|ui  l'al- 
londoit.  Adonc  vint  le  roi  de  France  à  (-ompiègues 
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et  puis  à  JNoyoïi  et  puis  à  Péronne,  à  Bapaumes  et 
puis  à  Arrasj  et  tondis  (toujours)  avaloient  (des- 
ectidoient)  gens  de  tous  lez  (côtés)  si  grandement 
que  tout  le  pays  en  étoit  mangé  et  perdu  j  ni  au 
"plat  pays  rien  ne  dcmeuroit  qui  ne  fut  tout  à  l'aban- 
don sa  us  payer  ni  maille  ni  denier.  Les  pauvres 
laboureurs  qui  avoient  recueilli  leurs  hïens  et  leurs 
grains  n'en  avoient  que  la  paille  et  si  ils  en  pailoient 
ils  étoicut  battus  ou  tués;  les  viviers  étoienl  péchés, 
leurs  maisons  étoient  abattues  pour  faire  du  feu  3  ni 
les  Anglois,  si  ils  fussent  arrivés  en  France, ne  pus- 
se ut  point  faire  plus  grand  exil  (ravage)  que  les 
routes  (troupes)  de  France  y  faisoient;  et  disoient: 
u  Nous  n'avous  point  d'argent  maintenant,  mais, 
nous  en  aurons  assez  au  retour ,  si  vous  paierons  tout 
sec.  ))  Là  les  raaudissoient  lespauvres  gens  qui  véoient 
prendre  le  leur  des  garçons  et  n'eu  osojent  sonner 
mot,  mais  les  maudissoient  et  leur  cliantoient  une 
note  entre  leurs  dents  tout  bas  :  «Allez-en,  orde 
(sale),  cra.paudail!e,  que  jamais  pied  n'en  puisse 
retourner.  » 

Or  vint  le  roi  de  France  à  Lille  en  Flandre  et  ses 
deux  oncles  avecques  lui,  le  duc  deBourgogne  et  le 
duc  de  Bourlx)ti  j  car  le  duc  de  Berry  étoit  derrière 
en  son  pays  et  ordonnoit  ses  besognes-  Avecques  le 
roi  étoient  àLille  le  duc  de  Bar, le  duc  de  Lorraine,. 
le  comte  d'Armagnac,  le  comte  de  Savoie,  le  comte 
Daulphin  d'Auvergne,  le  comte  deGenève,le  comte 
de  Saint  Fol,  le  comte  d'Eu,  le  comte  de  Longue- 
ville,  le  siredeCoucy,  messire  Guillaume  de  Na- 
mur  et  de  grands  seigneurs  de  France  si  très  grand* 
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ibi-sou  (|ue  je  ne  les  viendrai  jamais  à  fin  de  tous 
nommer;  et  disoit-on  que  ils  dévoient  bien  passer 
en  Angleterre  vingt  mille  chevaliers  cl  ccujcis.  Au 
voir  /^vrai)  dire,  c'éloit  belle  compagnie  j  et  environ 
\ingt  mille  arbalétriers  parmi  les  Gcniievois  (Ot- 
nois^ct  bien  viniit  mille  fjros  varlets.  Encore  étoit 
niessire  01i\ier  de  Clisson  en  Bretagne  et  ordon- 
iioitses  besognes  et  sa  navie  (flotte)  à  l'Antrigne 
(Trégnier)  en  Bretagne.  Et  devoit  venir  en  sa  com- 
pagnie la  ville,  charpentée  de  bois,  laquelle  on  de- 
vait asseoir  silôt  que  on  auroit  pris  terre  en  Angle- 
terre, si  comme  ci- dessus  est  contenu.  Avecques  le 
connétable  de  France  dévoient  venir  tous  les  meil- 
leurs chevaliers  et  écujers  du  royaume  de  Erance 
et  dcBietagne,  le  vicomte  de  Boban,  le  sire  de 
Ilajs,le  sire  de  Beaumanoir,  le  sire  de  Laval,  le  sire 
de  Rocheibrt,  le  sire  de  Malestroit,  le  vicomte  de 
Combor,  messire  Jean  de  Malestroit,  le  sire  de 
Oignant,  le  sire  d'Ancenis  et  bien  cinq  cents  lances 
du  Bretons  toutes  gens  d'élitcj  car  telle  éloit  l'inten- 
tion du  connétable,  et  avoit  tondis  (toujours)  été, 
que  jà  homme  nepasseroit  en  Anglelerre,si  il  n'étoit 
droit  homme  d'armes  et  de  iait;  et  avoit  dit  à  l'a- 
miral: «Gardezr-vous  bien  que  vous  ne  chargiez  le 
navire  de  nul  varlet  ni  de  nul  garçon ,  car  ils  nous 
porteroient  plus  d'arricrance  (retard)  que  d'avan- 
tage ni  de  profit; et  ne  pouvoient  deux  ou  trois  che- 
valiers, si  ils  u'éloieut  trop  granils  maîtres  et  que 
ils  ne  prissent  nets  et  vaisseaux  à  leurs  deniers,  me- 
ner ni  passer  que  un  cheval  outre  et  un  varlet. 
Au  voir  (vrai)  dire,  les  choses  étoient  moult  bien 
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limitées  et  ordonnées j  et  c'est  là  la  supposition  de 
jjltisieurs,  si  ils  pussent  être  arrivés  tous  ensemble 
eu  Angleterre  et  prendre  terre  là  où  ils  tendoient  à 
venir,  c'étoit  à  Ornelle  (Orwell)  près  deNorwicli, 
ils  eussent  moult  éliabi  le  pays;  et  aussi  eussent-ils 
lait,  il  n'est  mie  à  douter,  car  les  grands  seigneurs 
s'en  doutoient,  les  prélats,  les  abbés  et  les  bonnes 
villes;  mais  les  communautés  et  les  pauvres  compa- 
gnons qui  se  vouloient  aventurer  n'en  faisoietit 
compte:  aussi  ne  faisoient  pauvres  chevaliers  et 
écuyersqui  désiroient  les  armes  et  à  gagner  ou  tout 
perdre  et  disoieut  l'un  à  l'autre:  «  Dieu  comme  il 
nous  appert  une  bonne  saison,  puisque  le  roi  de 
France  veut  venir  par  deçà;  c'est  un  vaillant  roi  et 
de  grand' emprise;  il  n'y  ot  (eut),  passé  à  trois  cents 
ans,  roi  en  France  de  si  grand  courage  ni  qui  le 
vaulsist  (valut):  il  fera  ses  gens  bons  hommes  d'ar- 
mes et  ses  gens  feront  un  vaillant  roi;  benoît  soit-il 
quand  il  nous  veut  venir  voir.  A  ce  coup  serons- 
nous  ou  tous  morts  ou  tous  riches,  nous  w'en  pgu-r 
vous  attendre  autre  chose.  » 
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CHAPITRE  XLII. 

Comment  ceux   D'Â.^&LEïEKRE  payoient   tailles  dont 

ILS    MUKMLHOIEJNT    GKAKDEMEKT     ET    DU    COASEIL     qVE 
MESSXRE   SyMON     BuHLEY    UOStik    k   l'abcÉ  ET    COUVERT 

DE  Saint  ThoaiAs,  de  Cantorbie  (Ganteruuky). 

Oi  l'apparence  étoit  belle  et  grande  en  Flandre  et  à 
l'Ecluse  pour  aller  en  Angleterre^  aussi  étoit  l'or- 
donnance grande  et  belle  en  Angleterre^  et  je  vous 
en  ai  ci-dessus, je  crois, dit  aucunecliose,sim'en  pas- 
serai atant  (maintenant).  Et  si  les  coiitages  et  les  tail- 
les en  étoient  grandes  en  France,  aussi  étoient-elles 
grandes  en  Angleleterrcj  et  tant  que  toutes  gens 
s'en  douloient  (plaignoient),  mais  pour  ce  que  ce 
commuu  véoit  que  il  besognoit,  ils  s'en  portoient 
plus  bellement.  Si  disoient-ils  bien:  «  C'est  trop 
sans  raison  que  on  nous  taille  maintenant  pour  met- 
tre le  nôtre  aux  chevaliers  et  écuyers,  car  pouiquoi 
il  faut  que  ils  défeudent  leurs  héritages,  nous  som- 
mes leurs  varlets,  nous  leur  labourons  les  terres  et 
les  biens  de  quoi  ils  viventj  nous  leur  nourrissons 
les  bctes  de  quoi  ils  prennent  les  laines.  A  t(jul 
considérer,  si  Angleterre  se  perdoit,  ils  perdroieut 
trop  pins  (jue  nous.  » 

INonobstant  leurs  paroles  tous  [)avoiinl  ceux  (jui 
t.iilléséloient,ni  nul  n'en  étoit  déporté  (dispensé)jcl 
lut  euAngleterre  en  ce  temps  élevée  une  taille, pour 
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mettre  défense  au  pajs,  tic  deux  millions  de  florins, 
dont  rarclievêque  d'York,  frère  germain  au  sei- 
gneur de  Neufville  (Neville)  et  le  comte  d'Asque- 
sufîbrt  (Oxford) ,  messire  Nichollc  Bramber  ,  mes- 
sire  Michel  de  la  Pôle, messireSy mon  Burlcy,  mes- 
sire  Pierre  GouloullVe,  messire  Robert  ïrivilien 
(Tresiliau),  messire  Jean  de  Bcaucliamp,  messire 
Jean  de  SalJebery  (Salisburj)  et  aucuns  autres  du 
privé  et  étroit  conseil  du  roi  en  étoient  receveurs, 
paj'curs  et  délivrenrs  '^'^jui  parles  oncles  du  roi  pour 
lors  on  ne  faisoit  rien  et  aussi  ils  n'y  accomploient 
]:oint  planté  (beaucoup)  ni  pas  ne  vouloient  mettre 
le  pays  en  trouble,  mais  entendoient  fort  à  garder, 
l'honneur  d'AngîetejTc,  les  ports  et  les  passages,  et 
à  établir  partout  gensj  car  pour  certain  ils  cuidoienÉ 
(croyoient)  bien  avoir,  en  cet  an  dont  jeparle,  le  roi. 
de  France  et  sa  puissance  en  Angleterre.  Les  dessus 
dits  chevaliers  que  je  vous  ai  nommés,  receveurs  de. 
par  le  roi  de  toutes  ces  tailles,,  eu  faisoient  à  leur 
entente,  et  le  souverain  pour  qui  on  faisoit  le  plus, 
et  qui  y  avoit  le  greigueur  (plus  grand)  prolit,  c'é- 
toit  le  comte  d'Asquesufibrt  (Oxford).  Par  lui  éloit 
tout  iait  et  sans  lui  n'étoit  rien  fait;  de  quoi,  quand 
ces  choses  furent  passées,  le  peuple  se  troubla  pour,: 


(i)  Suivant  Ilolliiished,  Us  Ueize  receveurs  uoiumcs  ;i!ors  f'urmt:  J'ii- 
\êi|ue  (i'Ely  lord  cliaiicelier,  Pëvêque  d'IIerl'ord lor J  hcsorier,  NicoJas 
abbé  de  Waltliaui  lord  du  sceau  privé  ,  Wii'iaiu  arclievè(|ue  de  Cautcr^ 
burj,  Alexaudre  archevêque  d'York,  Edmond  Laugly  ducd'VoiL, 
Tliomas  duc  de  Glocesler;  William  évèque  de  Wincliester,  Thoaiai 
cvèque  d'iixcester,  Richard  comte  d'Aruadel,  lUchard  lord  Scrope  ce 
Ji)an  lortl  l"!e véreux.  J.  A.  B. 
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savoir  que  si  grand  argent  cloit  devenu  ni  où  il 
étoit  allé  ni  contourné,  et  en  voulurent  aucunes 
bonnes  cités  et  villes  d'Angleterre  avoir  compte, 
avecques  ce  que  les  oncles  du  roi  y  rendirent  peine, 
si  comme  jevous  recorderai  en  suivant,  quand  il  en 
sera  temps  et  lieu  de  parler  j  car  je  ne  vueil  (veux) 
ni  dois  de  rien  oublier  en  l'histoire. 

Messire  Sjmon  Burlej  étoit  capitaine  ducliâleî 
de  Douvres:  si  ooit  (entendoit)  souvent  nouvelles  de 
France  par  ceux  de  Calais  et  par  les  pécheurs  d'An- 
gleterre qui  s'aventuroient  en  mer,  ainsi  qu'ils  font 
par  usage,  car  pour  avoir  bon  poisson  ils  vont  sou- 
vent pécher  dessous  Boulogne  et  devant  le  port  de 
Wissan.  Si  rapporloient  nouvelles  à  raessire  Sy- 
mon  qui  leur  en  demandoit,  car  autres  pêcheurs 
de  France,  quand  ils  se  trouvoient,  leur  en  disoient 
assez  et  plus  que  ils  n'en  savoientj  car  sus  mer  pé- 
cheurs, quelle  guerre  qu'il  y  ait  entre  France  et  An- 
gleterre, jamais  ne  se  leroient  mal,  ainçois  (mais) 
sont  amis  et  aident  l'un  à  l'autre  au  besoin  et  ven- 
dent et  achètent  sur  mer  Tun  à  l'autre  leurs  pois- 
sons, quand  les  uns  en  ont  plus  largement  que  les 
autres;  car  si  ils  se  guerroyoient  on  n'auroit  point 
de  marée  ni  nul  ne  oseroit  aller  pécher,  si  il  n'éloit 
conduit  et  gardé  de  gens  d'armes. 

Messire  Symon  Burley  entendoit  par  les  pécheurs 
de  Douvres  que  point  n'y  auroit  de  deffaule  (jue  le 
roi  dcFrance  passeroit  en  Angleterre,  et  viendioient 
les  François  prendre  terre  et  porta  Dou\res  l'une 
des  parties,  et  l'autre  à  Zandvvich  (Sand^vich);  et 
dévoient  passer  gens  sans  nombi  e.  Messire  Symou 
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ciéoit  bien  toiUcs  ces  paroles  cl  les  tenoit  pour  vé- 
ritables, et  aussi  faisoit-on  par  toute  Angleterre:  si 
vint  un  jour  à  Cantorbie  (Canlerburj)  et  alla  à 
l'abbaye  qui  estmoultgrande  et  raoult  riclie  et  belle; 
et  d'autre  part  assez  près  sied  l'abbaye  de  Saint 
Vincent,  laquelle  est  aussi  moult  riclie  et  moult 
j)uissante  et  tous  de  noirs  moines.  On  lui  demanda 
des  nouvelles  et  il  en  dit  ce  qu'il  en  savoit  et  par  ses 
paroles  il  montroit  bien  que  la  fiertre  (cliâsse)  de 
Saint  ïbomas,  qui  tant  est  digne  et  riclie,  n'étoit 
pas  sûrement  à  Cantorbie  (Canterbury),  car  la  ville 
n'est  pas  forte!  «  Et  si  François  viennent,  ce  dit  mes- 
sire  Symon,  ainsi  que  ils  feront  tantôt,  pour  la  con- 
voitise de  plenté  (beaucoup)  gagner,  pillards  et  lar- 
rons affuiront  en  cette  ville  et  vous  roberont  et  pil- 
leront votre  église.  Et  par  spécial  ils  voudront  savoir 
que  la  fiertre  (cbâsse)  Saint  Tbomas  sera  devenue; 
si  l'emporteront  si  ils  la  trouvent,  et  la  perdrez  ; 
pourquoi  je  vous  conseille  que  vous  la  fassiez  venir 
et  apporter  aucbâtelde  Douvres;elle  serabien  asseur 
(en  sûreté)  et  fut  Angleterre  toute  perdue.  » 

L'abbé  de  Saint  Tbomas  de  Cantorbie  (Canler- 
bury)  et  tout  le  couvent  de  la  maison  prirent  cette 
parole  et  le  conseil,  quoique  le  chevalier  le  dit  pour 
bien, en  si  grand  dépit  que  ils  répondirent  en  disant: 
«Comment,  messire  Symon,  voulez-vous  despoluer 
(dépouiller)  PégUse  de  céans  de  sa  seigneurie;  si  vous 
avez  paour  (peur),  si  vous  faites  assurer  et  si  vous 
allez  enclore  en  votre  cliatcl  de  Douvres,  car  jà  les 
François  ne  seront  si  hardis  ni  si  puissants  que  jus- 
ques  ici  ils  viennent.  »   Ce  lui  la   réponse  que  on  fit 
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lors  à  messiro  Symoii  Burley.  Et  multiplièrent  laiit 
CCS  paroles  et  la  recjuctc  <juc  il  avoit  faite  cpic  la 
commuaaulc  d'Angleterre  s'en  contentèrent  mal  sur 
lui  et  le  tinrent  pour  suspect  et  mauvais  envers  le 
pajs;elbieii  lui  montrèrent  depuis, si  comme  je  vous 
recorderaiavànt  en  l'histoire.  MessireSy mon  Burley 
s'en  passa  à  tant  (alors)  et  s'en  retourna  à  Douvres 
en  son  chatel. 

Or  \int  le  roi  de  France,  pour  montrer  plus 
acertes  (sérieusement)  que  la  besogne  lui  touclioit  et 
plaisoit,  et  pour  le  plus  approclier  son  passage  et 
aussi  que  les  lointains  logés  de  l'Ecluse  approcli.'is- 
sent,car  on  disoit  en  Flandre  et  eu  Artois:  «  Le  roi 
de  France  entrera  samedi  en  mer  ou  jeudi  ou  mer- 
credi. »  Tons  les  jours  de  la  semaine  disoit-on;«  11  «u 
trera  en  mer  et  partira  demain  ou  après  demain.» Le 
duc  de  Touraine  son  frère  et  l'évêque  de  Beauvais 
chancelier  de  Fnincc  et  plusieurs  grands  s<;igneurs 
de  France  et  de  parlement  a  voient  pris  congé  à 
lui  à  Lille  en  Flandre  et  lui  à  eux  et  étoient  retoui- 
nés  vers  Paris j  et  me  semble,  vl  ainsi  me  fut-il  dit, 
([U(î  on  avoit  baillé  le  gouvernement  du  royann;(r 
au  duc  de  Touraine  ^'^  jusques  an  retour  du  roi, 
avecqiies  l'aide  de  plusieurs  seigneurs  de  Fraiu  • 
([ui  n'étoienl  pas  ordonnés  d'aller  en  Anglelcri;'. 
Et   encore  étoit  h   duc  de  Bcrry   derrière  et   \<:- 


(i)  Louis  dp  I''raiicc  comte  dt;  Valois  Irrrc  du  roi  ne  lui  :ionimc  dm- 
do  lourniiic  qu'au  retour  de  ce  voya>;e  inIVuclucux:  il  avoit  clc,coui!iu" 
il-  dit  jiistoiueiil.Froissarl.  laissé  h  Par's  j>onr  ]>r<'sMi"r  au  giuvcrnrnu-ut 
avec  l'assistance  d'un  conseil.  l-iuMifut  i|f|iiiis  iioninv' duc  J'OrlciUis. 
.1.  A.  B. 
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noit  tout  bellement,  car  d'aller  en  AngleteiTe  il  n'a- 
voit  pas  trop  grand'  affection  j  et  de  ce  que  il  séjour- 
noit  tant  que  point  ne  venoit,  le  roi  de  France,  le 
duc  de  Bourgogne  et  les  autres  seigneurs  étoient 
tous  courroucés  et  voulsissent  (eussent  voulu)  bien 
que  ils  fussent  venus.   Et  toujours   se   faisoient  et 
ctiargeoient  pourvéances  à  grands  coûtages  (Frais^) 
pour  les  seigneurs,  car  on  leur  vendoit  quatre  lianes 
ce  qui  n'eût  valu,  si  la  presse  n'eut  été  en  Flandre, 
que  nnj  et  toutefois  tous  ceux  qui  là  étoient,  et  qui 
passer    voaloicnt    et    esp-éroient,    ne  resoignoieut 
(craignoicnt)  or  ni   argent  à  dépendre  ni  à  allouer 
pour  faire  leurs  pourvéances  et  pour  élre  bienétoQés 
de  toutes  choses,  et  l'un  pour  l'autre  par  manière  de 
grandeur  et  d'envie.  Et  sachez  que  si  les  grands  sei- 
gneurs étoient  bien  payés  et  délivrés  de  leurs  gages, 
les  petits  compagnons  le  comparoient  (payoient),car 
on  leur  devoit  jà   d'un  raoisj  sine  les  vouloit-on 
payer;  et  disoit  le  trésorier  des  guerres,  et  aussi  fai- 
soient ses  clercs  de  la  chambre  aux  deniers:  «  At- 
tendez jusques  à  cette  semaine, vousserezdébvrés de 
tous  points.  »  Aussi  éloient-ils  délayés  (remis)  de  se- 
maine en  semaine;  et  quand  on  leur  fit  un  paiement, 
il  ne  fut  que  de  huit  jours  ^''  et  on  leur  devoit  de  six 
semaines.  Si  que  les  aucuns  qui  imaginoient  l'ordon- 
nance et  la    substance   du  fait  et  comment  on  les 
payoit  mal  et  enuis  (avec  peine)  se  merencoUièrent 
(fâchèrent)  et  dirent  que  le  voyage  ne  tourneroit  jà 
à  bon  conroy(ordre);si  que  quand  ils  orent  (eurent) 

{i)Le  lur.nuscvit  8325  dit  un  mois.  3.  A.  B. 
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un  petit  tPargcnt,  ils  s'en  retournèrent  en  leur  pays. 
Ceux  fuient  sages,  car  les  petits  compagnons  cheva- 
liers et  écuycrs^qui  n'étoieut  retenus  de  grand  sei- 
gneur, dcpensoient  tout,  caries  clioses  leur  étoient 
si  clières  en  Flandre  que  ils  étoient  tous  ensoi^nés 
(embarrassés)  d'a\oir  du  pain  et  du  vin^  et  si  ils 
vouloient  vendre  leurs  gages  ou  leurs  armures,  ils 
n'en  trouvoient  ni  maille  ni  denier;  et  ii  les  aclieler 
ils  les  avoient  trouvées  moult  clières.  Et  tant  y  avolt 
dépeuple  à  Bruges,  au  Dam  et  à  Ardembourg  etpar 
spécial  à  l'Écluse,  quand  le  roi  y  fut  venu,  que  on 
ne  savoit  où  loger.  Le  comte  de  Saint  Poî,  le  sire  de 
Coucy,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  sire  d'Antoing  et 
plusieurs  hauts  seigneurs  de  France,  pour  être  plus 
à  leur  aise  et  plus  au  large,  se  logèrent  à  Bruges, 
et  alloient  à  la  fois  à  l'Ecluse  devers  le  roi  pour  sa- 
voir quand  on  partiroit;  on  leur  disoit:  «  Dedans 
trois  ou  quatre  jours.  »  Ou:  «  Quand  monseigneur 
de  Berrj  sera  venu.  »  Ou:  «  Quand  nous  aurons 
vent.  »  l'oujours  y  avoit  aucune  chose  à  dire,  et 
toujours  alloit  le  temps  avant:  les  jours  accourcis- 
soient  et  devenoient  laids  et  froids  et  les  nuits  allon- 
seoient  dont  moult  de  seigneurs  mal  se  contentoient 

o  o 

de  ce  que  on  mettoit  si  longuement  à  passer ,  car  les 
pourvéances  amoindrissoient. 


9.:")() 
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CHAPITRE  XLÏII. 

^loATMENT     LE  ROt  d'ArMENIE  s'eN     ALL\  EN    ANGLEtERRE 

hour  traiter  de  paix,  si  il  put    entre   les  rois  de 
France    et    d'Angleterre  et  comment  il    exploita 

DEVERS   LE   ROI  d'AnGLETERUE  ET  SON  CONSEIL. 


JliN  attendant  le  duc  de  Bcrry  et  le  connclahle  de; 
France  qui  encore  ctoient  derrière,  eut  le  roi  Léon 
d'Arménie  qui  se  tenoit  en  France, auquel  le  roi  de 
France  a  voit  assigné  pour  parmain  tenir  son  état  si\ 
mille  francs  par  an, plaisance  et  dévotion  en  inslaîice 
de  bien  à  issir  (sortir)  de  France  pour  aller  en  A  ugle- 
tcrre  et  parler  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  conseil 
eu  cause  de  moyenneté  (médiation)  et  pour  voir  si 
il  pourroit  trouver  par  ses  traités  nulle  chose  où  on 
se  put  conjoindre  ni  alierdre  (liguer)  à  paixj  et  se 
départit  de  son  hôtel  de  Saint  Audoin  (Ouen)  k;/, 
(près)  Saint  Denis  à  (avec)  toute  sa  mainsgnée 
(suite)  tant  seulement, et  ne  menoit  pas  grand  arroj 
ni  vouloit  mener.  Et  chevaucha  tant  qu'il  vint  à 
Boulogne.  Quand  il  fut  là  venu,  il  prit  un  vaissel  et 
entra  ens  (dedans)  et  eut  vent  à  volonté  et  singla 
tant  qu'il  vint  au  port  de  Douvres.  Là  trouva-t-ille 
comte  deCantchruge  (Cambridge), le  comte  de  Bon- 
(juinghen  (Biickingham)  et  [lus  de  cinq  cents  hom- 
mes d'armes  et  de  deux  mille  archers  qui  se  tcnoicnl 
là  pour  garder  le  passage;  car  renommée^  couroit 
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r[ue  1(3S  François  arriveroient   là   ou  à   Zaudvicli 
(Sandwich). 

Et  à  Sandvich  étaient  le  comte  d'Arundel  et  le 
comte  de  Nortliumberland  à  (avec)  autant  ou  plus 
V  de  gens  d'armes.  A  Orwell  où  on  disoit  aussi  que 
ils  avoient  avisé  d'arriver  étoientle  comte  d'Asc|ue- 
sulFort  (Oxford),  ie  comte  de  Penncbrug  CPem- 
broke),  le  comte  de  Nortliingem  (Nottliingham)  et 
lïiessire  Raoul  de  Gobehem  (Co])ham)j  et  avoient 
iceux  seigneurs  bien  mille  hommes  d'armes  et  quatre 
mille  archeis  et  bien  trois  mille  gros  varlets.  Et  le 
roi  se  tenoità  Londres  et  une  partie  de  son  conseil 
de-lez  (près) lu ij  et  oyoit  tous  les  jours  nouvelles  des 
ports  et  havres  d'Angleterre. 

Quand  le  roi  d'Arménie  fut  arrivé  à  Douvres,  on 
lui  fit  bonne  chère  pourtant  (attendu)  que  il  étoit 
étranger,  et  fut  mené  des  chevaliers  devers  les  deux 
oncles  du  roi  qui  le  recueillirent  bellement  et  dou- 
cement, ainsi  que  bien  le  sçurent  faire;  et  quand  il 
lut  heure,  ils  lui  demandèrent  dont  il  venoit  ni  où 
il  alloit  ni  quelle  chose  il  demandoit  ni  quéroit.  A 
toutes  ces  demandes  il  répondit  et  dit  que,  en 
espèce  de  bien  il  venoit  là  pour  voir  le  roi  d'Angle- 
terre et  son  conseil  et  pour  traiter  paix  et  accord 
entre  le  roi  de  France  et  lui,  si  on  lui  pouvoit  trou- 
ver. ((Car  la  guerre j  ce  dit  le  roi,  n'y  est  pas  birn 
séant;  etpar  la  guerre  deFrance  eld'Angletcrre, la- 
quelle a  duré  tant  d'ans  et  tant  de  jours,  sont  les 
Sarrasins  et  les  Turcs  enorgueillis,  car  il  n'est  qui 
les  ensonnie(inquiète)et  guerroyé  et  par  cette  cause 
j'en  aiperdu  ma  terre  et  monroyaume,ctncsuis  pas 
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taille  du  recouvrer, si  paix  ferme  n'est  entre  les  crep- 
tiens  (chrétiens)j  si  remontrerois  volontiers  celle 
matière,  qui  tant  tonclie  à  toute  crepliennelé  (clirc- 
tienté\au  roi  d'Angleterre, si  comme  je  l'ai  remou- 
tréau  roi  de  France.  » 

Lors  fut  demandé  des  oncles  du  roi  au  roi  d'Ar- 
ménie si  le  roi  de  France  l'envoyoil  là.  Il  répondit 
que  nul  ne  l'y  envoyoit,  mais  j  étoit  venu  de  soi- 
même  en  instance  de  bien  et  pour  voir  si  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  voudroient  point  enten- 
dre à  nul  traité  de  paix.  Et  lors  fut-il  demandé  où 
le  roi  de  France  étoit  et  il  répondit  :  «  Je  crois  qu'il 
soit  à  l'Ecluse,  car  je  ne  le  vis  depuis  que  je  pris 
congé  de  lui  à  Senlis.  »  Lors  fut-il  demandé:  «  Et 
comment  donc  pouvez-vous  faire  bons  traités  ni  en- 
tamer, quand  vous  n'êtes  autrement  chargé  de  lui. 
Si  vous  traitez  maintenant  devers  le  roi  notre  neveu 
et  son  conseil,  et  le  roi  de  France  à  (avec)  toute  sa 
puissance  que  il  tient  là  à  l'Ecluse  et  environ, passât 
outre  et  entrât  en  Angleterre,  vous  en  recevriez 
blâme  et  seriez  de  votre  personne  en  grand'aven- 
ture  de  la  communauté  de  ce  pays.  « 

Adonc  répondit  le  roi  d'Arménie  et  dit:  «  Je  suis 
fort  assez  du  roi  que  j'ai  envoyé  devers  lui  et  fait 
prier  que  tant  que  je  sois  retourné  de  ce  pays,  il  ne 
se  meuve  point  de  l'Ecluse  j  et  je  le  tiens  pour  si  avi- 
sé et  si  noble  que  à  ma  prière  il  descendra  et  que 
point  en  mer  ne  se  mettra  tant  que  je  serai  retourné 
devers  lui. Si  vous  prie, en  instance  de  bien  ,par  pitié 
et  par  amour,  que  vous  me  fassiez  adresser  tant  que 
je  puisse  voir  le  roi  d'Angleterre  et  parler  à  hn\.  car 
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je  le  désire  très  grandement  à  voir.  Ou  si  vous  êtes 
chargés  de  par  lui,  q^ui  êtes  ses  oncles  et  les  plus 
puissants  d'Angleterre,  à  faire  réponse  à  toutes  de- 
mandes,que  vous  le  me  veuilliez  faire.  «  Donc  répon- 
dit messire  Thomas  le  comte  de  Bouquinghen 
(Buckingham)  et  dit:  «c  Sire  roi  d'Arménie,  nous 
sommes  ci  ordonnés  et  étabhs  à  garder  le  passage  et 
la  frontière  de  par  le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil 
et  non  plus  avant  j  nous  ne  nous  voulons  charger  ni 
ensoingnier (embarrasser) des  besognes  du  royaume, 
si  il  ne  nous  est  étroitement  commandé  du  roi.  Et 
puique, par  bien  et  par  espèce  de  bien  etdehurailité, 
vous  êtes  venu  en  ce  pajs,  vous  soyez  le  bien  venu; 
et  sachez  que  nulle  réponse  finale  sur  quoi  vous 
vous  paissiez  arrêter  ni  affirmer  vous  n'aurez  de 
nous.  Outre,  nous  ne  sommes  pas  au  conseil  du  roi 
maintenant;  mais  nous  vous  y  ferons  mener  sans 
péril  et  sans  dommage.  »  Pvépondit  le  roi  d'Arménie  : 
«Grand  merci,  je  ne  demande  mie  mieux  ni  autre 
chose,  fors  que  je  le  puisse  voir  et  parler  à  lui. 

Quand  le  roi  d'Arménie  se  fut  rafraîchi  sept 
jours  à  Douvres  et  que  il  ot(eut)parlé  à  grand  loisir 
aux  deux  oncles  du  roi  dessus  nommés, si  s'en  partit 
en  bon  conduit  que  les  seigneurs  lui  délivrèrent 
pour  la  doute  des  rencontres:  tant  exploita  et  fit  que 
il  vint  à  Londres.  Si  fut  le  dit  roi  à  l'entrer  à  Lon- 
dres moult  regardé  de  ceux  de  la  dite  ville  de  Lon- 
dres, et  toutefois  les  bonnes  gens  lui  firent  fête  et 
honneur.  Il  se  traist  (rendit)  à  l'hôtel;  et  puis,  quand 
temps  fut  venu  et  heure,  il  alla  devers  le  roi  qui  lors 
ctoit  eu  laRéole  à  un  holel  que  on  dit  la  Garde-robe- 
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la-rciiie,  et  là  se  tenuil-il  tout  premièrement j  mais 
rarchevêquc  de  Caiitoibie  (Canterbuiy)  et  l'arche- 
vêque de  Jorck  (Yorck)  et  l'évêquc  de  Winclicster 
et  beaucoup  du  conseil  tlu  roi  se  tenoient  à  Londres 
chacun  en  son  hôtel;  car  je  vous  dis  que  ceux  de 
Londres  étoient  raoïdt  ébahis  et  entendoient  fort 
à  fortifier  leur  ville  dessus  la  Tamise  et  ailleurs. 

Quand  la  venue  du  roi  d'Arménie  tut  sçue  et 
publiée,  si  se  traireiit  (rendirent)  ces  archevêques 
et  ces  évoques  et  ceux  du  conseil  devers  le  roi,  pour 
savoir  et  ouïr  des  nouvelles  et  quelle  chose  le  roi 
d'Arménie  étoit  venu  l'aire  ni  querre  en  tel  temps, 
quand  on  étoit  si  en  tribouil  (désordre)  en  Angle- 
terre. Quand  le  roi  d'Arménie  fut  venu  en  ia  pré- 
sence du  roi,  il  l'inclina  (salua)  et  le  roi  lui,  et  s'en- 
trecointèrent  à  ce  commencement  moult  doucement 
de  paroles.  Après,  le  roi  d'Arménie  parla  et  en- 
tama son  procès  sur  l'état  que  il  étoit  issu  de 
France, pour  principalement  voir  le  roi  d'Angleterre 
que  il  n'avoit  oncqucs  vu,  dont  il  étoit  tout  réjoui 
quand  il  étoit  en  sa  présence,  car  il  espéroit  que 
tous  biens  en  viendroient;  et  raontroit  par  ses  paro- 
les que  pour  obvier  à  l'encontre  de  grand'pestil- 
lence  qui  apparoît  à  être  et  à  venir  en  Angleterre,  il 
éloit  là  venu,  non  que  le  roi  de  France  et  sonconseil 
lui  en  votassent,  fors  de  soi-même;  et  mettroit  volon- 
tiers paix  et  accord  ou  trêves  entre  les  deux  rois  et 
royaumes  de  France  et  d'Angleterre.  Plusieurs  pa- 
roles douces,  courtoises  et  bien  traitées  montra  là  le 
roi  d'Arménie  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  conseil. 
Adonc   lui    répondit-on   brièvement  et  bii  U'\  di! 
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ainsi  :  «  Sirç  roi,  vous  soyez  le  bien  venu  en  ce  pays  j 
carie  roi  notre  seigneur,  et  nous  aussi,  vous  y 
véons  volontiers.  Nous  vous  disons  rjuc  le  foi  n'a 
pas  ici  tout  son  conseil,  il  l'aura  temprement  (bien- 
tôt), car  il  le  manclera  et  puis  on  vous  fera  ré- 
ponse. » 

Le  roi  d'^Arménie  se  contenta  de  ce  et  prit  congé 
et  retourna  à  son  hôtel  où  il  étoit  logé.  Dedans  qua- 
tre jours  après  fut  le  roi  conseillé,  et  crois  bien 
que  il  avoit  envoyé  devers  ses  oncles;  mais  ils  ne 
furent  pas  présents  à  la  réponse  faire.  Et  le  roi 
d'Angleterre  alla  au  palais  à  Wesmoustier  (West- 
minster) et  là  fut  le  conseil  que  il  avoit  pour  lors,  cl 
fut  le  roi  d'Arménie  signifié  de  là  aller,  si  comme  il 
fit.  Quand  il  fut  venu  en  la  présence  du  roi  et  des 
seigneurs,  on  fit  seoir  le  rgi  d'Angleterre  à  son 
usage  et  puis  le  roi  d'Arménie  après  et  puis  les 
prélats  cl  ceux  du  conseil.  Là  lui  fit-on  recorder 
de  rechef  toutes  les  paroles,  requêtes  ou  prières 
([ue  il  faisoit  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  con- 
seil. Tantôt  il  les  répliqua  doucement  et  sage- 
ment toutes,  en  remontrant  comme  sainte  chré- 
tienté étoit  trop  afToihlie  par  la  destruction  de  la 
guerre  de  France  et  d'Angleterre  et  que  tous  cheva- 
liers et  écuyers  de  ces  deux  royaumes  u'entendoient 
à  autre  chose  fors  que  toujours  à  être  ou  pour  l'un  ou 
pour  l'autre;  parquoi  l'empire  de  Conslanlinople 
s'en  pordoit,  et  perdroit  où  les  gcntilsliommes  de 
France  et  d'Angleterre  avant  la  guerre  se  souloyenl 
(avoienl  coutume)  traire  (aller)  pour  lrou\er  le^ 
ai.mes;  el  jà  en  .i\oit-il  perdu  son  roy.iume;pour(juoi 
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il  prioit  pour  Dieu  et  pour  pitié  que  on  voulsist 
(voulût)  entendre  à  ce  que  un  bon  traité  sur  forme 
de  paix, se  pût  l'aire  et  entamer  entre  le  roi  deFFan- 
ce  et  le  roi  d'Angleterre, 

A  ces  paroles  répondit  Tarclievêque  de  Cantor- 
bie  (Canterbury),  car  il  en  étoit  chargé  du  roi  et  du 
conseil  très  (dès)  avant  que  on  entrât  en  la  chambre 
du  conseil,  et  dit:  «Sire  roi  d'Arménie,  ce  n'est  pas 
la  manière  ni  oncques  ne  fut,  de  si  grand' matière 
comme  elle  est  du  roi  d'Angleterre  et  de  son  adver- 
saire de  France,  que  on  venist  (vînt)  le  roi  d'An- 
gleterre prier  en  son  pays  à  main  armée.  Si  vous  di- 
sons que  vous  ferez,  si  il  vous  plaît.  Vous  vous  re- 
trairez (retirerez)  devers  vos  gens  et  les  ferez  tous 
retraire.  Et  quand  chacun  sera  en  son  hôtel  et  que  de 
vérité  nous  le  pourrons  savoir,  retrayez  (retirez)- 
vous  devers  nous;  adonc  volontiers  nous  enten- 
drons à  vous  et  à  votre  traité.  »  Ce  fut  la  réponse  que 
le  roi  d'Arménie  eut;  mais  il  dîna  ce  jour  avec- 
ques  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  fut  faite  la  graigneur 
(plus  grande)  honneur  que  on  put.  Et  lui  fit  le  roi 
d'Angleterre  présenter  de  beaux  dons  d'or  et  d'ar- 
gent; mais  il  n'en  voult  (voulut)  nul  prendre  ni  re- 
tenir ^'\  quoique  il  en  eut  bon  métier  (besoin),  fors 
un  seul  annel  qui  bien  valoit  cinq  cents  francs. 

(i)  Froissart  n'est  pas  d'accord  ici  arec  les  historiens  Anglois,  carie 
moiue  d'Evesliam  ,Walsiagham  et  HolJiashed  assurent  tous  au  contraire 
que  le  roi  d'Arménie  s'étoit  distingué  dans  l'ambassade  de  i385  par  sa 
cupidité  que  ce  fut  là  la  raison  qui  empêcha  qu'on  le  reçut  en  1 386. 
Voici  comment  s'exprime  le  moine  d'Evesham. 

Eodem  tempore  (  t386)  rex  Armeniœ,  qui  dudum  exiierlus  fuerat 
régis  liberalitatem    et  procerum ,  mittit  pro  conductu,  velut  adven- 
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Après  ce  dîner  tait,  quibien  fut  bel  et  bon  etbien 
servi,  le  roi  d'Arménie  prit  congé,  car  il  avoit  sa  ré- 
ponse et  retourna  à  son  liotel,  et  à  lendemain  il  se 
mit  au  clicniin  jet  fut  en  deux  jours  à  Douvres  et  prit 
congé  aux  seigneurs  qui  là  étoient  et  entra  en  mer 
en  une  nef  passagère  et  \int  arrivera  Calais  et  de 
ià  il  vint  à  l'Ecluse.  Si  parla  au  roi  de  France  et  à  ses 
oncles  et  leur  remontra  comment  il  avoit  été  en  An- 
gleterre et  quelle  réponse  on  lui  avoit  faite.  Le  roi 
et  les  seigneurs  n'en  firent  compte  et  le  renvoyèrent 
en  France,  car  telle  étoit  leur  intention  que  ils 
iroient  en  Angleterre  si  très  tôt  comme  ils  pour- 
roient  avoir  l)on  vent  et  que  le  connétable  seroit 
venu  et  le  duc  de  Berry  •  mais  le  vent  leur  étoit  si 
contraire  que  jamais  de  ce  vent  ils  n'eussent  pris 
terre  en  Angleterre  sus  les  frontières  où  ils  vou- 
loient  arriver,  et  étoit  le  vent  bon  pour  arriver  en 
Ecosse. 

Or  vint  le  duc  de  Berry  et  ouït  messe  en  l'église 
Notre-Dame  et  prit  là  congé  et  donna  à  entendre  à 
tous  que  jamais  ne  retourneroit  si  auroit  été  en  An- 
gleterre j  mais  il  pensoit  tout  le  contraire,  ni  il  n'y 
avoit  nul  talent  (volonté)  d'aller,  car  la  saison  étoit 
trop  avalée  et  l'hiver  trop  avant.  Tous  les  jours  que 
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il  fut  sur  son  chemin,  il  avoit  lettres  du  roi  et  de 
monseigneur  de  Bourgogne  qui  le  liâtoient;  et  di- 
îioieiit  ces  lettres  et  ces  messages  que  on  n'atlendoit 
autre  que  lui.  Leduc  de  Berryclievauchoit  toujours 
ayant,  mais  c'ctoit  à  petites  journées. 

Or  se  départit  le  connétable  de  France  de  Lau- 
trignier  (Tréguier),une  cité  séant  sur  mer  en  Breta- 
gne, atout  (avec)  grand' charge  de  gens  d'armes  et 
de  belles pourvéancesj et étoient  en  somme  soixante 
et  douze  vaisseaux  tous  chargés.  En  la  compagnie 
du  connétable  étoieiit  les  nefs  qui  menoient  la  ville 
ouvrée  et  charpentée  de  bois  pgur  asseoir  et  mettre 
sur  terre  quand  on  seçoit  arrivé  en  Angleterre,  Le 
connétable  et  ses  gens  orent  (eurent)  assez  bon  vent 
de  commencement j  mais  quand  ils  approchèrent 
Angleterre, il  Içur  fut  trop  gra.ndçt  tropdur  jet  pliî6 
cherainoient  avant  et  plus  s'efforçoit.  Et  advint  que 
à  rencontre  de  Mergate  (Margate)  sur  l'embou- 
chure de  la  Tamise,  le  vent  leur  fut  si  grand  que, 
Youlsissent  (voulussent)  ou  non  les  mariniers,  leurs 
nefs  furent  toutes  éparses,  et  n'en  y  avoit  pas  vingt 
Yoiles  ensemblcj  et  en  bouta  le  vent  en  la  Tamise 
aucun.es  nefs  qui  furent  prises  des  Anglois,  et  par 
spécial  il  en  y  ot  (eut)  une  ou  deux  ou  trois  parties 
de  cette  ville  et  les  maîtres  qui  charpentée  l'avoient 
ctoiçnt.  Tout  fut  amené  par  laTamisç  à  Londres, et 
en  eut  le  roi  grand' joie,  et  aussi  eurent  ceux  de 
Londres.  Encore  des  nefs  du  connétable  çn  y  eut 
sept  qui  cheminèrent  aval  le  vçnt,  voulsissent  (vou- 
lussent) ou  non,  chargées  de  pourvéances,qui  furent 
péries  en  Zélandcj  mais   le  connétable  et  les  sci- 
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gneurs  à  grand' peine  et  à  grand  péril  vinrent  à  l'E- 
cluse. 

De  la  venue  du  connétable  et  des  barons  fut  gran- 
dement réjoui  le  roi  de  France,  et  lui  dit  le  roi  si 
très  tôt  comme  il  vint:  ((Connétable,  cj^ue  dites- 
vous?  Quand  partirons-nous?  Certes,  j'ai  très  grand 
désir  de  voir  Angleterre,  je  vous  prie  que  vous  avan- 
ciez votre  besogne  et  nous  mettons  en  racr  liâlive- 
raent.  Vécz  ci  mon  oncle  de  Berrj  qui  sera  devers 
nous  dedans  deux  jours,  il  est  à  Lille.  »  —  ce  Sire,  ré- 
pondit le  connétable,  nous  ne  nous  pouvons  partir 
si  aurons  \enl  pour  nous;  il  a  tant  venté  ce  vent  de 
sust(sud)  qui  nous  est  tout  contraire  que  les  maron- 
niers  (matelots)  disent  que  ils  ne  le  virent  oncques 
tant  venter  en  un  tenant  (de  suite)  que  il  a  fait  de- 
puis deux  mois.  » — ((  Connétable,  dit  le  roi,  par  ma 
foi  j'ai  été  en  mon  vaissel;  et  me  plaisent  bien  gran- 
dement les  aûaires  de  la  mer,  et  crois  que  je  serai 
bon  maronnier  (marin),  car  la  mer  ne  m'a  point  fait 
de  mal  » — «Et  en  nom  Dieu,  dit  le  connétable  et  ce 
elle  a  fait  à  moi ,  car  nous  avons  été  près  tous  périK 
cil  venant  de  Bretagne  en  çà.  » 

Là  volt  (^oulut)le  roi  savoir  comment  ni  pai 
quelle  manière,  et  il  lui  recorda.  «Par  fortune,  sire, 
et  par  grands  vents  nous  qui  sur\inreiit  sur  les  ben- 
d^'s  (cotes)  d'Angleterre^  et  avons  perdu  de  nos  geus 
et  de  nos  vaisseaux  dont  il  me  déj)laît  très  grande- 
ment, si  amender  le  pouvois,  mais  je  n'en  aurais 
autre  chose  pour  le  présent.  «Ainsi  le  roi  de  Frauie 
et  le  counélable  se  ilevisoient  de  j>aioles  et  toujours 
qlloit  le    temps  avant;   et  iip[irocboil  Thivei    et  gi- 
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soient  là  les  seigneurs  à  grands  frais  et  en  grands  pé- 
rils j  car  sachez,  Flamands  ne  les  véoient  pas  volon- 
tiers en  Flandre,  spécialement  les  menus  métiers, 
et  disoient  en  requoy  (secret)  plusieurs  l'un  à  l'au- 
tre: «  Et  que  diable  ne  se  délivre  ce  roi  de  passer 
outre  en  Angleterre,  s'il  doit  ?  Pourquoi  se  tient-il 
tant  en  ce  pa  js.  Ne  sommes-nous  point  pauvres  as- 
sez si  encore  François  ne  nous  appauvrissent.  »  Et 
disoient  l'un  à  l'autre:  «Tous  ne  les  verrez  passer  en 
Angleterre  de  cette  année  j  il  leur  est  avis  que  ils 
conquerront  tantôt  Angleterre  jmais non  feront,  elle 
n'est  pas  si  légère  à  conquerrez  Anglois  sont  d'autre 
nature  que  François  ne  sont.  Que  feront-ils  en  An- 
gleterre ?  Quand  les  Anglois  ont  été  en  France  et 
chevauché  par  tout,  ils  se  boutent  et  s'enferment  en 
forts  châteaux  et  en  bonnes  villes  et  fuient  devant 
eux  comme  la  l'oë  (alouette)  fuit  devant  l'épervier.  » 
Ainsi  par  spécial  en  la  ville  de  Bruges  où  le 
grand  retour  des  François  étoit,  murmuroient-ils 
et  quéroient  le  fétu  en  l'estrain  (paille)  pour  avoir 
la  riote  (querelle)  et  le  débat.  Et  advint  que  la 
riote  en  fut  si  près  que  sus  le  point,  et  commença 
pour  un  garçon  François  qui  avoit  battu  et  navré 
(blessé)  un  Flamand  jet  tant  que  les  hommes  des 
métiers  s'annoient  et  s'en  venoient  au  grand  mar- 
ché pour  faire  l'assemblée  entr'eux;  et  si  ils  fussent 
venus  et  que  il  se  pussent  être  vus  ni  trouvés  en- 
semble, ils  ne  fut  échappé  baron,  ni  chevalier^ni 
écuyer  de  France  que  tous  n'eussent  été  morts  sans 
merci ,  car  encore  avoient  les  plusieurs  de  ces  mé- 
chants gens  la  haine  au  cœur  pour  la  bataille  d( 
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Roubecqiie,  où  leurs  pères,  leurs  frères  et  lerus  amis 
avoient  été  occis.  Et  Dieu  y  ouvra  proprement  poui 
les  François.  Et  le  sire  de  Ghistelle  qui  pour  ce 
temps  étoil  à  Bruges,  quand  il  entendit  que  le  com- 
mun s'arraoit  et  que  gens  couroient  en  leurs  hôtels 
aux  armes,  il  sentit  tantôt  que  c'étoit  pour  tout  per- 
dre et  sans  remède, si  monta  àclieval,Iui  cinquième 
ou  sixième  tant  seulement,  et  se  mit  en-mi  (milieu)  les 
rues  j  et  ainsi  qu'il  les  encontrait  tous  armés  qui  se 
traioient  (rendoient)  vers  le  marché,  il  leur  disoil: 
«  Bonnes  gens,  oii  allez-vous  ?  vous  voulez  vous 
perdre.  JN'avez-vous  pas  été  assez  gucrrojés  et  êtes 
encore  tous  les  jours  de  gagner  votre  pain.  Retour- 
nez en  vos  maisons, ce  n'est  rien.  Vous  pourrez  met- 
tre vous  et  la  ville  en  tel  parti  que  Bruges  sera 
toute  détruite.  Ne  savez- vous  pas  que  le  roi  de 
France  et  toute  sa  puissance  est  en  ce  pays  ?  »  Ainsi 
les  apaisa  ce  jour  le  sire  de  Ghistelle  et  les  fit  re- 
tourner par  ces  douces  paroles  en  leurs  maisons  j  ce 
que  point  n'eussent  fait  brièvement,  si  il  n'eut  été  à 
Bruges  et  les  barons  et  les  chevaliers  de  France 
avoient  si  grand'doute  que  jà  s'enfermoicnt-ils  en 
leurs  maisons  et  en  ses  hôtels  où  ils  étoient  logés  et 
vouvoient  là  attendre  l'aventure. 
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CHAPITPxE  XLiy, 

COMMEM    LE    DUC    DE   BeRRY   VINT  A    l'EcLUSE,  LA  OU   LE 

noi  DE  FbANce  et  les  autres  seigiveurs  ÉTOIENT 
pour  aller  en  angleterre  et  comment  le  roi 
d'Angleterre  festia  (fêta)  a  Wesmoustier  (West- 
minster)  LES  seigneurs  QUI  AVOIENT  GARDÉ  LES  PORTS 

ET  PASSAGES  d'Angleterre. 

\^R  vint  le  duc  de  Berrj  à  PEchisc.  «  Ha,  bel  on- 
cle, dit  le  roi  de  France,  que  vous  ai  tant  désiré  et 
que  vous  avez  tant  mis  à  venir!  Pourquoi  avez-vous 
tant  attendu  ?  Nous  dussions  ores  (maintenant)être 
en  Angleterre  et  avoir  combattu  nos  ennemis.  »  Le 
duc  commença  à  rire  et  s'excusa  et  ne  dit  pas  si 
1res  tôt  ce  que  il  avoit  sus  le  courage  (cœur),  mais 
voulut  avant  aller  voir  ses  pourvéances  et  la  navie 
(flotte)  qui  étoit  si  belle  sus  la  mer  que  c'étoit  grand' 
plaisance  à  considérer f  et  fut  bien  sept  jours  à  l'E- 
cluse que  tous  les  jours  on  disoit:  «  Nous  partirons 
demain  à  la  niarée.  «  Véritablement  le  vent  étoit  si 
contraire  pour  singler  sus  Angleterre  que  plus  ne 
pouvoit  et  si  étoit  le  temps  tout  bas  après  la  Saint 
André:  or  regardez  si  il  y  iaisoit  ])on  en  ce  temps 
sur  mer  pour  tant  de  nobles  gens  comme  il  y  avoit 
à  l'Ecluse  et  environ  qui  n'attendoient  fors  que  on 
passât;  car  toutes  les  pourvéances  éloienl  faites  et 
chargées  ens  es  vaisseaux  el  jà  plusieurs  jeunes  soi  - 
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giieurs  du  sang  royal  qui  se  désiroient  à  avancoi 
avoient  croisé  leurs  nefs  et  boutées  avant  en  la  mei- 
en  sigiiifiance:  «  Je  serai  des  premiers  qui  arrivera 
en  Angleterre  si  nul  y  vaj  »  tels  que  mcssire  R.o- 
bertet  messirc  Philippe  d'Artois,  messire  Henri  de 
Bar,  messire  Pierre  de  Navarre,  messire  Charles 
d'Albreth,  messire  Bernard  d'Armagnac  et  grand'- 
Ibison  d'autres:  ces  jeunes  seigneurs  dessus  nomnu'> 
nevouloientpasdemeurer  derrière  quand  ils  étoicul 
tous  (levant. 

Or  se  mit  le  conseil  du  roi  ensemble  pour  savoir 
comment  on  persévéreroit  '-'';  mais  le  duc  de  Berry 


(1)  Le  manuscrit  8325  ofï're  ici  une  variante  assez  longue  que  je  vais 
ilonncr  en  note.  Elle  s'étend  depuis  or  se  mit  le  conseil  jusqu''à  Ja  fin 
de  l'alinéa:!.  A.  B. 

'<  Or  se  mit  le  conseil  du  roi  ensemble  pour  regarder  comment  on 
persévéreroitril  me  fut  dit  adonc,car  je  qui  ai  dicté  (écritj cette  liisfoire 
fus  kl'Eclusc  pour  les  seigneurs  et  leurs  élats  voir  et  pour  apprendre  des 
nouvelles.  Si  entendis  par  juste  information,  et  bien  en  vis  Tapparanl , 
que  le  duo  de  Berry  dérompit  tout  ce  voyage  outre  la  volonté  du  duc 
de  Bourgogne  son  frère ,  qui  nul  gré  ne  lui  en  sçut,  mais  lui  en  montra 
mautalent  (mécontentement)  plus  de  trois  mois;  ensuivant  ;  et  je  vous 
dirai  les  raisons  que  le  duc  de  Berry  mit  avant. 

«  Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  de  la  venue  du  duc  de  Berry  fut  le  roi 
de  France  grandement  réjoui  et  aussi  fiircnt  tous  les  jeunes  seigneurs 
de  France  qui  grand  désir  avoicnt  d'aller  en  Anglelerre,  car  ils  avoient 
certain  esjioir  que  de  tout  gagner  et  de  mettre  Angleterre  en  subjec- 
tion.  Le  duc  de  Berry,  pourtant  que  il  ctoit  entre  les  princes  de 
France  le  plus  aîné  et  le  plus  prochain  du  roi,  car  c'étoit  son  oncle,  et 
aussi  il  avoit  demeuré  outre  sa  bonne  volonté  plus  de  cinq  ans  ea  An- 
gleterre ei  otagerie  pour  la  rédemption  du  roi  Jean  son  |  ère,  si 
comme  il  est  ci-dessus  contenu  en  cette  liistoire,  si  counoissoit  bien 
le  pays  et  la  puissance  des  Anylois,  remontra  au  détroit  conseil  des 
nobles  de  France  auxquels  principalement  pour  le  temps  île  adonc  les 
choses  du  royaume  toutes  se  dépendoient  et  dit  ainsi:  «  Vérité  est  que 
u:i  doit  avoir  soin  cl  désir  île  viclorier  (vaincre  et  sounieUre  ses  enne" 
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th'iioinuit  tout  et  montra   tant  de  raisons  raisonna- 
*t)i('s  (jue  ceux  qui  la  gieigneur  (plus   grande)  vo- 


mis et  sur  celte  instance  ces  gens  d'armes  et  nous  aussi  reposons  ici  à 
rÉcluse  pour  faire  le  vojage  de  aller  en  Angleterre.  »  Et  Jors  Je  duc  de 
Berry  se  tourna  sur  son  frère  le  duc  de  Bourgogne  et  assit  toute  sa  pa- 
role k  lui  et  dit  ainsi:  «  Beau  frère ,  je  ne  me  puis  excuser  ni  ignoi'er 
que  je  n'aie  été  en  France  à  la  greigneur  (raajeure)  partie  des  conseils 
par  les  quels  celle  assemblée  est  faite.  Or  ai-je  depuis  pensé  sur  ces 
bescnes  trop  grandement,  car  elles  sont  tant  à  toucher  que  oncques 
je  mprise  que  roi  de  France  entreprit  k  faire  ne  fut  si  grande  ni  si  notable, 
et' toutefois,  considérés  les  périls  et  incidences  merveilleuses  qui  par 
ceen  peiiventnaitre  et  venir  au  royaume  deFrauce  ,jen  oserois  conseiller 
que  sur  la  saison  qui  est  si  tardive  comme  au  mois  de  décembre  que  la 
mer  est  froide  et  orgueilleuse  nous  mettons  le  roi  en  mer , car  si  mal  en 
venoit,  on  diroit  partout  que  nous  qui  avons  le  gouvernement  du 
royaume  l'aurions  conseillé  et  là  mené  pour  le  trahir.  Avec  tout  ccjk 
avez-vous  ouy  dire  aux  plus  sages  n;aronniers  (marins)  de  notre  côte 
que  il  n'est  mie  en  leur  puissance  que  nous  puissions  sur  le  temps  qu'il 
fait  et  sur  le  vent  contraire  tenir  deux  cents  voiles  ensemble  de  une 
llottCj  et  Angleterre  est  un  pays  moult  dangereux  à  arriver.  Et  prenons 
que  nous  y  arrivions  ,  c'est  un  payssur  lamer  qui  est  très  mauvais  pour 
hostoyer  et  combattre  et  pour  ardoir  et  détruire  notre  navie  (flotte)  et 
toutes  nos  pourvéances  sur  une  nuit;  car  nous  ne  pouvons  tenir  la 
terre  et  la  mer.  Pourquoi  je  dis  que  ce  voyage  est  nul ,  car  si  par  fortune 
nous  étions  déconfits  et  le  roi  mort  ou  pris ,  le  royaume  de  France  se- 
roit  pour  nous  perdu  sans  recouvrer;  car,  ci  est  toute  la  fleur  du  royaume. 
Ktqui  voudroit  faire  un  tel  voyage  pour  lequel  nous  sommes  ici  assem- 
blés,il  le  faudroit  faire  surl'été,  non  pas  sur  l'hiver,  quela  merest  quoye 
(calme)  et  le  temps  bel  et  serri  serein)  et  que  les  chevaux  traînent 
aux  champs  les  vivres  appareillés.  Nonobstant  que  pour  vie  de  che- 
vaux vous  trouverez  en  Angleterre  petit  (peu)  fors  prairies,  bois  oii 
bruyères.  De  mon  conseil,  nOus  n'irons  pour  cette  saison  plus  av.int, 
mais  k  l'été,  conseillé-je  bien  que  nous  remettons  sus  ici  ou  à  Harfleur 
notre  navie  (flotte)  et  toutes  ces  gens  d'armes  et  parfournissions  ce  que 
nous  avons  enipris.  )> 

«  A  cette  jtarole  du  duc  de  Berry  ne  répondirent  point  en  lu  ibrisant 
son  ;ivis  ceux  du  conseil,  car  il  leur  fembloit  que  il  étoit  si  grand  et  si 
haut  prince  que  il  devoit  bien  être  cru  de  sa  parole ,  fors  tant  que  le  duc 
de  Bourgogne  dit  le  meilleur  et  le  plus  profitable:  «  En  est  bon  fait; 
inais  si  nous  faisons  ainsi ,  nous  y  aurons  grand  blâme  et  jk  avons  pour 
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îonté  avoient  de  passer,  furent  tous  découragés  et 
disoient  l)ien  que  c'étoit  grand'folie  et  grand  ou- 
trage de  conseiller  le  roi  de  Fiance,  qui  n'éloit  en- 
core que  un  enfant,  de  faire  entrer  en  mtr  en  tel 
temps  et  d'aller  combattre  gens  en  un  pajs  où  nul 
ne  savoit  le  chemin,  un  pauvre  pays  et  très  mauvais 
pour  guerroyer:  «  Et  prenons,  dit  le  duc  de  Berry, 
que  nous  soyons  là  tous  arrivés  et  aurons  pris  terre; 


ce  Vo3'age  travaillé  en chevaiiccd'oret  trargenlsigrantlemenl  leroyaunie 
dt:  France  que  moult  s'endollent  (plaignent];  et  si  nous  retournons  sans 
vien  faire,  les  bonnes  gens  qui  ont  paj'é  ce  par  quoi  nous  sommes  ci 
assembiésjdiront ,  eth  bonne  cause,  que  nous  les  avons  déçus  et  que  nous 
nvons  fait  cette  assemblée  pour  traire  (tirer)  or  et  argent  liors  de  leurs 
boursts.  »  —  «  Beau  frère,  répondit  le  duc  de  Berry,  si  nous  avons  la 
(inajice  et  nos  gens  l'aient  aussi,  lagreigneur  (majeure]  partie  en  retour- 
nera en  France;  toujours  va  et  vient  fiua!!cc.  Il  vaut  mieux  cela  aven- 
turer que  mettre  les  corps  en  péril  ni  en  doute.  »  —  «  Par  ma  foi  j 
répondit  le  duc  de  Bourgogne,  au  départir  sans  rien  faire  nous  y  aurons 
plus  de  biâme  que  d'' honneur;  et  toutefois  je  veuil  (veux)  que  le  meilleur 
se  fasse.  »  Et  il  me  fut  dit  adouc.  car  pour  cesj ours  j'é lois  à  TEcIuse  ,  que 
ces  clioes  ne  furent  pas  sitôt  conclues  et  que  moult  de  paroles  il  y  ot 
^cut)  retournées  avant  que  le  département  se  fit. 

«Quand  le  roi  de  France  put  sentir  et  entendre  que  le  voyage  empris 
(l\'j|ler  en  Angleterre  se  déromproit,  si  fut  courroucé  outre  mesure  et 
(  n  parla  assez  k  ses  oncles.  Le  duc  de  Bourgogne  montroit  bien  en  ses 
paroles  que  il  avoit  plus  cher  à  passer  outre  que  h  retourner  ^  et  toutefois 
le  duc  de  Berry  et  la  plus  saine  partie  du  conseil  ne  s''y  assentoient 
(conscntoicnt)  pas  ;  pour  laquelle  chose  et  pour  toutes  gens  a]iaiser,il 
fut  dit  aux  chefs  des  seigneurs,  tels  que  le  duc  de  Lorraine,  le  comte 
d'Armagnac,  le  dauphin  d'Auvcrgneet  a  ceux  des  lointaines  marches 
que  on  inettroit  ce  voyage  en  souHiancc  jusqucs  au  mois  d'Avril  et  que 
les  pourvéancrs  (jue  ils  avoient  grandes  et  grosses,  celles  qui  se  pou- 
vaient garder  se  gardassent, tels  que  biscuit  et  chairs  salées,  et  des  autre? 
Us  fissent  'eur  profit.  Les  seigneurs  et  leui's  gens,  qui  grand' afleci ion 
avoient  d'aller  en  Angleterre,  n'en  purent  avoir  autre  chose. 

«Ainsi  scdéroinpil  en  cette  saison  le  voyage  de  mer  .qui  routa  en  tailles 
et  assises  au  royaume  de  France  cent  mille  francs  trente  fis  ou  plus. 
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si  ne  nous  combattront  point  les  Anglois  si  ils  ne 
veulent.  Et  n'oserons  laisser  nos  pourvéances  der- 
rière,car  qui  les  laisseroit,  tout  seroit  perdu.  Et  qui 
voùdroit laire  un  tel  voyage  en  un  tel  pays, il  n'y  a 
pas  si  long  chemin  de  France  en  Angleterre,  on  ne 
le  devroit  pas  faire  en  cœur  d'hiver  mais  en  plein 
été;  et  mandez  tous  les  maronniers  (marins)  qui  ci 
sont  et  les  mettez  ensemble,  ils  vous  diront  que  ma 
parole  est  ferme  et  que  par  puissance  que  on  est  au 
lemps  de  maintenant,  prenons  que  nous  singions 
par  mer,  quoi  que  nous  ayons  bien  mille  et  cinq 
cents  vaisseaux,  ils  ne  s'en  trouveront  jà  ensemble 
trois  cents  voiles  de  une  vue.  Or  regardez  donc- 
ques  le  dommage  et  le  péril  où  on  nous  veut  bouter. 
Je  ne  vous  dis  pas  que  je  le  vous  dise  que  je  en 
veuille  être  deporlé  (dispensé),  mais  je  le  dis  pour 
cause  de  conseil  et  pour  ce  que  grand'parlie  du 
royaume  de  France  s'incline  à  moi.  Je  veuil  (veux) 
bien, beau  frère  de  Bourgogne^que  vous  et  moiy  al- 
lons; mais  je  ne  veuil  (veux)  pas,  ni  jà  ne  conseille- 
rai,que  le  roi  V  voise  (aiUe);Car  si  aucun  mal  lui  en 
prenoit,  on  diroit  que  nous  le  lui  aurions  fait  faire.  « 

«  Ennora  Dieu, répondit  le  roi  deFrancequi  étoit 

à  ces  paroles  ouïr,  si  nul  y  va  je  irai.  »  Donc  com- 
mencèrent les  seigneurs  à  rire  et  à  dire:  «  Le  roi  est 
de  grand'volonté.  »  Là  fut  pris  conseil  que  on  met- 
Iroit  ce  voyage  en  souffrance  jusques  à  l'Avril  ou  au 
Mai;  et  les  pourvéances  qui  se  pourroient  garder, 
bœuf ,  ou  chairs  salées  et  vins,  on  les  garderoit;et 
feroit-on  certaine  ordonnance  que  les  seigneurs  et 
leurs  gens  retourneroient  en  Mars.  Tout  ce  fut  tan- 
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tôt  sçii.  Ainsi  se  dérompit  le  voyage  de  mer,  en 
celte  saison,  qui  coûta  au  royaume  de  France  cent 
mille  francs  trente  fois. 


CHAPITRE  XLV. 

CoaMMENT  LE  ROI  DE  FrANCE  RET0UR:JA  DE  l'EcLUSE 
SAKS  PASSER  EN  ANGLETERRE  ET  DE  LA  FETE  QUI  FUT 
ApliÈS  A    LoKDRES. 

Oui  vit  seigneurs  courroucés,  spécialement  ceux 
des  lointaines  marches  et  parties  qui  avoient  tra- 
vaillé (fatigué)  leur  corps  et  épendu  largement  leur 
argent  en  Tespérance  que  d'avoir  une  bonne  sai- 
son, il  pût  avoir  grand'merveille;  tels  comme  le 
comte  de  Savoie,  le  comte  d'Armagnac,  le  dauphin, 
d'Auvergne  et  cent  gros  barons.  Et  vous  dis  que 
ils  se  départoient  moult  enuis  (avec  peine)  sans 
avoir  vu  Angleterre.  Aussi  faisoit  le  roi  de  France, 
mais  il  ne  le  pouvoit  amender. 

Lors  se  départirent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  et  se  mirent  au  chemin,  uns  liés  (joyeux) et 
les  autres  courroucés  j  ainsi  va  des  choses.  Officiers 
demeurèrent  derrière  pour  faire  le  profit  de  leurs 
maîtres  et  pour  revendre  leurs  pourvéancesj  car 
bien  savoicnt  les  seigneurs,  quoiqu'on  leur  fit  en- 
tendre de  faire  ce  voyagea  l'avril,  que  rien  n'en 
seroitfait  et  qu'on  auroit  bien  où  ailleurs  entendre. 
Or  mit-on  en  veiite  les  pourvéances  qui  étoienl  à 
ri'xluse,  au  Dam  et  à  Bruges  j  mais  on  ne  les  savoit 
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à  irui  vendre,  car  ce  qui  avoit  largement  coulé  cent 
francs,  on  l'avoit  pour  dix  et  pour  moins.  Le  comte 
Dauphin  d'Auvergne  me  dit  que  par  sa  loi  il  avoit 
là  des  pourvéances  pour  dix  mille  francs  pour  lui, 
mais  il  n'en  ot  (eut)  pas  mille  de  retour  ^'' j  encore 
laissèrent  ses  gens  tout  perdre.  Aussi  firent  les  au- 
tres, ni  rien  ne  vint  à  parfection  ^''l 

Quand  les  nouvelles  en  furent  venues  en  Angle- 
terre, ce  fut  moult  tut,  les  aucuns  en  furent  moult 
grandement  bien  réjouis  qui  doutoient(craignoieiit) 
la  venue  des  François  et  les  autres  courroucés  qui 
y  cuidoient  avoir  grand  profit. 

En  cette  saison  se  fit  une  fête  à  Londres  très 
grande  et  très  grosse,  et  se  recueillirent  là  toutes 
manières  de  seigneurs  qui  avoient  gardé  les  ports  et 
lulvres  et  passages  sur  la  mer  j  et  tint  le  roi  Richard 
d'Angleterre  la  fête  très  solemnelle  à  Wesraoustier 
(VVestminster)  le  jour  de  jNo('l,que  on  dit  en  An- 

(i)  Le  manuscrit  8320  dit-,  le  dauphin  d''Auvei-j;ne  me  dit,  si  Dieu 
lui  piÀt  aidei-,  ses  gens  avoient  en  pourvéances  bien  mis  sept  niilJe 
iVaiics;  mais  oaoqiics  ils  n'en  purent  refaire  sept  cents  francs.  .T.  A.  B. 

(2)  Au  lieu  de  cette  phrase,  le  manuscrit  83-25  ajoute  quelques  dclails 
et  dit: 

«  Et  ainsi  tous  les  autres,  excepté  les  seigneurs  qui  étoient  voisins  de 
l"'!andre,  tels  que  eu  Artois,  ea  flainaut  et  eu  J'icardie.  Le  sire  de 
Coucy  n'y  eut  point  de  dommi^ie,  car  toutes  ses  pourvéances  il  les  fit 
par  ia  rivière  de  l'Escaut  retourner  k  "dortagnc  dc-iez  ]>ri"s)  rouriiay, 
dont  pour  lors  il  éloit  sein;neur.  Et  avoit  emprunté  ;i  l'iibbé  de  Saint 
Pierre  de  Gand  bien  deux  cents  muids  de  blé  et  avoi.ie  et  autant  à 
Tabbé  de  Saint  Bavon  ,  de  leurs  maisons  quL'  ils  ont  en  Tourncsis  et  en 
i  rance.  Je  ouïs  bien  parler  des  poiirchas  que  les  abbés  en  faisoient, 
mais  o-icques  je  nViufs  dire  que  rien  leur  en  fut  rendu.  VA  demcurcrent 
les  choses  eu  cet  état:  qui  plus  3  avoit  mis.  jiUis  y  perdoit;  ni  o;i  n'eu 
laisoit  k  nu'lni    (personne^  droil.  J.  A.  B. 
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gU'lerrc  lo  jour  de  la  Calandre;  <;L  lureiil  à  la  dito 
(Aie  laits  trois  ducs;  tout  premièrement  le  comte  de 
Cautebruge,iiousrappeleronsd'ores-eM-avautle  duc 
d'York;  cl  le  comte  de  Boutjiiinglieu  (Biickingham') 
sou  frère,  nous  Tappelerons  le  duc  de  Clocestre 
(Glocester);  et  le  tiers  le  comte  d'Asciuesullort 
(O.vford),  nous  Tappelerons  le  duc  d'Irlande  ^' .  8i 
se  continua  cette  fête  et  en  grand  bien  et  en  ^^rand 
revel  (réjouissance);  et  étoientles  gens  parmi  An- 
gleterre, ce  leur  étoit  avis,  échappés  de  grand  perd, 
El  disoient  les  plusieurs  que  jamais  ils  n'auroient 
paour  (peur)  des  François  ei  que  toutes  les  assem- 
blées qui  avoient  été  faites  à  l'Ecluse  et  en  Flandre 
n'avoient  été  faites  que  pour  épouvanter  Angleterre 
et  pour  traire  (attirer)  le  duc  de  Lancastre  hors  de 
Castille^'). 


(i)  I.es  renseignements  donnés  par  Froissarl  sont  fort  c^^f■ts.  Kohci  t 
\  ère  comte  d'Oxford  qui,  eu  i385,  avoit  été  nomme  marquis  de  l^u- 
l»lin,fut  créé  duc  dMilaiide  dans  le  parlemeul  de  ij8(j.  J.  A,  B. 

(2)  Le  manuscrit  8320  ajoute: 

Ainsi,  comme  ici  dessus  est  devisé  et  ordonné,  se  dcromjiit  en  celte 
saison  l'arnioe  de  mer,  qui  tant  avoit  coulé  de  ]>eines,  de  travail,  d'or 
ctd'ai-^ent  au  royaume  de  France.  Les  maro'iniers  'marins)  Ilollandois 
et  Zélnndois  et  Ilamands.  qui  avoient  leurs  vaisseaux  loués  liien 
rlier,  ne  relourm-renl  rien  de  ce  qu'ils  avoient  r»ou,  mais  se  firetit 
payer  tou'  le  leur,  jusqu'au  dernier  denier  et  retournèrent  en  Irurs 
lieux.  J.  A.  r5. 
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CHAPITRE   XLiy. 

Comment    deux    chImpions    joi  tèrent  a  pakis  a  ol- 

TRANfE.    L'UX    A\01T  NOM   MESSIRE  JeAX     DE   CarroI  CE 

ET  l'al'tre  Jacques  t.e  Orts. 

£j\  ce   temps    étoit  grand'iiouvelle   en   France    et 
ailleurs  ens  es  basses  marches  du  royaume  d'un 
gage  de  bataille  qui  se   devoit  faire  à  Paris  jusques 
à  outrance:   ainsi    avoit-il   été  sentencié  et  arrêté 
en  la  chambre  de  parlement  à  Paris  j  et  a  voit  le  plait 
^'procès)   duré   plus  d'un  an  entre  les  parties  j  c'est 
à  entendre  d'un  chevalierquis'appeloit  messireJean 
de  Carrouge  et  d'un  écuyer  qui  s'appeloit  Jacques 
le  Gris,  lesquels  éloient  tous  deux  de  la  terre  et  de 
l'hôtel  du  comte  Pierre  d'Alcnçon  et  bien  amés  du 
seigneur.   Et  par  spécial  ce   Jacques  le  Gris  étoit 
tout  le  cœur  du  comte  et  l'amoitsustous  autres  et  se 
conlioit  en  lui.  Si  ii'étoit-il  pas  de  trop  haute  affaire, 
mais  uu  écuyer  de  basse  lignée  qui  s'étoit  avancé, 
ainsi  que  fortune  en  avance  plusieurs,  et  quand  ils 
sont  tous   élevés  et  ils  cuident  (croient)    être    au 
plus  sûr,  fortune  les  retourne  en  la  boue  et  les  met 
plus  bas  que  elle  ne  les  a  eus  de  commencement. 
Et  pour  ce  que  la  matière   du  champ  mortel  se   en- 
suivit, laquelle  fait  moult  à  merveiller  et  que  moult 
de  peuples  du  royaume  de  France  et  ailleurs  infor- 
més de  la  merveille  vinrent  de   plusieurs  pays  à  la 
jo.uruée  du  cliamp  à   Paris,  je  vous  en  déclarerai  la 
^  matière  j  si  comme  je  fus  adoncques  informé. 
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Avenu  ctoilfjuc  volorilc  et  iiiiagiiiatioii  avoit  été 
prise  à  messire  Jean  de  Canoiige  pour  son  avance- 
ment de  voyager  oultremer,  carà  voyages  faire  avoil 
été  toujours  enclin.  Et  prit  congé  nu  comte  d'Alen- 
ron  d'aller  au  dit  voyage,  lequel  lui  donna  légère- 
ment. Le  chevalier  avoituue  femme  épousée  jeune, 
belle,  bonne,  sage  et  de  bon  gouvernement  j  et  sr 
départit  d'elle  amiablement,  ainsi  que  chevaliers 
font  quand  ils  vont  ens  es  lointaines  marches.  Le 
chevalier  s'en  alla  et  la  dame  demeura  avecques  ses 
gens;  et  se  tenoit  en  un  châtel  sus  les  marches  i\u 
Perche  et  d'Alençon^  lequel  châtel  on  nomme,  ce 
m'est  avis,  Argenteuil;  et  entra  en  son  voyage  et 
chemina  à  pouvoir.  La  dame,  si  comme  je  vous  ai 
déjà  dit,  demeura  entre  ses  gens  au  châtel  et  sr 
porta  toujours  moult  sagement  et  bellement. 

Advint,  vez  ci  la  question  du  fait,  que  le  diable, 
par  tentation  perverse  et  diverse,  entra  au  corps  de 
Jacques  le  Gris,  lequel  se  tenoit  de-lez  le  comte  d'A- 
lençonson  seigneur,  car  il  étoit  son  souverain  con- 
seiller;etseavisad'un  trèsgraudraalà  faire,  si  comme 
depuis  il  le  compara  (paya)j  mais  le  mal  qu'il  avoil 
fait  ne  put  oncqucs  être  prouvé  sur  lui  ni  oncque.^ 
ne  le  voulut  reconnoîlre.  Et  Jacques  le  Gris  jela  sa 
pensée  sur  la  femme  à  messire  Jean  de  Carrouge  et 
savoit  bien  qu'elle  se  tenoit  au  châtel  d'Argenleuil 
entre  ses  gens  petitement  accompagnée.  Sise  dépar- 
tir un  jour  monté  sur  fleur  de  coursier  de  Alenron 
et  vint  tant  au  férir  de  l'éperon  que  il  arriva  au  châ- 
tel et  là  descendit.  Les  gens  delà  dameeldu  seigneur 
hii  firent   très  bonne   chère  piMirlant  (altcndu"^^  que 


278  LES    CHRONIQUES  '1086; 

leur  SL'JgiicLir  et  lui  étoient  loul  à  un  seigneur  et 
compagnons  ensemble.  Mèmement  la  dame  tjui  nul 
mal  n'y  pensoit  le  recueillit  moult  doucement  et  ie 
mena  en  sa  chambre  et  lui  montra  grand'foison  de 
ses  besognes.  Jacques  requit  à  la  dame,  qui  tendoit 
à  sa  maie  volonté  à  accomplir,  que  elle  le  menât 
voii'  le  donjouj  car  en  partie,  si  comme  il  disoit,  il 
éloit  là  venu  pour  le  voir.  La  dame  s'y  accorda  légè- 
rement et  y  allèrent  eux  deux  seulement  j  ni  oncqucs 
varlet  ni  chambrière  n'y  entra  avecques  eux,  car 
pourtant  que  la  dame  lui  faisoit  si  bonne  chère, 
comme  celle  qui  se  conliuit  de  luute  son  honneur  e» 
lui,  ils  se  contentoient.  Si  treslot  que  ils  furent  en- 
trés au  donjon,  Jacques  le  Gris  clouit  (ferma)  l'iiuis 
après  lui  ni  la  dame  ne  s'en  donna  oncquesde  garde 
qui  passoit,  et  cuida  que  le  vent  l'eut  clos  et  Jacques 
lui  lit  entendant.  Quand  ils  furent  là  entre  eux 
deux  ensemble,  Jacques  le  Gris,  tenté  des  lacs  de 
l'enîiomi, embrassa  ladameet  lui  dit: «Dame, sachez 
véritablement  que  je  vous  aime  plus  que  moi-même; 
mais  il  convient  que  j'aie  mes  volontés  de  vous.»  La 
dame  fut  toute  ébahie  et  voulut  crier,  mais  elle  ne 
put,  carl'écuyer  luibouta  un  petit  gandqne  il  tenoit 
en  la  bouche  et  la  cloy  (ferma),  et  l'estraindi!(scrra), 
car  il  était  fort  homme,  de  bras  roide  et  léger,  et  l'a- 
battit sur  le  plancher  j  et  la  viola,  et  en  eut,  contre  la 
volonté  de  la  dame,  ses  délices;  et  quand  il  eut  fait, 
il  lui  dit:(cDame,si  vous  faites  nulle  mention  de  cette 
avenue,  vous  serez  déshonorée.  ïaisez-vous-enct  je 
m'en  tairai  aussi  pour  votre  honneur.»  La  dame  qui 
pleuroit    moult    tendrement  lui    dit:  «  Ah  î  Ivaîlre 
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liumme  et  niaavais!  Je  m'en  tairai,  mais  ce  ne  sera 
pas  si  longuement  que  il  vous  besogneroit.  »  Et  ou- 
vrit l'huis  (le  la  chambre  du  donjon  et  vint  aval  et 
l'écuyer  après  elle. 

Bien  monlroit  la  dame  que  elle  était  courroucée 
et  éplorée.  Si  cuidoient  (croyoient)  ses  gens,  qui  à 
nul  mal  ne  pensoient,  que  l'écuyer  lui  eut  dit  au- 
cunes pauvres  nouvelles  de  son  mari  et  de  ses  pa- 
rents, pourquoi  elle  fut  tourmentée. 

La  jeune  dame  entra  en  sa  chambre  et  s'eucloy 
(enferma)  et  là  lit  ses  regrets  et  ses  complaintes 
moult  tendrement.  Jacques  monta  sur  son  coursier 
et  issit  (sortit)  hors  du  cliâtel  et  retourna  arrière  de- 
lez  (près)  son  seigneur  le  comte  d'Alençon  et  fut  à 
son  lever  sur  le  point  de  dix  heures  et  au  matin  à 
quatre  heures  on  l'avoit  vu  en  l'hôtel  du  comte.  Or 
vous  dirai  pourquoi  je  mets  les  paroles  en  termes  et 
avant,  pour  la  grande  plaidoirie  qui  à  Paris  s'ensui- 
vit et  pour  ce  que  la  chose  fut  au  pouvoir  des  com- 
missaires du  parlement  examinée  et  inquisitée.  La 
dame  de  Carrouge  à  ce  jour  que  cette  dolente  aven- 
ture lui  fut  advenue  demeura  en  son  châtel  toute 
égarée  et  porta  son  ennui  au  plus  bellement  qu'elle 
putni  oncques  pour  l'heure  ne  s'en  découvrit  à  var- 
Icl  ni  à  chambrière  que  elle  eut,  car  elle  véoit  bien 
et  considéroit  que  à  eu  parler  elle  put  a\oir  plus  de 
blâme  que  d'honneur.  Mais  elle  mil  bien  en  mémoire 
et  en  retenance  le  jour  el  l'heure  que  celui  Jacque.s 
le  Gris  éloit  venu  au  chalel. 

Or  advint  (jue  le  sire  de  (>arrouge  son  ni<iri  1  e- 
louiiia    du    ^oy.lge    où   il  éloil  allé.   La    daine  sk 
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femme  à  sa  revenue  lui  fît  très  bonne  chère  j  aussi 
firent  toutes  ses  gens.  Ce  jour  passa,  la  nuit  vint,  lé 
sire  de  Carrouge  se  coucîia  j  la  dame  ne  se  vouloit 
coucher,  dont  le  seigneur  avoit  grand'  merveille  et 
l'admonestoit  moult  de  coucher  ;  la  dame  se  fei- 
gnoit  et  ailoit  et  venoit  parmi  la  chambre  pensant. 
En  la  fin  quand  toutes  leurs  gens  furent  couchés» 
elle  vint  devant  son  mari  et  se  mit  à  genoux  et  lui 
conta  moult  piteusement  l'aventure  qui  avenue  lui 
étoit;  le  chevalier  ne  le  pouvoit  croire  que  elle  fut 
ainsi.  Toutefois  tant  lui  dit  la  dame  que  il  s'accorda 
et  lui  dit:  «  Bien,  certes,  dame-  mais  (pourvu)  que  la 
chose  soit  ainsi  que  vous  le  me  contez  je  le  vous 
pardonne,  mais  l'écujer  en  mourra  par  le  conseil 
que  j'en  aurai  de  mes  amis  et  des  vôtres;  et  si  je 
trouve  en  faux  ce  que  vous  me  dites,  jamais  eu 
ma  compagnie  vous  ne  serez.  »  La  dame  de  plus 
en  plus  luicertifioit  etlui  affirmoit  que  c'étoit  pure 
vérité. 

Cette  nuit  passa;  à  lendemain  le  chevalier  fit 
écrire  beaucoup  ue  iellres  et  envoya  devers  les  amis 
de  sa  femme  aux  plus  spéciaux  et  à  ceux  aussi  de 
son  côté  et  lit  tant  que  dedans  un  brief  jour  ils  fu- 
rent venus  auchâteld'Argenteuil.  11  les  recueillit  sage- 
ment et  les  mit  tous  en  une  chambre  et  puis  il  leur 
entama  la  matière  de  ce  pourquoi  il  les  avoit  raan-- 
dés  et  leur  fit  conter  par  sa  femme  de  point  en  point 
toute  la  manière  du  fait  dont  ils  furent  moult  émer- 
veillés. Il  demanda  conseil.  Conseillé  fut  que  il  se 
traist  (rendît)  devers  son  seigneur  le  comte  d'Alen- 
çon  et  lui  contât  tout  le  fait:  et  le  fit.  Le  comte,  qui 
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durement  araoit  ce  Jacques  le  Gris,  il  ne  vouloit  ce 
croire  et  donna  journée  aux  parties  à  être  devant 
lui  et  voulut  que  la  dame  qui  encoulpoit  (accusoit) 
ce  Jacques  fut  présente,  pourreraontrer  encore  vive- 
ment la  besogne  de  l'avenue.  Elle  y  l'ut,  et  grand' 
foison  de  ceux  de  son  lignage  aussi  de-lez(près)  elle, 
en  la  compagnie  du  comte  d'Alençon.  Si  fut  la 
plaidoierie  grande  et  longue  et  ce  Jacques  le  Gris 
inculpé  de  son  fait,  et  accuséj  voir  par  le  chevalier, 
voire  à  la  relation  de  sa  femme  qui  conta  aussi 
toute  l'aventure  ainsi  comme  avenue  étoit.  Jacques 
le  Gris  s'excusoit  trop  fort  et  disoit  que  rien  n'en 
étoit  et  que  la  dame  lui  imposoit  sur  lui  induement 
et  s'émerveilloit,  si  comme  il  montroit  en  ses  paro- 
les, de  quoi  la  dame  le  hayoit  (Imïssoil).Ce  Jacques 
prouvoiC  bien  par  ceux  de  l'hôtel  du  comte  d'Alen- 
çon que  en  ce  jour  que  ce  fut  avenu,  étoit  quatre 
heures  on  l'avoit  vu  au  châtel,  et  le  seigneur  disoit 
que  à  dix  heures  il  l'avoit  de-lez  (près)  lui  en  sa 
chambre  et  que  c'étoit  chose  impossible  avoir  che- 
vauché d'aller  et  de  venir  et  accompli  lefait  dont  ou 
le  mettoit  sus  quatre  heures  et  demie  vingt  quatre 
lieues;  et  disoit  le  seigneur  à  la  dame,  qui  vouloil 
aider  son  écuyer,que  elle  l'avoit  songé  jet  leur  com- 
manda de  sa  puissance  que  la  chose  fut  anéantie  ni 
que  jamais  question  ne  s'en  mut.  Le  chevaher,  qui 
grand  courage  avoit  et  qui  sa  ftmme  créoit,  ne  vou- 
lut pas  tenir  cette  opinion,  mais  s'en  vint  à  Paris  et 
remontra  sa  cause  en  parlement  contre  ce  Jacques 
le  Gris,  lequel  répondit  à  son  appel  et  dit  et  prit  et 
livra  pleiges  (gages")  que  il  eu  fcroit  vi  tieiulroil  ce 
que  parleuieiit  en  orcK)iiiicroil. 
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La  plaidoicrie  du  chevalier  et  de  lui  dura  plu6 
d'au  an  et  demi  et  ne  les  pouvoit-on  accorder,  car 
le  chevalier  se  tenoit  sûr  et  bien  informé  de  sa 
t'cnirae,  et  puisque  la  cause  avoit  été  tant  sçue  et 
publiée  que  il  l'en  poursuivroit  jusques  à  la  mort. 
De  quoi  le  comte  d'Alençou  avoit  en  très  grand' 
haine  le  chevalier  et  l'eut  par  trop  de  fois  fait  occire, 
si  ce  n'eut  été  ce  que  ils  se  étoientmis  en  parlement. 
Tant  fut  proposé  et  parlementé  que  parlement 
en  détermina,  pourtant  (attendu)  que  la  dame  ne 
pouvoit  rien  prouver  sur  Jacques  leGris,  que  champ 
de  bataille  jusques  à  outrance  s'en  feroit;  et  furent 
les  parties,  le  chevalier  et  l'écuyer  et  la  dame  du 
chevalier,  au  jour  de  l'arrêt  et  du  champ  jugé  à  Pa- 
ris; et  devoit  être  par  l'ordonnance  de  parlement  le 
ciiarap  mortel  le  premier  lundi  après  l'an  mil  trois 
cent  quatre-vingt  et  sept. 

En  ce  temps  étoit  le  roi  de  France  et  les  l)aions 
aus^i  à  FEcluse  sus  l'tntenle  (intention)de  passer  eu 
Angleterre.  Quand  les  nouvelles  en  furent  venues 
jusques  au  roi  qui  se  tenoit  à  l'Ecluse,  et  qui  jà 
voyoil  que  le  voyage  d'Angleterre  ne  se  feroit  pas 
et  jà  éloit  ordonné  de  par  parlement  que  telle  chose 
devoit  être  à  Paris, si  dit  que  ilvouloit  voir  le  champ 
du  chevalier  et  de  l'écuyer.  Le  duc  de  Berry ,  le  duc 
de  Bourgogue,  le  duc  de  Bourbon,  le  connétable  de 
France,  qui  aussi  grand  désir  avoient  de  le  voir, 
dirent  au  roi  que  ce  étoit  bien  raison  que  iî  y  fut.  Si 
juanda  le  roi  à  Paris  qre  la  journée  lui  délriée  (dif- 
férée) de  ce  clunnp  mortel,  car  il  y  vouloitêtrej  on 
obéit  à  son  conuiiaudciiieut,  ce  l'ut  raison.  Et  retour- 
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iioreut  le  roi  et  les  seigneurs  eu  Fraiice.Et  tint  le  rui 
de  Fiaiiee  en  ces  jours  ses  fêtes  de  Noël  eu  la  eilé 
d'Arras  et  le  duc  de  Bourgogne  à  Lille;  et  cude- 
mentres  (cependant)  passèrent,  toutes  manières  de 
gens  d'armes  et  relournèrent  en  France  et  chacun 
en  son  lieu,  si  comme  il  étoit  ordonné  par  les  maré- 
chaux. Mais  les  grands  seigneurs  se  trayrent  (ren- 
dirent) vers  Paris  pour  voir  le  champ. 

Or  furent  revenus  du  voyage  de  l'Fcluse  le  roi  de 
Fiance  et  ses  oncles  et  le  connétable  à  Paris.  Le  jour 
du  champ  vint  qui  fut  environ  i'an  révolu  que  on 
couipta  selon  la  coutume  de  Rome  l'an  mille  quati  e 
cent  quatre-vingt  sept.  Si  furent  les  lices  faites  du 
champ  en  la  place  Sainte  Catherine  derrière  le  Tem- 
plcy  le  roi  de  France  et  ses  oncles  vinrent  en  la  place 
où  le  champ  se  fit,  et  là  y  eut  tant  de  peuple  que 
merveille  seroit  à  penser.  Et  avoit  sur  l'un  des  \vz 
(côtés) des  lices  faits  grands  escharfaulx  (échafauds) 
pour  voir  les  seigneurs  la  bataille  des  deux  cham- 
pions^ lesquels  vinrent  au  champ  et  furent  armés  de 
toutes  pièces,  ainsi  comme  à  eux  appai'tenoit,  et  1\ 
furent  assis  chacun  en  sa  chayère  (chaise);  et  gon- 
vernoit  le  comte  Waleran  de  Ligny  et  Saint  Pol, 
messire  Jean  de  Carrouge;  et  les  gens  du  comte  dW- 
lençon,  Jacques  le  Gris.  Quand  le  chevalier  dut  en- 
trer au  champ,  il  \int  à  sa  femme  i|ui  là  éloit  sur  l.i 
place  en  un  char  tout  couvert  de  noir  et  la  daine  ve- 
lue de  noir  aussi,  et  lui  dit  ain^i:  «  Dame,  sur  votre 
information  je  vais  aventurer  ma  \i(^  et  combattre 
Jacques  le  Gris.  Vous  sa\e/si  ma  (jueulle  est  ju^le 
cl  loyale.  »  —  «  Monseigneur,  dii  la  dù'.iic,  il  est  aiiiM 
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et  vous  combattez  sûrement,  car  la  querelle  estbon- 
Tie.  »  —  «  Au  nom  de  Dieu  soit,  dit  le  chevalier.»  A 
ces  mots  le  chevalier  baisa  sa  femme  et  la  prit  par  la 
main  et  puis  se  signa  et  entra  au  champ, 

La  dame  demeura  dedans  le  char  couvert  de  noir 
et  en  grands  oraisons  envers  Dieu  et  la  vierge  Ma- 
rie et  en  priant  humblement  que  à  ce  jour  par  leur 
grâce  elle  put  avoir  victoire  selon  le  droit  qu'elle 
a  voit.  Et  vous  dis  qu'elle  étoit  en  grands  transes  et 
n'ctoit  pas  assurée  de  sa  vicj  car  si  la  chose  tournoit 
à  déconiiture  sus  son  mari,  il  en  étoit  sentencié  que 
sans  remède  on  l'eut  pendu  et  la  dame  arse.  Je  ne 
sais,  car  je  en  parlai  oncques  à  h  (elle),  si  elle  s'étoit 
point  plusieurs  fois  repentie  de  ce  que  elleavoit  mise 
la  chose  si  avant,  que  son  mari  et  elle  mis  en  ce 
grand  danger.  Et  puis  finalement  il  en  convenoit 
attendre  l'aventure. 

Quand  ils  eurent  juré,  ainsi  comme  il  appartient 
à  champ  faire,  on  mit  les  deux  champions  l'un  de- 
vant l'autre  et  leur  fut  dit  de  faire  ce  pourquoi  ils 
étoient  là  venus.  Us  montèrent  sur  leurs  chevaux  et 
se  maintinrent  de  premier  moult  arrément  (en  or- 
dre), car  bien  connoissoieut  armes.  Làavoit  grand'- 
foison  de  seigneurs  de  France,  lesquels  étoient  ve- 
nus pour  eux  voir  combattre.  Si  joutèrent  les  cham- 
pions de  première  venue,  mais  rien  ne  se  forfircnt. 
Après  les  joutes  ils  se  mirent  à  pied  et  en  ordon- 
nance pour  parfaire  leurs  armes,  et  se  combattirent 
moult  vaillamment  j  et  fut  de  premier  messire  Jean 
de  Carrouge  navré  en  la  cuisse,  dont  tous  ceux  qui 
raimoicnt  en  furent  eu  grand  eifroi  et  depuis  se  por- 
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ta-t-il  si  vaillamment  que  il  abattît  son  adversaire  à 
terre  et  lui  Louta  une  épée  au  corps  et  l'occit  au 
champ  et  puis  demanda  si  il  avoit  bien  fait  son  de- 
voir. On  lui  répondit  que  oui.  Si  fut  Jacques  le  Gris 
délivré  au  bourreau  de  Paris,  qui  le  traîna  à  Mont- 
faucon  et  là  fut-il  pendu  ^''.  Adonc  messire  Jean  de 

(i)  Ce  duel  judiciaire  paioît  avoir  été  le  dernier  qui  ait  été  ordonné 
par  arrêt  du  parlement.  Jean  ie  Cocq  jurisconsulte  du  AI\  e,  siècle,  qui 
étoit  conseil  de  Tun  des  accusés  et  fut  léaioin  du  combat,  rend  compté 
de  cette  aflaire  de  la  manière  suivante.  (Voyez  Qua;stiones  Joannis 
Galli  per  arrcsta  parlamenti  decisœ  quœstio  85,  Pars.  5.  toin.  II  de- 
là collection  de  (ih    du  ^Toulin. 

Nota  de  Duello  Jacobi  le  Gris. 

Item  nota  quôd  die  sabbalhi   posl  natalein    Domini  1 38(5,  qui  dics 

fuit  festum  B.Thomae  [lost  nafalem,  fuit  faclum  duellum  inter  Jacobum 

le  Gris  et  dominuni  Joanncra  Carirougé,  retrù  muros  Saucti  ^lartini  de 

Campis,  et  dtvictus  fuit  dictas  Jacobus  et  mortuus;  et  habeo  scrupu- 

lum  quod  fuerit   Dei  vindicla,  et  sic  pluribus  visum  fuit  qui  duellum 

viderunt.eù  quod  diclus  Jacobus  contra  cousilium  consiliariorum  suo- 

rum  voluit  se  juvare  privilegio  clerici,  quamyis  esset  clericus  non  con-» 

jugatus  et  defensor  :  et  haec  scio,  quia  deejus  cousilio  fui  Aliis  autem 

visum  fuit  quod  fuit  die  vindicta,  eo  (|uod  omiies  fercbaat  communi- 

ter  quod  conscius  erat  criminis  jjropler  quod  luit  duellum  adjudica- 

tum:  cujus  contrarium  tamcn  piuries  allirmavit  per  juramenlum  dictus 

Jacobus,  scilicet  nuiuquam  factum  fuisse,  nec  conscium  fuisse,  quod 

ejus  conscienti.x  relinquo.  Item  nota  quod  per  magnum  consilium  fue- 

runt  litiœ  factoe  ad  similitudinem  illarum  de  Gisortio,  quae  factcc 

fuerunl  ante  ducentos  aunos  ;  sed  dicebatur  quod  non  debebat  habere 

respectus  ad  ipsas,  eo  quod  facl;e  fuerunt  proptcr  duos,  qui  bellarunt 

pedes  non  eques:  liti;e  autem  .Sancti  Martini  fuerunt  restrictic  ad  mo- 

dum  dictarum  litiarum   de   Gisortio,  quia  erant  antè  factne  propler 

bellum  voluntiarum,  quod  credebatur  fieri  inter  dominum  Guidonem 

^fe /a  ï/7>Ho//e  domiimm  de    Saljaco  ,  et  quemdam  Anglicauum  nuu- 

l'.upatum  dominum  Petrum  de  C'owr^enay.  Sequuntiur  pr.Tcsnmjjtiones 

contram  dictum  Jacobum  le  Gris,  quas  habcbam,  et  plnres  alii.  Primo, 

quia  ciiin  vcnit  Paiisius,  interrogavilme  ,an  ipso  (ler  duellum  accusato, 

^t  per  ipsum  oblcnto   posteà  per  viam  ordinariam,  \cl  per  que.slione.'* 

conira  i|>sum  procidi.  Secundo,  an  nlibi  in  lali  maleria  iccipi  diberet. 

Tertio,   df   die    (,ua  dicebatur  advorsarium  suum   rnainwiur  faclum 
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Ciarrouge  vint  devant  le  roi  et  se  mit  à  genoux.  Le 
roi  le  fit  lever  et   lui   fit  délivrer  mille  francs  el  le 

iuisse,  an  posset  ipsuni  luutare  adversarius  suus ,  vel  in  ipsa  varie- 
laie.  Quarto,  quia  post  vadium  adjudicatus  infîrraatus  fuit.  Quinlo, 
(|uia  modicum  anle  ingressum  campi  se  militem  Geri  fecit.  Sexto, 
(^uia  quatnvis  esset  defensor  cnilitum,  crudeliter  invasit  adversariuin 
suum  et  pedesler,  licet  liabuisset  avantagium,  si  eijuester  ferissct .  Se[i- 
timo,  quia  licet  Carrouge  esset  dcbilis  proptei' febres  quas  longo  tem- 
pore  liabuerat.  et  appareb^t  seu  appareret  dictus  Jacobus  robustus, 
1  amen  devictus  fuit  ipse  Jacobus,  quasi  miracuîosè,  quia  nonpoleial 
se  dicfus  Carrouge  juvare.  Octayô  ,  quia  uxor  Carrouge  constats  ftiit 
semper  diceudo  factuui  evenisse,  tam  in  puerperio  quarn  die  duelli  : 
«d  quod  duellum  ducta  fuit  super  curru,  sed  cité  per  régis  praecep- 
luni  Ti^missa.  r>onô,  quia  débiliter  fuit  locutus  prœsidentibus  cuin 
ipso  de  concordia  loquentibus.  Decitnô,  quia  semel  nie  interrogavit 
an  de  jure  et  facfo  suis  dubitarem,  quia  me  cogitare  videbat.  Un- 
«leciino  quia  niihi  dixit  quod  cùm  audivlt  rumoreni  quod  Carrouge 
volebat  euni  prosequi  super  hac  causa,  fuit  citô  confessus  Presbvtero. 
Scquuntur  praesumptioues  pro  ipso.  Priiuô,  quia  semper  aftirmabat,et 
ptr  jurameatum ,  iiumquam  fecisse  ,et Deum  deprecabatur, ut  ipsum  ju- 
\aret  in  ipso  negotio ,  secundùm  quod  bonuin  jus  habebat,  et  non  alias , 
et  hoc  fieri  vidi  per  ipsum  vicesies,  et  die  duelli  fecit.  Secundo  ,  quia 
tecit  deprecari  in  omnibus  religioaibus  Parisius,  ut  dejaecareulur 
pro  ipso  Deum,  ut  ipsum  juvare  rellet  serundùua  boimui  jus  quod 
liabebat,  et  secundùm  quod  erat  iunocens  de  illo  facto,  et  quod  num- 
quam  fecerat,  et  non  a  lias:  et  sit  fciit  die  duelli.  Tertio  ,  quia  erat 
homo  boni  status  et  honcsti.  Quarto,  quia  nenio  immemor  suae  salu- 
lis,  etc.  Quhito,  quia  dominus  de  Alcuconio  scrijiserat  régi,  et 
dorainis  avuuculis  suis  ,  dictuiu  Jacobum  non  esse  cuipabi!eni. 
Sextô^  plures  milites  affirraabaut  ipsum  fuisse  cum  domino  de 
Aienconio  tôt  a  die  continua  qua  adversarius  suus  dicebat  factum 
eum  fecisse,  et  plurilius  diebus  continuis  antè  proximis.  Septiniô, 
quia  Adam  Loilel,  qui  dicebatur  conscius  ejusdem  delicti,  i'nerat 
questionatHS  :  et  domicelia  illa,  quae  dicebatur  fuisse  illa  die  in 
domo  de  Carrouge,  et  nil  coufessi  fuerant,  sed  dicebant  aliqui 
quod  uo'ebat  aliquid  confifcri:  lura  quia  co  ifessus  fuerat  super 
illo  facto,  et  ulteriùs  confileri  non  tencbatur  :  tum  quia  fuisse t  ejus 
liliis  et  amicis  v.tuperio,  et  quoJammodo  fateretur  contra  actioncm 
(loniinide  Alonconio^qui  assevcravcraldictum  Jacobum  non  esse  culpa- 
l»jleiu  dcipsn  lactoiallamei;  numquam  fuit  scita  veritas  snpcr  illofarto- 
Ju  ûn:il    des  î-'rsins,  i'anonyrae   de   Saint  Denis    et  li   cliroiiiqiii  de 
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retint  à  sa  cliambre parmi  deux  cents  livres  de  pen- 
sion par  an  que  il  lui  donna  toute  sa  vie.   Messire 

Saiut  Denis  rapportfnt  que  Jacques  le  (iris,  démontre  ici  coupable 
par  le  jugement  de  Dieu,  fui  depuis  reroimu  innocent  et  que  la  dame 
de  Carrouge  avait  été  vio'ëe  par  un  autre  individu  qui  s'en  accusa 
plus  tard  ,  lorsqu'il  fut  exécuté  pour  d'autres  crimes. 

J'ai  compulsé  les  registres  du  parlement  pour  trouver  tout  ce  qui 
avoit  rapport  h  ce  combat  jud  ciaire  les  do^^aments  que  je  suis  parvenu 
à  me  procurer  montrent  parfiitement  i'élat  res  moeurs  à  cette  époque. 

Exlrnit   des  registres  du  parlement. 

I 

Lundi  9'.  jour  de  Juillet  1 386  et  en  présence  du  roi. 

Cntre  messire  Jehan  de  Quarrouges ,  chevalier  appelant  et  deman- 
deur en  cas  de  gage  de  bitailie  d'une  part ,  et  Jaques  le-Gris ,  défendeur 
d'autre  part,  el  pour  occasion  de  ce  qua  le  dit  ch  va'icr  dit  et  main- 
tient contre  le  dit  escuyer  queii,  a  l'aide  d'un  nommé  Adam  Louvel 
a  eflbrciée  sa  femme,  et  ordonné  csl;  oycs  la  (le.;iande  et  défense  des 
p:irties,  que  ycelles  paities  bailleront  leurs  f.is  et  raisons  en  cscri[)t 
par  devers  la  cour  par  maciière  de  mémairt--,  et  lesquels  vues,  la  cour 
les  apointera  comme  de  raison  aux  fins  plaids. 

Item  est  oultre  ordonné  que  les  dictes  parties  et  chacune  d'^'celles 
bailleront  pièges  et  caution  de  comparoir  et  retourner  céans  toutes  lois 
que  par  le  roi  ou  la  cour  sera  ordonné. 

lit  cefait.  secoDstiluère  itpiégespour  le  dit  chevalier  ceulx  qui  s'en- 
suivent,et  de  U:  faire  veiiiren  personne,  toutes  lois  que  le  roi  l'ordou. 
liera . 

Le  comte  de  Saint  Po|, 
Le  comte  de  Valenlinois, 
Le  Seigneur  de  Tore j  , 
Le  vicomte  à'V'iJ'?> , 
Messire  Guichard  Dauphin, 
Le  sénéchal  d'hu. 

Et  pour  le  dit  escuyer  se  constituèrent  pièges  de  le  faire  venir  pa- 
r.'illemcnt  en  |iersunnc, 

Le  comte  d'Lu , 
Le  seigneur  de  l'oillet. 
Le  sire  de  Torcv  . 
Le  sire  de  C.digny, 
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Jean  de  Carrouge  remercia  le  roi  et  les  seigneurs  et 
vint  à  sa  femme  et  la  baisa  et  puis  allèrent  à  l'église 

Le  sire  d  Auviller, 

etmessire  Philippe  de  Harecourt. 

(  Registres  criminels  du  Parleuit^ul.) 

2 

Samedi  i5',  jnurde  septembre  iiRfi. 

Au  ourd'liui  en  la  cour  a  esté  pi"ononcé  arrest  f.i  la  dite  cause 
c"'cst  k  savoir  que  la  cour  a  adjugé  le  gage  de  bataille  entre  les  dites 
parties  ,  et  avec  ce  ordoune  que  Jes  dites  parties  bailleront  pouveaux 
otages  et  caution,  nonobstant  ceiilx  qu'ils  ont  autrcf.'is  baillés  comme 
cj'-dessus  est  dit.  Et  pour  ce  fait  se  constituèrent  pièges  et  caution 
pour  le  dit  chevalier,  corps  pour  coi-ps  et  avoir,  pour  avoir  et  chacun 
pour  le  tout,  de  rendre  et  amener  et  faire  comparoître  le  dit  chevalier 
a  toutes  les  journées  qui  lui  seront  assignées  par  le  roi  ou  sa  cour  à 
où  il  sera  ordonné,  ceuls  qui  s'ensuivent. 

Le  vicomte  d' L^zès . 
Le  sire  de  Hen^ést, 
Messire  Jacques  de  Moutmor, 
INI essire  Gérard  de  Bourbon 
Messire  Philippe  de  Ccrvolcs, 
Alessire  Gérart  de  Grandval, 
Et  messire  Philippe  de  Florigny. 

Et  ledit  chevalier,  c'est  a   savoir  messire  Jehan  de  Quarrouges,  a 
promis  k  dédommager  ses  dits  pièges. 
Et  pour  le  dit  Jacques-le-flris  , 
Regnauit  d'Angennes , 
Jehan  Beîoteau, 
Guilles  d'Acqueviiie, 
Jehan  de  Fonteuaj , 
Gibert  Maiilart, 
Et  Pierre  Beîoteau. 

Et  le  dit  Jacques  le-Gris  a  promis  k  dédommager  les  dits  pièges ,  et 
parmi  la  dite  caution  le  dit  Jacques-le-Gris  est  élargv  partout,  sous  les 
soumissions  accoutumées  eu  cas  de  gage  de  bataille  ,  jusques  au  dit 
lendemain  de  la  Saint  Martin  prochaine  venue  ,  si  entre  deux  par  le  roi 
que  n'est  autrement  ordonné  et  k  Esieu  son  douùcile  en  Tostel  du  comte 
dWlencou  aussi  a  Paris. 
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Notre-Dame  faire  leurs  offrandes  et  puis  retournè- 
rent à  leur  hôtel.  Depuis  ne  séjourna   guères  mes- 

3 

Samedi   24   septembre    i386. 

Le  roi  notre  seigneur  a  envoyé  a  la  cour  de  ce'aus  certaines  lettres 
scellées  contenant  que  et  convenoit  les  journées  que  le  gage  de  bataille 
se  devoit  faire  entre  le  seigneiur  de  Quarrouges  est  Jacques  le  Gris, 
laquelle  devoit  estrc  le  a^e  jour  de  ce  mois  de  Novembre ,  jusques  au 
samedi  prochain  après  Noël  prochain  venu;  lesquels  journées  il  mandoit 
estrc  signifiée  aux  parties. 

Et  pour  ce,  aujourd'hui  la  cour  en  la  personne  du  dit  Jacqueset  en 
la  personne  du  dit  Quarrouges  a  signifié  la  dite  continuation  et  issue 
et  fait  lire  en  leur  présence  les  dites  lettres.  Laquelle  signification  faite, 
iceux  de  Quarrouges  et  Jacques  le  Gris  ont  requis  à  la  cour  quMls  fus- 
sent eslargis  pareillement  qu'ils  estoient  auparavant. 

Si  a  la  cour  ordonné,  veues  les  dites  lettres  qui  contiennent  que  les 
besognes  soient  continuées  eu  estât  que  les  dit  de  ce  Quarrouges,  et 
Jacques-le  Gris  sont  eslargis  partout  sous  les  soubniissious  accoutu- 
mées et  gage  de  bataille  jusques  au  dit  samedi  prochain  après  Noël  pro- 
chain venue,  parmi  rafraîchissant  la  caution  qu'ils  ont  autrefois  baillée. 

Et  ce  fait  se  constituèrent  pièges  pour  le  dit  de  Quarrouges  corps 
pour  corps  et  avoir  pour  avoir, chacun  pour  le  tout,  ceux  qui  s'ensui- 
vent : 

Messire  Regnault  de  Bra^jnemont 
Messire  Robin  de  Thibouville 
Messire  Robert  de  Torcy 
Messire  Merle  de  Virjus 
Messire  Guy  de  Saligny 

Et  pour  le  dit  Jacques  le  Gris 
IMessire  la  Galois  d'Acy,  chevalier 
Mathieu  de  Varennes 
Jehan  de  Montvert 
Et  Jehan  Beloteau. 

IjCS  trois  pièces  rapportées  ici  sont  tirées  des  registres  criminels  du 
parlement,  déposées  aux  archives  de  la  Sainte  Chapelle.  Mais  je  lis 
dans  un  des  volumes  de  la  grande  collection  des  registres  du  parle- 
ment déposés  à  la  bibliothèque  royale ,  cette  affaire  avec  tous  ses 
détails,  tels  qu'ils  ont  été  présentés  au  parlement.  On  en  trouvera  le 
texte  à  la  fin  de  ce  volume. 
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sire  Jean  de  Carrouge  en  France,  mais  se  partit  et 
se  mit  au  chemin  avecques  messire  Boucingault 
(Boucicaut)  fils  qui  fut  au  bon  Boucignault  et  avec- 
ques  messire  Jean  Desbordes  et  messire  Loys  de 
Giacj  ces  quatre  emprirent  de  grand'volonté  d'aller 
voir  le  Saint  Sépulcre  et  l'Amourabaquin  (Amurat) 
dont  il  était  en  ce  temps  très  grands  nouvelles  en 
France.  Et  en  leur  compagnie  y  fut  aussi  Robinet 
de  Boulogne,  un  écujer  d'honneur  du  roi  dcFrance 
et  lefjuel  en  son  temps  a  fait  plusieurs  beaux 
voyages. 

Les  Anglois  qui  n''avoient  adopté  qu^  long-temps  après  nous  le 
duel  judiciaire  Tout  conservé  bien  plus  loiig-temps. 

La  loi  qui  ordonnoit  le  combat  judiciaire  en  cas  d'appel  n'a  été 
abolie  ea  Angleterre  qu'en  1819  ;  et  voicik  quelle  oocasion. 

Un  nommé  Thoniton,  fortement  soupçonné  d'avoii"  commis  sur  ta 
personne  d'une  jeunt^  fille  ie  crime  de  meurtre  accompagné  de  circons- 
tances très  aggravantes,  ayant  été  acquitté  en  1817  par  la  déclaration 
du  jurv,  le  frère  de  la  personne  assissinée  revenant  d'unvoj'age  d'outre 
mer  porta  un  appel  contre  lui.  Tiiornton,  d'après  les  conseils  de  son 
avocat,  offrit  de  se  justifier  par  le  combat  singulier.  Les  jui;es,  après 
en  avoir  délibéré,  se  virent  dans  la  nécessité  d'accepter  ce  mo^'en 
de  défense.  On  ne  parloit  plus  en  Angleterre  que  du  spectacle  cu- 
rieux qui  se  préparoit.  On  alloit  voir,  après  plusieurs  siècles,  le 
x-enouvellement  d'ua  combat  judiciaire  en  champ  clos.  le  public 
Anulois  étoit  assez  peu  satisfait  de  cette  trace  récente  de  barbarie. 
Mais  on  ût  voir  à  l'appelant  que  d'après  des  lois  non  révoquées, 
s'il  étoit  défait  en  champ  clos ,  il  devoit  être  mis  k  mort  lui-iiième. 
Il  réfléchit  de  plus  que  Thoruton  étoit  un  (homme  fort  ,  très  vi- 
goureux, que  lui-même  étoit  peu  habitué  au  maniement  désarmes 
prescrites  ;  et  probablement  l'appât  d'une  récompense  honnête  ache- 
vant la  conviction,  il  renconça  k  son  appeL  Le  parlement  Anglois  se 
hâta  de  révoquer  formellement  cette  loi  en  1819.  (Voj.z  Hallam, 
liurope  au  moyen  âge.  Taillandier,  réflexions  sur  les  lois  pénales  de 
France  et  d'Angleterre.)  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  XLYL 

Comment    le  eoi  d'Aragon  mourut  et  commeht  l'ar» 

CHEVÊQUE  DE  BoRDEAUX  FUT  UIS  EN  PRISON  A  BaRCE- 
LOMNE  DE  PAR  LE  JBUNE  ROI  p'ArRA-GON  ET  COMMENT 
LE  DUC  DE  LanCASTRE  FUT  EN  SîAUTAjLEJST  (dÉBAt)  CON, 
TRE  LE  ROI     d'ArRAGO-X. 

jliN  ce  temps,  euviron  la  ehandeleup,  s'aecouclia 
au  lit  malade  le  roi  Piètre  d'Arragon.  Quand  ii  vit 
cjue  mourir  le  convenoit,  si  fit  venir  devaiil  lui  ses 
deux  fils,  Jean  l'aîné  etMartin  le  duc  de  Blaraont^'' 
enArragon,  et  leur  dit:  «  Beaux  enfants,  je  vous 
laisse  assez  en  bon  point  et  les  besognes  du  royaume 
toutes  claires.  Tenez-vous  en  paix  et  en  amour  en- 
semble et  vous  portez  loi  et  honneur,  si  en  vaudrez 
mieux;  du  fait  de  fëglise,  pour  le  plus  sur  et  pour 
ma  conscience  apaiser,  j'ai  toujours  tenu  la  neu- 
tralité. Encore  veuil  (veux)  que  vous  la  tenez,  j  us- 
ines à  tant  que  la  détermination  vous  apperra 
(paraîtra)  plus  clairement.  »  Ses  deux  fils  réponcJi- 
rent  moult  doucement:  «  Monseigneur,  nous  le  le- 
rons  très  volontiers  et  voulons  obéir  à  ce  que  vous 
ordonnerez  ,  c'est  raison.  »  En  tel  état  trépassa 
le  roi  Piètre  d'Arragon,  qui  fut  un  moult  vaillant 
homme  en  son  temps  et  qui  grandement  augmenta 

(1)  L'irrfant  Marti»  ip.cul   Pinvcslilurr   du  cliulic  de   ^Tonfbjanc   le 
j(6  jaiiriei-  1387. 
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la  couronne  et  le  royaume  fl'Arragon  et  conquit 
tout  le  royaume  de  Majogres  (Majorque)  et  attii- 
l)ua  à  lui.  Si  fut  enseveli  en  la  bonne  cité  de  Bar- 
i:elonne  et  là  gît. 

Quand  la  mort  de  lui  futsçue  en  Avignon  devers 
le  pape  Clément  et  les  cardinaux,  si  escripsirent 
(écrivirent)  tantôt  devers  le  roi  de  France  et  ses 
oncles ,  devers  le  duc  de  Bar  et  la  duchesse  qui  te- 
noient  leur  opinion,  qui  étoient  père  et  mère  de  la 
jeune  reine  qui  seroit  d'Arragon,  madame  Yollent 
(Yolande), et  àladameaussi  que  ils  fecissent (fissent) 
tant  que  le  jeune  roi  d'Arragon  et  le  royaume  se 
déterminât.  Le  duc  et  la  duchesse  en  escripsirent 
(écrivirent)  à  leur  fille  madame  Yollent  (Yolande)j 
le  roi  de  France,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bour- 
gogne aussi:  avecques  toutce  ils  envoyèrent  en  Arra- 
gon  un  cardinal  en  légation  pour  prêcher  le  jeune 
roi  qui  seroit  et  son  frère  et  le  peuple.  Le  cardinal 
lit  tant  avecques  l'aide  de  madame  Yolande  de  Bar 
qui  s'y  inclinoit  trop  fort,  pour  la  cause  de  ce  que 
père  et  mère  l'en  prioient  et  le  roi  de  France  son 
cousin  germain  et  ses  deux  oncles  Berry  et  Bourgo- 
gne, que  elle  déconfit  son  mari,  car  il  vouloit  tenir 
l'opinion  son  père  de  la  neutralité,  et  se  détermina 
tout  le  royaume   d'Arragon   au  pape  Clément. 

En  ces  jours  que  le  roi  Piètre  d'Arragon  trépassa 
étoit  en  Barcelonne  l'archevêque  de  Bordeaux  que 
le  duc  de  Lancastre  y  avoit  envoyéj  je  vous  dirai 
pour  quelle  raison.  Le  prince  de  Galles,  du  temps 
(|ueilfntduc  et  sire  d'Aquitaine  et  que  tousses 
voisins  ledoutoient,  et  roi  de  France, etroi  d'Arra- 
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goii,  et  roi  d'Espagne,  et  roi  de  Navarre,  et  propre- 
ment les  rois  Sarrasins  qui  en  ouyoicut  parler,  pour 
sa  grande  fortune  et  bonne  chevalerie,  eut  une 
certaine  alliance  et  confédération  au  roi  Piètre 
d'Arragon  et  le  roi  à  lui,  que  le  prince  lui  jura  et 
scella  et  fit  sceller  le  roi  d'Angleterre  son  père:  que 
pour  toujours  et  à  jamais  il,  ni  le  royaume  d'Angle- 
terre ni  les  successeurs  d'Angleterre  et  d'Aquitaine 
qui  viendroient,  ne  feroient  point  de  guerre  ni  con- 
sentiroient  à  faire  au  royaume  d'Arragon,  parmi 
tant  que  le  roi  d'Arragon  jura  et  scella  pour  lui  et 
pour  ses  hoirs  que  tous  les  ans  il  serviroit  !«  prince 
d'Aquitain-e  de  cinq  cents  lances  contre  qui  que  il 
eut  à  faire  et  en  payeroit  les  deniers,  si  cinq  cent:-; 
lances  il  ne  lui  vouloit  envoyer.  Or  étoit  avenu  que 
il  y  avoit  bien  pour  dix  ans  d'arrérages  que  le  roi 
d'Arragon  n'en  avoit  rien  payé  ni  fait  nul  services 
au  roi  d'Angleterre  nia  ses  commis.  Et  quand  le 
duc  de  Lancastre  yssit  (sortit)  hors  d'Angleterre, il 
ot  (eut)  et  apporta  avecques  lui  lettres  patentes 
scellées  du  grand  scel  d'Angleterre,  présent  tout  le 
conseil,  que  le  roi  l'établissoit  eus  (dans)  es  mar- 
ches de  Bordeaux,  de  Bayonne,  et  d'Aquitaine, 
comme  son  lieutenant,  et  lui  donnoit  pleine  puis- 
sance royale  de  demander  tous  droits  dus  cl  ac- 
tions dues  tant  sus  le  royaume  d'Arragon  comme 
ailleurs j  et  vouloit  que  le  duc  en  eut  les  levées  el 
les  profils  sans  rien  retourner  arrière,  et  les  (juittoit 
pleinement  et  teuoit  à  l'ermu  et  stable  tout  ce  qu'il 
en  feroit.  Donc  quand  le  due  <le  Lancastre  fui 
arrêté  en  la   \ille  tle  Saïul   .)acque>   en   Galice,  si 
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comme  il  est  contenu  ici  dessus, etpensa  sus  les  Ix'so- 
gnes  d^Arragon  et  regarda  que  le  roid'Arragon,par 
la  vertu  de  la  commission  que  il  avoit,étoit  gran- 
dement tenu  à  lui  en  grand'somme  d'argent  pour 
lesarréiages,  lesquelles  choses  lui  viendroient  gran- 
dement à  point  pour  parmaintenir  sa  guerre  de  Cas- 
tîile  avecques  les  autres  aides:  si  que,  lui  séjournant 
à  Saint  Jacques,  il  envoya  de  son  conseil  à  Bor- 
deaux devers  l'archevêque  de  Bordeaux  et  devers 
messire  Jean  Harpedane  qui  lors  étoit  sénéchal  de 
Bordeaux  et  de  Bordelois  et  mandoit  par  ses  letti  es 
f|ue  l'un  des  deux  ou  les  deux  tous  ensemble  en 
allassent  en  Arragon  devers  ce  roi  et  lui  remontras- 
sent viveraent  comment  il  étoit  grandement  de 
long- temps  tenu  envers  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc 
d'Aquitaine.  L'archevêque  et  le  sénéchal  regardè- 
renl  les  lettres  du  duc  et  ouïrent  ce  que  ceux  qui 
les  avoient  apportées  disoient.  Si  eurent  conseil  en- 
semble et  tut  ad  visé  que  il  Naloit  trop  mieux  que  le 
sénéchal  demeurât  en  Bordeaux,  que  il  allât  en 
ambaxaderie  (ambassade)  au  rovaume  d'Arragon; 
iiique  l'archevêque  de  Bordeaux  eut  cette  commis- 
sion j  et  étoit  venu  en  Arragon  et  si  mal  à  point, 
ainsi  que  les  choses  tournent  à  la  fois  sur  le  pis, 
que  point  il  n'avoit  parlé  au  roi,  car  jà  étoit-il  ma- 
lade et  tous  jours  il  aggrévoit  (erapiroit)  et  tant 
qu'il  mourut  ^'K 

Quand    il  fut  mort,  l'archevêque  suivit  les  en- 


(i)Lc  roi   Jacques  d'Afagou  mourut  le  5  j.-j  ivier    1 5^7    a  Ilafcs 
loiine.  (Zuiita,  Annales  d' Arragon. )  J.  A.  B. 
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fantsetlc  conseil  d'Arragon  qui  vinrent  à  i'entei- 
rement  du  roi  Piètre  d^Arragon  en  la  cité  de  Bar- 
celonnej  et  tant  parla  que  trop  ce  sembla  t-ii  au 
conseil  du  roi,  et  que  il  fut  mis  en  prison  fermée 
courtoise, mais  ihies'en  pouvoit  pas  partir  quand  il 
vouloit  et  étoit  en  la  cité  de  Barcelonne.  Quand  les 
nouvelles  en  vinrent  à  Bordeaux  devers  le  sénéchal, 
si  dit:  «  Je  n'en  pensois  pasmoins,car  l'arclievêque, 
où  que  il  soit,  a  trop  chaude  tête.  Encore  je  crois 
que  il  vaulsit  (eut  valu)  autant  que  je  y  fusse  allé,  ' 
car  je  eusse  parlé  plus  à  point  j  il  y  a  bien  manière 
par  tout  le  monde  à  savoir  doucement  demander  lef 
sien.  » 

Le  sénéchal  manda  ces  nouvelles  par  devers  le 
duc  dé  Lancastre  qui  se  tenoit  en  Galice.  Le  duc 
en  fut  grandement  courroucé  et  se  contenta  mal  du 
roi  d'Arragon  et  de  son  conseil, quand  on  avoit  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux,  un  si  grand  prélat,  retenu 
et  mis  en  prison,  en  exploitant  ses  besognes.  Adonc 
eseripsi  (écrivit) le  duc  aux  compagnons  de  Lourdes 
que  ifs  voulussent  hérier  (harceler)  ceux  de  Barce- 
lonne, où  rarchevéque  de  Bordeaux  étoit  en  prison- 
Jean  de  Berne  (Béarn)  le  capitaine,  et  qui  se  noni- 
nioit  sénéchal  de  Bigorre,  Pierre  d'Anchin,  Ernau- 
ton  de  Rostem  et  Ernaulon  de  Sainte  Couiombe  et 
tous  les  compagnons  de  la  garnison  de  Lourdes 
liuent  grandement  réjouis  de  ces  nouvelles  et  com- 
mencèrent à  courir  eus  (dans)  ou  (le)  royaume  d'Ar- 
ragon et  jusques  aux  portes  de  Barcelonne  et  tant 
que  lud  marchand  n'osoit  aller  hors.  Amccjucs  Ions 
ces  méchcls  le  jeune  roi  iPArragon  Jean  se  Nouloil 
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faire  couronnera  roi;  mais  les  bonnes  villes  d'Arra- 
gon  ne  le  vouloient  consentir,  si  il  ne  leur  juroit 
solemnellement  que  jamais  taille  ni  subside  ni 
oppression  nulle  il  ne  mcttroit  ni  ne  éleveroit  au 
pays;  et  plusieurs  autres  choses  vouloient-ils  que  il 
jurât,  écrivît  et  scellât,  si  il  vouloit  être  couronné; 
lesquelles  choses  lui  serabloient,  et  à  son  conseil 
aussi,  moult  préjudiciables;  et  les  menaçoit  que  il 
leur  feroit  guerre  et  spécialement  à  ceux  de  Barce- 
lonne,  et  disoit  le  roi  que  ils  étoient  trop  riches  et 
trop  orgueilleux. 

En  ce  temps  avoit  en  la  Languedoc  sur  les  fron- 
tières d'Auvergne  et  de  Rouergue  vers  Pezenas  et 
vers  la  cité  d'Uzes  une  manière  de  gens  d'armes  qui 
s'appeloient  les  routes  (troupes)  et  se  monteplioient 
(multiplioient)  tous  les  jours  pour  mal  faire.  Et  en 
étoient  capitaines  quatre  hommes  d'armes  qui  de- 
mandoient  guerre  à  tout  homme  qui  fut  monté  à  che- 
val; ils  n'avoientcureàqui.  Si  étoient  nommés  Pierre 
de  Mont-Faulcon  ,  GeofTroi  Chastellier  ,  Hainge 
de  Sorge  et  Le  Gouloiit;  et  tenoient  ces  quatre  bien 
trois  cents  combattants  dessous  eux  et  mangeoient 
tout  le  pays  oiiils  conversoient  (alloient).  Quand  ils 
furent  informés  que  l'archevêque  de  Bordeaux  étoit 
en  prison  en  Arragon  et  que  le  duc  de  Lancastre 
se  contentoit  mal  sur  les  Arragonnois,  et  outre,  que 
le  roi  d'Arragon  se  contentoit  mal  des  bonnes  villes 
de  son  royaume,  si  en  furent  tous  réjouis;  car  tels 
gens  comme  ils  étoient  sont  plus  réjouis  du  mal  que 
du  bien.  Si  eurent  conseil  entr'eux  que  ils  approche- 
voient  Arragon   et  prendroieut  quelque  fort  sur  les. 
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frontières  et  quand  ils  l'auroient  pris,  le  roi  d'Ana- 
gon  ou  les  bonnes  villes  traiteroient  devers  euxj 
quelqu'ilfutles  cnsonnieroit  (inquiétcroit),  trop  bien 
leur  iroit,  mais  (pourvu)  que  ils  eussent  litre  de 
faire  guerre.  Si  se  départirent  à  la  couverte  de  la 
marche  et  frontière  de  Pézénas  entre  Nismes  et 
Montpellier  et  s'en  vinrent  chevauchant  tout  fron- 
tiant  (longeant)  le  pays;  et  avoieut  jeté  leur  visée  à 
prendre  le  châtel  de  Durban  qui  sied  en  l'archevê- 
ché de  Narbonne  entre  le  royaume  d'Arragon  et 
le  royaume  de  France,  droitement  sur  le  déparle- 
ment des  terres;  et  est  le  dit  château  au  sire  de 
Gléon.  Et  vinrent  si  à  point  et  de  nuit  que  ils  le 
trouvèrent  en  petite  garde.  Si  jetèrent  leurs  échelles 
et  firent  tant  que  ils  l'eurent  et  en  furent  seigneurs, 
dont  tout  le  pays  en  fut  grandement  ému  et  effrayé, 
et  par  spécial  ceux  de  Parpegnan  (Perpignan)  en 
Arragon^car  le  châtel  sied  à  quatre  lieues  près  de  là. 
Aussi  ceux  de  Lourdes  prirent  en  celte  propre 
semaine  un  châtel  en  Arragon  à  quatre  lieues  près 
de  Barcelonne,  lequel  on  appelle  Châtel-Yieil  de 
Rouanes,  et  est  le  châtel  à  la  vicomtesse  de  Châtel- 
Bon,  cousine  germaine  au  comte  de  Foix.  La  dame 
fut  toute  ébahie  quand  elle  vit  que  son  châtel  fut 
pris;  si  le  manda  à  son  cousin  le  comte  de  Foix  que 
pour  Dieu  on  lui  voulut  rendre  et  que  il  lui  fi .'  ist 
(fil)rendre,car  ceux  qui  prisl'avoient  étoient  ilc  son 
pays  de  Berne  (Béarn).  Le  comte  de  Foix  manda  à 
sa  cousine  que  elle  ne  s'effrayât  en  rien  si  son  cliâtrl 
ctoit  emprunté  desAnglois  et  que  c'étoit  pourhérier 
(liarasser)  et  meslrier  (dominer)  ceux  de  Barcelonne 
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qui  tenoient  en  prison  l'archevêque  de  Bordeaux  à 
petite  cause  et  que  bien  le  l'auioit  quand  temps  se- 
loit  et  sans  son  dommage.  La  dame  s'apaisa  sur 
ce  et  se  dissimula  et  s'en  alla  demeurer  en  un  sien 
autre  cliâtel  près  de  Roquebertin. 

Ceux  du  cliâlei  de  Châtel-Yieil  de  Rouanes  et 
de  Durban  et  aussi  ceux  de  Lourdes  guerroyoient 
grandement  les  frontières  d'Arragon.Le  roi  au  voir 
(vrai)  dire  en  dissimuloit  pour  donner  châtiment 
à  ses  bonnes  villes  et  tant  que  les  bonnes  villes  se 
contentèrent  mal  du  roi,  car  ceux  de  Barcelonne,  de 
Parpegnan  (Perpignan}  ni  de  plusieurs  autres  ne 
pouvoient  aller  eu  leurs  marchandises  que  ils  ne 
fussent  pris  et  happés  et  rançonnés.  Si  s'avisèrent 
C'jux  de  Barcelonne  que  ils  délivreroient  l'archevê- 
que de  Boideaux ;  mais  de  sa  délivrance  ils  en  par- 
leroient  ainçois(auparavant)  au  roi,c'étoit  raison  jet 
traitèrent  tout  coiement  par  voie  de  moyen  devers 
le  frère  du  roi  messire  Martin  le  duc  de  Blamont 
(Montblanc),  lequel  étoit  grandement  en  la  grâce 
de  toutes  gens,  que  il  voulsist  (aouIuI)  tant  faire 
devers  son  frère  le  roi  que  ils  eussent  paix  à  (avec) 
ceux  de  Lourdes  et  à  ceux  de  Rouanes.  Cil  (celui-ci) 
leur  enconvenança  (promit)  pour  eux  tenir  à  amour 
et  fit  tant  devers  son  frère  que  l'archevêque  de  Bor- 
deaux fut  délivré  de  prison  et  renvojé  en  Borde- 
lois. 

Assez  tôt  après  fit  tant  le  comte  de  Foix  que  la 
vicomtesse  recouvra  son  châtel,  et  s'en  partirent 
ceux  qui  le  tenoient:  ce  service  lit  le  comte  en  cet 
an  au  duc  de  Lancastre. 
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Quand  le  roi  d'Arragon  vit  que  la  comtesse  de 
Chas  tel-Bon  étoit  sitôt  retournée  en  son  cliâtel,  si  la 
manda  j  elle  vint.  Le  roi  lui  mit  sus  que  elle  avoit 
mis  les  Anglois  en  son  châtel  de  Ronancs  pour  lui 
j;i(uerrojer  et  son  royaume  et  que  trop  sYtoit  for- 
iaite.  La  dame  s'excusa  de  vérité  et  dit  :  '.<  Monsei- 
gneur, si  Dieu  m'aisl  (aide)  et  les  Saints,  par  la  foi 
que  je  dois  à  vous,  au  jour  et  à  l'heure  que  on  me 
dit  les  nouvelles  que  mon  châtel  de  Rouanes  étoit 
pris  de  ceux  deLourdes,  je  n'avois  oncques  eu  traité 
ni  parlement  aux  Anglois  j  et  en  escripsi  (écrivis) 
devers  mon  cousin  monseigneur  de  Foix  en  priant 
j)our  Dieu  que  il  le  me  fit  ravoir  et  que  ceux  qui 
pris  l'avoient  étoient  de  Berne  (Béarn)  et  issus  de 
Lourdesj  le  comte  me  remanda  que  je  ne  me  dou- 
tasse en  rien  et  que  ceux  qui  le  tenoient  l'avoient 
♦emprunté pour  guerroyer  ceux  de  Ba redonne.» 

Donc  dit  le  roi:  «Or  me  faites  tautôt  prouver 
ces  paroles  par  votre  cousin  de  Foix  ou  je  vous 
louldrai  (enlèverai)  le  châtel.  «  La  dame  dit:  «  Vo- 
lontiers. » 

Elle  envoya  tantôt  ces  paroles  devers  le  comte  de 
Foix,  qui  pour  ces  jours  se  tenoit  à  Orthez  en  Berne 
(Béarn),  en  lui  priant  que  il  la  voulsist  (voulut) 
apaiser  et  excuser  au  roi  d'Arragon  Le  comte  le  fit 
et  envoya  lettres  et  un  sien  che\  aller  messager,  mes- 
sire  Richard  de  Savredun,  en  reuionlraut  que  il 
piioit  au  roi  d'Arragon  que  il  voulsist  (voulut) 
tenir  en  paix  sa  cousine  et  la  laissât  dessous  lui 
vivre  et  de  son  héritage  ou  autrement  il  lui  en  dc- 
plairoit.  Le  roi  d'Arragon  tint  Ks  excusances  à  bon- 
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îles  et  lit  grand' clièrc  ail  chevalier  du  comte  de 
Foix  et  dit:  «La  vicomtesse  a  fait  bien,  puisque  son 
cousin  de  Foix  laveutexcuser.  » 

Ainsi  se  portèrent  ces  besognes,  et  demeura  la 
vicomtesse  de  Cliâtel-Bon  en  paix  j  mais  pour  ce  n'y 
demeurèrent  pas  marchands  de  la  cité  de  Barcelonne 
et  des  frontières  pour  ceux  deLourdes;  ainçois(mais) 
ctoient  souvent  pris  et  pillés,  si  ils  n'étoient  abon- 
nés envers  eux.  Et  avoient  ceux  de  Lourdes  Icnvj, 
abonnements  en  plusieurs  lieux  en  Castelloingne 
(Catalogne)  et  ens  ou  (le)  royaume  d'Arragonj  et 
ainsi  vouloient  faire  ceux  de  la  garnison  de  Dur- 
ban, et  eussent  faitpis  qui  ne  fut  allé  au-devant,  car 
ils  couroient  plus  aigrement  au  royaume  d'Arra- 
gon  assez  queceux  de  Lourdes  ne  faisoient,  pourtant 
(attendu)  que  ils  étoient  pauvres  et  n'avoient  cure 
sur  qui,  autant  bien  sur  les  gens  d'office  du  roi  et 
de  la  reine,  comme  sur  les  marchands  du  pays-  et 
tant  que  le  conseil  du  roi  s'en  mit  ensemble,  pour  ce 
que  les  bonnes  villes  en  murmuroient  et  disoient 
que  le  roi  qui  les  dut  détruire  lessoutenoit. 

Quand  le  jeune  roi  d'Arragon  entendit  que  ses 
gens  murmuroient  et  parloient  sur  lui  autrement 
que  à  point  pour  ceux  de  Durban,  si  lui  tourna 
à  grand'  déplaisancc,  pourtant  (attendu)  que  le 
royaume  et  l'héritage  du  roi  son  père,  qui  avoit  été 
si  aime  de  son  peuple,  lui  étoit  nouvellement  échu. 
Si  en  parla  à  un  sien  cousin  et  grand  baron  en  Arra- 
gon  messire  Raymond  de  Baghes  et  lui  dit:  <c  Mes- 
sirc  Raymond,  chevauchez  jusques  à  Durban  et 
sachez  que  ces  gens  qui  sont  là  me  demandent  et  à 
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mon  paysj  et  trailez  devers  eux,  et  faites  si  vous 
voulez  (jue  ils  se  départent,  ou  doueement  ou  au- 
trement.» Le  chevalier  répondit:  «  Volontiers.  « 

Il  envoya  un  héraut  devant,  parlera  ces  com- 
pagnons de  Durban,  et  leur  mandoit  que  il  vouloit 
traiter  àeux.QuandMont-Faulcon  et  LeGoulontet 
les  autres  capitaines  entendirent  que  messire  Ray- 
mond de  Baghes  vouloit  traiter  à  eux,  si  pensèrent 
cjue  ils  auroient  de  l'argent  j  si   dirent  au  héraut  : 
«Compaing  (compagnon), dites  de  par  nous  à  votre 
maître  messire  Raymond  que  il  peut  bien  venir  à 
nous  tout  sûrement,  car  nous  ne  lui  voulons  que 
tout  bien.»  Le  héraut  retourna  et  fit  cette  réponse 
à  messire   Raymond ,  lequel  sus  ces  paroles  se  dé- 
partit de  Parpegnand  (Perpignan)  et  s'en  vint  vers 
eux  et  leur   demanda  pourquoi  ils  se  tenoient  là 
ainsi  sus  les  frontières  d'Arragon.  Ils  répondirent  : 
«Nous  attendons  l'armée  du  roi  de  France  qui  doit 
aller  en  Castille.  Si  nous  mettrons  en  leur  compa- 
gnie. »  —  «  Ha,  seigneurs,  dit  messire  Raymond,  si 
vous  attendez  cela,  vous  demeurerez  trop.  Le  roi 
d'Arragon  nevous  veut  pas  tant  tenir  à  ses  frais  ni 
le  pays  aussi.»  —  «Donc,  répondirent  ils,  si  il  ne 
nous  veut  pas  tant  tenir,  nous  ne  le  pouvons  amen- 
der, mais  où  que  ce  soit  nous  faut  vivre.  Si  il  se 
veut  racheter  à  nous  et  le  pays,  nous  nous  parti- 
rons volontiers  et  autrement  non.  »  —  «  Et  que  ^ou- 
driez-vous  avoir?  ce  dit  messire  Raymond, et  vous 
vous  partirez.  »  — Ils  répondirent  :  «  soixante  mille 
francs.  Nous  sommes  nous  quatre,  ce  seront  à  cha- 
cun (juinze   miUe.»  —  «En  nom    Dieu,  dit   messire 
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Raymond,  c'est  argent  assez  et  j'en  parlerai  au  roi. 
Encore  vautlroit-il  mieux  pour  le  commun  profit 
du  pays  que  on  les  payât  que  ce  que  on  eut  plus 
sjrand  dommage.»  Ce  disoit  messire  Raj^mond  pour 
k-s  apaiser,  mais  il  pensoit  tout  le  contraire. 

Il  prit  congé  à  eux  et  leur  donna  à  entendre  que 
ils  auroient  bien  autant  ou  plus  que  ils  demandoient 
et  puis  s'en  retourna-t-il  à  Perpignan  où  le  roi 
étoit,  à  qui  il  recorda  ce  que  ces  pillards  vouloient 
avoir.  Adonc  dit  le  roit  «  Il  faut  que  on  en  délivre  le 
pays  et  que  on  les  paye  ainsi  que  on  paye  larrons  et 
pillards  j  si  je  les  puis  tenir,  je  les  ferai  tous  pendre; 
ils  ne  doivent  avoir  autre  payement.  Mais  c'est  du 
plus  fort  comment  ou  les  put  avoir  tous  ensemble 
bors  de  leur  garnison.  » 

Hépondit  messire  Raymond:  «  Bien  les  y  aurons, 
laissez-moi  convenir.» — .«Or  faites,  dit  le  roi,  je 
ne  m'en  mêle  plus  fors,  tant  que  je  vueil  (veux)  que 
le  pays  en  soit  délivré.  » 

Messire  Raymond  alla  mettre  une  sus  secrètement 
compagnie  degens d'armes, où  bien  avoit  cinq  cents 
Linces,  et  en  fit  capitaine  un  écuyer  Gascon,  vail- 
lant et  bon  bomme  d'armes,  lequel  on  appeloit 
INandon  Seguin  et  les  mit  en  embùcbe  ainsi,  que  à 
une  petite  lieue  de  Durban  et  leur  dit:  (cQuand  ceux 
de  la  garnison  sauldront  (sortiront)  hors,  faites  que 
ils  «oient  tous  morts  ou  piis;  nous  nous  en  vou- 
lons délivrer  et  tout  le  pays.»  Us  répondirent: 
«  Volontiers.  » 

Messire  Raymond  manda  à  ces  compagnons  quf! 
ils    s<!  missent  à  cbvval    et    vinssent    courir   une 
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matinée  devant  Perpignan  pour  éhaliir  les  villains 
de  la  ville,  autrement  on  ne  pouvoit  traiter  à  eux 
que  ils  payassent  rien, et  ceux  qui  furent  tous  réjouis 
de  ces  nouvelles  et  qui  Guidèrent  (crurent)  que  on 
leur  dit  vérité,  s'armèrent  le  jour  que  l'embûche 
étoit  ordonnée  et  montèrent  tous  à  cheval  et  parti- 
rent de  leurs  garnisons  et  s'en  vinrent  chevauchant 
vers  Perpignan  et  en  faisant  leur  montre  et  vinrent 
courir  jusques  aux  barrières.  Et  quand  ils  eurent 
tout  ce  fait, ils  se  mirent  au  retour  et  s'encuidoient 
(croyoient)  r'aller  tout  paisiblement;  mais  ainsi  que 
sur  la  moitié  du  chemin  ils  furent  raconsuivis  (at- 
teints) et  rencontrés  et  de  Nandou  Seguin  et  de  sa 
route  (troupe),  où  bien  avoit  cinq  cents  lances  qui 
tantôt  se  férirent  en  eux.  Ils  virent  bien  que  ils 
étoient  déçus  et  attrapés,  si  se  mirent  à  défense  et 
.se  combattirent  assez  bien  ce  que  durer  purent; 
mais  ce  ne  fut  pas  longuement,  car  entr'eux  il  y 
avoit  grand'  foison  de  pillards  et  de  gens  mal  ar- 
més; si  furent  tantôt  déconfits.  Là  furent  morts 
Geoffroy  Chastellier,  Hainge  de  Sorge,  Guiot  Ma- 
resque,  Jean  Guies  et  grand  planté  (quantité)  d'au- 
tres; et  fut  prisPierrede  Mont-raulcon,Amblaii!en 
de  Saint  Just,  et  bien  quarante, et  amenés  à  Perpi- 
gnan. Et  entretant  (pendant)  que  on  les  menoit 
parmi  les  rues,  ces  gens  de  Perpignan  yssoient(sor- 
toient)  hors  de  leurs  maisons  et  les  iiuyoient 
(ciioieat)  ainsi  que  on  fait  un  loup.  Si  furent  mis 
en  un  cep  ^'^Le  Goulont  et  Pierre  Je  ■\roiit-l"'iuilron 
et  les  autres  en  une  fcs.se  (rnrhol). 

i,0  Ksjit'ci-  lie  pUuri. 
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En  ce  temps  étoit  venu  nouvellement  le  duc  de 
Berry  à  Carcassonne  et  sur  les  frontières  d'Arra- 
gon,  car  il  venoit  d'Avignon  de  voir  le  pape;  si  ouït 
recorder  comment  ceux  de  Durban  étoient  pris 
et  morts  :  tantôt  il  escripsit  (écrivit)  devers  le  roi 
d'Arragon  et  devers  sa  cousine  madame  YoUen 
(Yolande)  de  Bar,  en  priant  que  on  lui  voulsist 
(voulut)  renvoyer  Le  Goulont  et  Pierre  de  Mont- 
Faulcon,  car  ils  étoient  à  lui.  Le  roi  et  la  reine,  à 
la  prière  de  leur  oncle,  les  délivrèrent,  et  furent 
renvoyés  au  duc  de  Berrj.  Cette  grâce  leur  fît- 
il  avoir,  autrement  ils  eussent  été  tous  morts  sans 
merci. 


CHAPITRE  XLYIL 

Comment  um  champ  de  kataille  fut  fait  a  Bordeaux 
sus  Gironde  devant  le  sénéchal  et  plusieurs  au- 
tres ET  comment  MESSIRE  ChARLES  DE  BlOTS  FUT  MIS 
HORS  DE  PRISON  D  ANGLETERRE  ET  LAISSA  SES  DEUX 
FILS  EN  SON  LIEU   EN    ANGLETERRE. 

ïuy  ce  temps  ot  (eut)  à  Bordeaux  sus  Gironde  une 
appertise  d'armes  devant  les  seigneurs,  le  sénéchal 
raessire  Jean  liarpedane  et  les  autres,  du  seigneur 
de  Rocliefoucault  françois  et  de  monseigneur  Guil- 
laume de  Moutferrant  Gascon  anglois.  Et  requit  le 
sire  de  Rocliefoucault,  qui  fds  étoit  de  la  sœur  au 
captai  de  Buefs  (Bucli),  l'anglois  à  courir  trois  lan- 


(i58G)  DE  JEAN   FROISSART.  3o5 

ces  à  cheval, férir  trois  coups  d'épées,  trois  coups  de 
dagues  et  trois  coups  de  haches  et  furent  les  armes 
faites  devant  les  seigneurs  et  darnes  du  pajs  qui 
lors  étoient  à  Bordeaux  j  et  y  envoya  le  comte  de 
Foix  les  chevaliers  de  son  hôtel  pour  servir  et  con- 
seiller le  seigneur  de  Rochefoucaut  qui  fils  étoit 
de  sa  cousine  germaine  et  lui  envoya  bons  chevaux 
et  armures,  dagues,  haches,  épées  et  fers  de  glaives 
très  bons  outre  l'enseigne,  quoique  le  sire  de  Ro- 
chefoucaut en  fut  bien  pourvu.  Si  s'armèrent  un 
jour  les  deux  chevaliers,  bien  accompagnés  chacun 
de  grand'  chevalerie  de  son  côté,  et  avoit  le  sire  de 
Rochefoucaut  bien  deux  cents  chevaliers  et  écuyers 
et  tous  de  son  lignage^  et  messire  Guillaume  de 
Montferrant  bien  autretant  (autant)  ou  plus.  Et  là 
étoient  avecques  lui  le  sire  de  l'Espar re,  le  sire  de 
Rosem,  le  sire  de  Duras,  le  sire  de  Mucident,  le 
sire  de  Landuras,  le  sire  deCourton,  le  sire  de 
Langoyran,  le  sire  de  la  Barde,  le  sire  de  Taride 
et  le  sire  de  Mont-roial  en  Pierregort  (Périgord), 
et  tous  par  lignage  j  et  pour  ce  que  l'appertise  d'ar- 
mes étoit  de  deux  vaillants  chevaliers  emprise  les 
venoit-on  voir  de  plus  loin. 

Quand  ils  furent  montés  sur  leurs  chevaux  et  ils 
eurent  leurs  targes,  et  lacés  leurs  heaumes,  on  leur 
bailla  leurs  glaives  (lances).  Adonc  éperonncrent- 
ils  leurs  chevaux  de  grand  rendon  (impétuosité)  cl 
s'en  vinrent  l'un  sur  l'autre  de  plain  eslai  (élan)  et 
se  consuivirent  (atteignirent)  ens  es  heaumes  de 
telle  façon  que  les  flamèches  en  saillirent,  et  portè- 
rent tout  jus  à    terre  aux   fers   des   lances    leurs 
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lirauiïies  et  passèreivt  outre  à  (avec)  têtes  nues  ex- 
cepté les  coiffes.  «  Par  ma  foi,  dirent  les  seigneurs 
et  les  dames,  chacun  et  chacune  en  droit  de  soi,  ils 
se  sont  de  première  venue  bien  assenés.  » 

Adonc  entendit-on  au  remettre  à  point  et  de 
relacer  leurs  heaumes.  vSi  recoururent  encore  moult 
vaillaninient  la  seconde  lance,  et  aussi  firent-ils  la 
tierc<?.  Brièvement  toutes  leurs  armes  furent  faites 
hiea  et  à  point  au  plaisir  des  .seigneurs,  tant  que  il 
fut  dit  que  chacun  s'étoit  bien  porté j  et  donna  ce 
jour  à  souper  aux  seigneurs  et  aux  dames,  en  la 
cité  de  Bordeaux  ,  le  sénéchal  messire  Jean  de  Har- 
pedane;  et  à  lendemain  tous  se  départirent  et  en 
allèrent  sur  leurs  héritages.  Le  sire  de  Rocl'.efou- 
eaut  s'ordonna  pour  alleren  Castillejcar  le  roi  Jean 
de  Castille  Favoit  mandé  et  le  voyage  de  Castille 
s'approchoit  grandement.  Et  messire  Guillaunn;  de 
Montferrant, quand  il  fut  revenu  chez  soi  s'ordonna 
aussi  de  passer  outre  et  de  monter  en  mer  pour  aller 
en  Portugal;  car  le  roi  Tavoit  aussi  mandé. 

En  si  grande  et  sinoble  histoire  comme  cette  est, 
dont  je,  sire  Jean  Froissart,  qui  en  ai  été  augmen- 
teur  et  traiteur  depuis  le  commencement  jusques  à 
maintenant, par  la  grâce  et  vertu  que  Dieu  m'a  don- 
née de  si  longuement  vivre,  que  j'ai  en  mon  temps 
vu  toutes  ces  choses  d'abondance  et  de  bonne  vo- 
lonté,quece  n'est  pas  raison  que  je  oublie  rien  qui  à 
rauieutavoir(rappeler)fasse,etpour  ce  que  les  guer- 
res de  Bretagne,  de  Saint  (Charles  de  Blois  et  de 
messire  Jean  de  Montfort  ont  grandement  ren- 
forcé et    reiduminé   cette   haute  et  noble  histoire. 
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je  vcuil  (veux)  retourner  à  faire  mention,  et  c'est 
droit,  que  les  deux  fils  Jean  et  Guy  de  Saint  Char- 
les de  Blois,  qui  un  long-temps  se  nommoitducde 
Bretagne,  et  il  l'étoit  par  le  mariage  que  il  fit  à  ma- 
dame Jeanne  de  Bretagne  laquelle  venoit  du  droit 
cstocq  (tige)  de  Bretagne  et  des  ducs,  si  comme  il 
est  pleinement  et  véritablement  contenu  et  remontré 
ici  dessus  en  cette  histoire,  sont  devenus;  car  je  ne 
les  ai  pas  mis  encore  hors  de  la  prison  et  danger 
(pouvoir)  du  roi  d'Angleterre,  où  leur  père  Saint 
Charles  de  Blois  les  eut  mis. 

Vous  savez,  et  il  est  ci-dessus  écrit  et  traité,  com- 
ment le  roi  Edouard  d'Angleterre,  pour  embellir  sa 
guerre  de  France,  se  con joignit  et  allia  avecques  le 
comte  de  Montfort,et  toujours  l'a-t-il  aidé, conseillé 
et  conforté  à  son  pouvoir,  et  tant  fait  que  le  comte 
deMontfort  est  venu  à  ses  ententes  (biit)  et  que  il 
est  duc  de  Bretagne,  et  sans  l'aide  du  roi  d'Angle- 
terre et  des  Anglois  il  ne  fut  jamais  venu  à  l'héri- 
tage de  Bretagne,  car  Saint  Charles  de  Blois,  lui 
vivant,  eut  toujours  de  sa  partie  en  Bretagne  con- 
tre le  comte  de  Montfort  de  sept  les  cinq.  Vous 
savez  comment  sus  l'an  mil  trois  cent  et  quarante 
sept,  à  une  grosse  balaiile  qui  fut  en  Bretagne 
devant  La  Boche  d'Orient  (Derien),  où  les  gens  de 
la  partie  de  la  comtesse  de  Montfort,  messire  Jean 
de  Harteselleet  autres,  déconfirent  messire  Cliarlcs 
de  Blois,  et  fut  là  pris  et  amené  en  Angleterre  où  on 
lui  fit  bonne  chère; car  la  noble  reine  d'Angleterre, 
la  bonne  reine  Philippe,  qui  fut  en  mon  jeune 
temps  madame  et  ma  maîtresse,  étoit  de  droite  go- 
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nératioii  cousine  germaine  à  Saint  Charles  de 
Blois.  Et  lui  fit  la  dame  et  montra  toute  la  grâce 
et  amour  qu'elle  pût  et  mit  grand' peine  à  sa  déli- 
vrance; car  le  conseil  du  roi  d'Angleterre  ne  vouloit 
point  consentir  que  monseigneur  Charles  de  Blois 
fut  délivré  j  et  disoient  le  duc  Henri  de  Lancastre 
et  les  autres  hauts  barons  d'Angleterre: «  Si  messire 
Charles  de  Blois  jst  (sort)  de  prison,  il  y  a  en  lui 
trop  de  belles  et  grandes  recouvranccs,  carie  roi 
Philippe,  qui  se  dit  roi  de  France,  est  son  oncle;  et 
tant  comme  nous  le  tiendrons  en  prison ,  notre  guerre 
en  Bretagne  est  bonne.» 

Nonobstant  toutes  les  paroles  et  remontrances 
que  les  seigneurs   d'Angleterre  montroient  au  roi, 
le  roi  Edouard,  par  le  bon  moyen  de  la  bonne  et 
noble  reine  sa  femme,  le  mit  à  finance;  et  dût  payer 
deux   cent  mille  nobles  et  pour  avoir  répondant  de 
la  somme  des  deniers  (qui  étoit  grande  à  payer , mais 
non  seroit  maintenant  pour  un   duc  de  Bretagne, 
car  les  seigneurs  se  forment  sur  une  autre  con- 
dition et  manière  que  ils  ne  faisoient  pour  lors  et 
trouvent  pour  le  présent  plutôt  chevance  que  ne 
faisoient  leurs  prédécesseurs  du  temps  passé,  car  ils 
taillent  le  peuple  à  volonté,  et  du  temps  passé  ils 
n'usoient  fors  de  leurs  rentes  et  revenues;  car  main- 
tenant la  duché  de  Bretagne  sur  un  an  ou  sur  deux 
au  plus  long  d'une  prière  payeroit  bien  par  aide  à 
son  seigneur  deux  cent  mille  nobles.  )  Charles  de 
Blois  mit   et  bailla  ses   deux  fils  qui  pour    lors 
étoient  jeunes  en   pleiges  (caution)  et  en   otages 
pour   la  somme  des  deniers  le   roi   d'Angleterre 
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Depuis  messire  Charles  de  Blois,  en  poursuivant 
sa:  guerre  de  Brctague,  eut  taut  à  laire  à  payer 
soudojers  (soldats),  à  soutenir  son  état  et  toujours 
en  espérance  de  voir  fin  de  guerre  que  il  non  clia- 
lia  (songea)  ses  deux  enfants.  En  poursuivant  sa 
querelle  et  défendant  son  héritage  le  très  vaillant 
et  saint  homme  mourut  à  une  bataille  en  Bretagne 
qui  fut  devant  Auray  par  la  puissance  et  confort 
des  Anglois  et  non  par  autres  gens.  Quand  le 
vaillant  homme  fut  mort,  pour  ce  ne  fina  pas  la 
guerre,  mais  le  roi  Charles  de  France  ,  qui  en  son 
temps  douta  trop  grandement  les  fortunes,  quand 
il  vit  que  le  comte  de  Montfort  et  les  Anglois  ne 
se  cessoient  point  de  conquérir  toujours  avant,  si 
mit  en  doute  que  si  le  comte  de  Montfort  venoit  à 
ses  ententes(but)du  conquêt  de  Bretagne  que  il  ne  le 
voulsist  (voulut)  tenir  de  puissance  sans  foi  et  hom- 
mage, car  jà  l'avoit-il  relevé  du  roi  d'Angleterre  qui 
lui  aidoit  et  avoit  toujours  aidé  à  faire  sa  guerre.  Si 
fit  traiter  devers  le  comte  de  Montfort  et  son  con- 
seil, si  comme  il  est  ici  dessus  contenu  en  cette  his- 
toire j  si  n'en  veuil  (veux)  plus  parler  j  mais  le  comte 
de  Montfort  demeura  duc  de  Bretagne  parmi  tani 
que  l'hommage  et  la  foi  en  retourna  au  souverain 
et  droiturier  seigneur  le  roi  de  France,'  et  devoit  le 
duc,  par  les  articles  du  traité,  aider  à  délivrer  ses 
deux  cousins  les  enfants  de  Saint  Charles  de  Bloi.N 
qui  étoient  prisonniers  en  Angleterre  devers  le 
roi  ^'^^  de  laquelle  chose  il  n'en  fit  rien, car  toujours 
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(ioutoit-ilquesi  ils  retoiirnoientque  ils  nelui  donnas- 
sent à  faire  et  que  Bretons,  qui  plus  éloicnt  enclines 
à  eus  que  à  lui,  ne  les  prensissent  (prissent)  à  sei- 
gneurs. Pour  cette  cause  négligeoit-il  à  les  délivrer; 
ettantdemeurèrent  en  prison  en  Angleterre  les  deux 
fils  à  Charles  de  Blois,  une  fois  en  la  garde  demessire 
Roger  de  Beauclianip,  un  très  gentil  et  vaillant 
chevalier,  et  de  madame  Sébille  sa  femme,  etl'au- 
trefois  en  la  garde  de  messire  JeanD'Aubrecicourt, 
que  Guy  de  Bretagne  le  plus  jeune  mourut.  Ainsi 
demeura  Jean  de  Bretagne  en  prison  tout  seul,  car 
il  avoit  perdu  sa  compagnie  son  frère.  Si  lui  devoit 
moult  ennuyer;  aussi  faisoit-il  souvent,  mais  amen- 
der ne  le  pouvoit.  Et  quand  il  lui  souvenoit  de  son 
jeune  temps,  il  qui  étoit  de  la  plus  noble  généra- 
tion du  monde,  comment  il  l'avoit  perdu  et  encore 
perdoit-il,  il  pleuroit  moult  tendrement  et  eut  plus 
cher  à  être  mort  que  vif;  car  trente  cinq  ans  ou 
environ  fat-il  au  dangier  (pouvoir)  de  ses  ennemis 
en  Angleterre,  et  ne  lui  apparoît  délivrance  de  nul 
côté,  car  ses  amis  et  proismes  (prochains)  lui  éloi- 
gnoient ,  et  la  somme  pour  laquelle  ou  le  tenoit  étoit 
si  grande  que  elle  ne  faisoit  pas  à  payer,  si  Dieu  pro- 
prement ne  lui  eut  aidé.  ]Ni  oncques  le  duc  d'Anjou, 
en  toute  sa  puissance  et  sa  prospérité,  qui  avoit  sa 
sœur  germaine  épousée  et  dont  il  avoit  deux  beaux 
fils  Louis  et  Charles,  n'en  fit  diligence.  Or  vous 
veuil  (veux)-je  recorder  la  délivrance  Jean  de  Bre- 
tagne. 
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CHAPITRE   XLXl. 

GoMMEINÏ  LE  COMTE  DE  BoUQUIiVa  HEr«  (  Rl  CKINC  H  Am) 
TIKT  LE  SIÈGE  DEVANT  ReîS]VI:S  LX  >A.>TES  ET  Tl  IS 
RETOUHWA   EN    AngLETEHRE- 

V  ous  sçavez,  et  il  est  ici  dessus  contenu  en  cette 
histoire,  comment  le  comte  de  Bouquinghen  (Bue- 
kingham)  fit  un  vojage  parmi  le  royaume  de  France 
et  vint  en  Bretagne,  dont  le  duc  de  Bretagae  l'avoit 
mandé,  pourtant  (attendu)  f£ue  son  pays  ne  vouloil 
être  en  obéissance  devers  lui^  et  lut  le  dit  comte 
et  sesgens  un  hiver  etle  temps  ensuivant  engrand'- 
pauvreté  devant  INantes  et  devant  Vannes  jusque^ 
au  mois  de  mai  ^'',  queil  retourna  en  Angleterre,  Le 
comte  Thomas  de  Bouquinghcn  (Buckingham) 
étant  devant  Vannes  et  ses  gens  logés  au  dehors  au 
mieux  qu'ils  pouvoient,  vous  savez  que  il  y  eut  fait 
d'armes  devant  Vannes,  de  chevaliers  et  d'écuyers 
de  France  aux  chevaliers  et  écuyers  d'Angleterre  j 
et  vint  là  messire  Olivier  de  Clisson  eonnétable  de 
France  voij'  les  armes  et  parla  aux  chevaliers  d'An- 
gleterre et  eux  à  lui.  Bien  les  connoissoit  tous,  car 
d'enfance  il  avoit  été  nourri  en  Angleterre  cn- 
tr'eux.  Si  leur  lit  aux  aucuns  bonne  couipagnies  en 
plusieurs  manière»,  ainsi  que  nobles  gens  d'aruies 
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font  l'un  à  l'autre  et  qucFrançois  eiAnglois  se  sont 
toujours  faitj  et  bien  y  avoit  cause  adonc  que  il 
fcsist(fit),  car  il  tendoit  à  une  cliosequi  grandement 
lui  touchoit,  mais  il  ne  s'en  découvrit  à  homme  du 
monde,  fors  à  un  seul  écujer  qui  ctoit  homme  d'hon- 
neur de  son  hôtel,  et  avoit  l'écuyer  toujours  servi 
à  messire  Charles  de  Bloisj  car  si  le  connétable  se 
fut  découvert  à  homme  du  monde,  il  eut  perdu  son 
fait  et  l'espérance  où  il  tendoit  à  venir  et  vint,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  par  bons  moyens. 

Le  connétable  de  France  ne  pouvoit  nullement 
aimer  le  duc  de  Bretagne  ni  le  duc  lui  grand  temps 
avoit,  quel  semblant  que  ils  se  montrassent;  et  de 
ce  qu'il  véoit  Jean  de  Bretagne  eu  prison  en  Angle- 
terre, il  avoit  grand'pitié,  et  le  duc  de  Bretagne 
venu  à  l'héritage  et  possession  du  pays.  En  la  grei- 
gneur(pîus  grande)  amour  que  ils  eurent  oncques 
ensemble,  il  lui  avoit  dit  et  montré  ainsi:  «  Monsei- 
gneur, que  ne  mettez-vous  peine  que  votre  cousin 
Jean  de  Bretagne  soit  hors  de  la  prison  au  roi 
d'Angleterre.  Yous  y  êtes  tenu  par  foi  et  par  ser- 
ment; et  quand  le  pays  de  Bretagne  fut  en  traité 
devers  vous,  les  prélats  et  les  nobles  et  les  bonnes 
villes  eu  la  cité  de  INantes  et  Farchevêque  de  Reims 
messire  Jean  de  Craon  et  messire  Boucicaut,  pour 
le  temps  maréchal  de  France,  traitèrent  devers  vous 
la  paix  devant  Kerapercorenlin,  vous  jurâtes  que 
vous  feriez  votre  pleine  puissance  de  délivrer  vos 
cousins  Jean  et  Guy,  et  vous  n'en  faites  rien.  Donc 
sachez  que  le  pays  de  Bretagne  vous  en  aime 
moins.  » 
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Leduc  à  ses  réponses  se  dissimuloit  et  disoit: 
«  ïaisez-vous,messire  Olivier. Où  prendiois-je  trois 
cent  mille  francs  ou  quatre  cent  mille  que  on  leur 
demande.  » — «  Monseigneur,  répondoit  le  conné- 
table, si  le  pays  de  Bretagne  véoit  que  vous  eussiez 
bonne  volonté  pour  cela  faire,  ils  plaindroient  ^eu 
à  payer  une  taille  ni  un  louage  pour  délivrer  les 
enfant  qui  mourront  en  prison,  si  Dieu  ne  les 
aide.  » — «c  Messire  Olivier,  avoit  répondu  le  duc, 
mon  pays  de  Bretagne  n'en  sera  jà  grevé  ni  taillé. 
Mes  cousins  ont  de  grands  princes  en  leur  lignage, 
le  roi  del'rance  et  le  ducd'Anjou,  qui  les  devroient 
aider,  car  ils  ont  toujours  à  l'encontre  de  moi  sou- 
tenu la  guerre  et  quand  je  jurai  voirement  (vrai- 
ment) à  eux  aider  à  leur  délivrance,  mon  intention 
étoit  telle  que  le  roi  de  France  ou  leurs  prochains 
payeroient  les  deniers  et  je  y  aiderois  de  ma  pa- 
role. »  Oncques  le  connétable  n'avoit  pu  autre 
chose  estraire  (^lirer)  du  duc. 

Or  étoit  advenu,  si  comme  je  vous  ai  commencé 
à  dire,  que  le  connétable  véoit  bien  tout  clairement 
que  le  comte  de  Bouquinghen  (Buckingliam)  et  les 
barons  et  chevaliers  d'Angleterre,  qui  avecqueslui 
avoient  été  en  ce  voyage  de  France  et  venus  eu  Bre- 
tagne, se  contentoient  mal  grandement  du  duc  de 
Bretagne,  pour  tant  que  prestement (prompteraent) 
il  n'avoit  fait  ouvrir  ses  villes  et  ses  châteaux,  si 
comme  il  leur  avoit  promis  au  partir  hors  d'Angle- 
terre, à  l'encontre  d^nlx.  Et  avoient  dit  phusiours 
Anglois,  endementes  (pendant)  que  ils  séjouruoienl 
(levant  Vannes  et  es  faubouiiïs  de  Hambont  l'Hen- 
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nehon),  en  si  grand'pauvreté  que  ils  a'avoient  que 
manger  et  que  leurs  chevaux  étoient  tous  morts, 
et  alloient  les  Anglois,  pour  ce  temps  que  ce  fuL^ 
cueillir  les  chardons  aux  champs  et  les  brojoieut 
en  un  mortier,  et  la  farine  ils  la  détrempoient  et 
en  ♦faisoient  forme  de  pâte  et  la  cuisoient  et  la 
donnoient-ils  à  leurs  chevaux,  et  dételle  nourris- 
son ils  les  paissoient  un  grand  temps  j  mais  nonobs- 
tant tout  ce  ils  moururent  ;  donc  en  cette  pau- 
vreté ils  avoient  dit:  «  Ce  duc  de  Bretagne  ne 
s'acquitte  pas  bien  loyalement  envers  nous  qui  l'a- 
vons mis  en  la  possession  et  seigneurie  de  Breta- 
gne. El  qui  nous  en  croiroit,  nous  lui  ôleriemes 
(olerions),  aussi  bien  que  donné  lui  avons,  et  mes- 
terienms  (mettrions)  hors  Jean  de  Bretagne  son  ad- 
versaire, lequel  le  pays  aime  mieux  cent  fois  que  il 
ne  fait  lui.  JXous  ne  nous  pourrions  mieux  venger 
de  lui  ni  plutôt  faire  perdre  toute  Bretagne.  » 

Bien  sçavoit  le  connétable  que  telles  paroles  et 
murmurations  étoient  communément  entre  les  An- 
glois sus  le  duc  de  Bretagne,  dont  il  n'étoit  pas 
courroucé;  car  pour  un  mal  que  on  disoit  de  lui,  il 
eut  voulu  autant  que  on  en  dit  treize^  mais  nul 
semblant  n'en  faisoit  Vécuyer  de  Bretagne  qui 
étoit  informé  de  son  secret;  on  l'appeloit,  ce  m'est 
avis,  Jean  Pvullant.  Et  advint  que  quand  messire 
Jean  de  Harleston  le  capitaine  deChierebourc 
(Cherbourg)  fut  à  Châlel-Josselin,  châleldu  conné- 
table, lequel  à  lui  et  à  sa  compagnie  fil  celte  grâce 
que  conduire  jusqut^s  à  Chierebourc  ((>herbourg)  el 
sans  péril, et  donna  le  connétable  à  dîner  eus  ou  (le~ 
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Châtel-Josselin  à  messire  Jean  de  Harleston  et 
aux  Anglois  et  leur  fit  faire  la  meilleure  compagnie 
qu'il  put  pour  mieux  avoir  leur  grâce;  et  là  s'avança 
l'écujer  du  connétable  à  parler  à  messire  Jean  de 
Harleston,  présent  le  connétable,  et  dit  à  messire 
Jean:  «Vous  me  feriez  un  grand  plaisir  si  il  vous  \e- 
noit  bien  à  point  et  qui  rien  ne  vous  coûteroit.  » 
Répondit  messire  Jean:  «  Pour  l'amour  du  connéta- 
ble, je  vueil  (veux)  bien  que  il  me  coûte.  Et  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  » — «  Sire,  dit-il  ,  que  sur 
votre  conduit  je  puisse  aller  en  Angleterre  voir 
mon  maître  Jean  de  Bretagne  que  je  verrois  très 
volontiers.  Et  le  greigneur  (plus  grand)  désir  que 
j'aie  en  ce  monde,  c'est  de  lui  voir.  » — «  Par  ma 
foi,  répondit  messire  Jean  de  Harleston,  jà  par  moi 
ne  demeurera  que  vous  ne  le  voyez;  et  moi  retourné 
à  Clierbourg,  je  dois  temprement  aller  en  Angle- 
terre; si  vous  en  viendrez  avecques  moi  et  je  nous 
y  conduirai  et  ferai  reconduire,  car  votre  requête 
n'est  pas  refusable.  » «  Grands  mercis,  monsei- 
gneur, répondit  l'écuyer,  et  je  tiens  la  grâce  à 
belle.  » 

L'écuyer  se  départit  du  Châtel-Josselin  avecques 
messire  Jean  de  Harleston  et  vint  à  Cherbourg. 
Quand  messire  Jean  eut  ordonné  ses  besognes,  il 
se  départit  de  Cherbourg  et  monta  en  un  vaisscl  en 
mer,  Jean  RoUant  en  sa  compagnie,  et  vint  en  An- 
gleterre et  droit  à  Londres,  et  lit  Jean  RoUant 
mener  au  châlel  où  Jean  de  Bretagne  éloil.  Jean  de 
Bretagne  ne  le  connoissoit  quand  il  \\l,  ni.iis  il  se 
fit  connoître   et  parlèrent  ensemble;  et  tiil   Uailé 
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entre  Jean  cleBretague  et  le  connétable,  que  si  Jean 
de  Bretagne  vouloit  entendre  à  sa  délivrance,  le 
connétable  y  entendroit  grandement.  Jean  qui  se 
désiroità  voir  délivré  demanda  comment:  «  Sire, 
dit-il,  je  le  vous  dirai  j  monseigneur  le  connétable  a 
une  belle  fille  à  marier.  Là  où  vous  voudriez  jurer 
et  promettre  que,  vous  retourné  en  Bretagne,  vous 
la  prendrez  à  femme,  il  vous  feroit  délivrer  d'An- 
gleterre, car  il  a  jà  trouvé  le  moyen  comment.  »  Jean 
de  Bretagne  répondit:  «  Ouil,  vraiment.  Vous  re- 
tourné par  delà,  dites  au  connétable  que  il  n'est 
chose  que  je  ne  doive  faire  pour  ma  délivrance  et 
que  sa  fille  je  prendrai  çt  épouserai  très  volon- 
tiers. ;) 

Jean  de  Bretagne  et  l'écujer  eurent  plusieurs 
paroles  ensemble^  et  puis  se  départit  d'Angleterre 
l'écuyer  et  lui  fit  avoir  passage  messire  Jean  de 
Harleston,  et  retourna  en  Bretagne,  et  recorda  au 
connétable  tout  ce  que  il  avoit  trouvé  et  fait.  Le 
connétable,  qui  désiroit  Tavancement  de  sa  fille  à 
être  mariée  si  hautement  que  à  Jean  de  Bretagne, 
ne  fut  pas  négligent  de  besogner  et  exploiter  et  quist 
(chercha)  un  moyen  en  Angleterre  pour  adresser  à 
ses  besognes  j  car  sans  le  moyen  au  voir  (vrai)  qu'il 
prit  il  n'y  fut  jamais  venu  j  ce  fut  le  comte  d'Asque- 
suiTort  (Oxford), lequel  étoit  tout  privé  du  roi  d'An- 
gleterre. Mais  les  besognes  ne  se  firent  pas  si  trèstot  ; 
car  tant  que  le  duc  de  Lancastre  fut  en  Angleterre, 
avant  que  il  se  départit  pour  aller  en  Gallice  ni  en 
Portugal, il  ne  se  découvrit  au  roi  du  traité  de  Jean 
de  Bretagne  ni  de  chose  que  il  voulsist  (voulut) 
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taire  en  cette  matière.  Car  quand  le  comte  de  Bou- 
quinghen  (Buckingliani)  fut  retourné  arrière  en 
Angleterre,  il  troubla  tellement  le  duc  de  Bretagne 
envers  le  roi  et  ses  frères  que  renommée  couroit  en 
Angleterre  que  le  duc  de  Bretagne  s'étoit  faussement 
acquitté  envers  leurs  gens,  pourquoi  on  lui  vouloit 
tout  le  mal  du  monde;  et  fut  Jean  de  Bretagne  amené 
en  la  présence  du  roi  et  de  ses  oncles  et  du  conseil 
d'Angleterre  et  lui  fut  dit:  «  Jean,  si  vous  voulez  re- 
lever la  duché  de  Bretagne  et  tenir  du  roi  d'Angle- 
terre, vous  serez  délivré  hors  de  prison  et  remis  en 
la  possession  et  seigneurie  de  Bretagne  et  serez  ma- 
rié hautement  en  ce  pays;  »  si  comme  il  eut  été, 
carie  duc  de  Lancastre  lui  vouloit  donner  sa  fille 
Phihppe  celle  qui  fut  puis  reine  de  Portugal.  Jean 
de  Bretagne  répondit  que  jà  ne  feroit  ce  traité  ni 
seroit  ennemi  ni  contraire  à  la  couronne  de  France. 
11  prendroJt  bien  à  femme  la  fille  du  duc  de  Lan- 
castre, mais  (pourvu)  que  on  le  voubit  (voulut)  déli- 
vrer d'Angleterre.  Or  fut-il  remis  en  prison. 

Quand  le  comte  d'Asquesufïbrt(Oxford)quc  nous 
appclerons  duc  d'Irlande*^'- vit  que  le  ducde  Lancas- 
tre étoit  issu  hors  d'Angleterre  et  allé  ou  voyage 
de  Castille  et  que  le  traité  étoit  passé  et  cassé,  car  il 
enavoit  mené  sa  fdle  avecques  lui,  si  s'avisa  que  il 
traiteroit  envers  le  roi  d'Angleterre  dont  il  étoit  si 
bien  comme  il  vouloit;  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
donneroit,  en  cause  de  rénumération,  Jean  de  Bre- 
tagne pour  les  beaux  services  que  il  bii  avoit  fails  et 

(i)  11  fui  nomiiir  ilur  (Plrl.niidi-  m  iJSC).  J.  A.  1>. 
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pouvoit  encore  faire;  car  traité  secret  étoit  entre  le 
connétable  de  France  et  lui,  au  cas  que  Jean  de 
Bretagne  seroit  sien, il  lui  délivreroit  à  deux  paye- 
ments six  vingt  mille  francs,  soixante  mille  à  cha- 
cun; et  anroit  les  soixante  mille  délivrés  à  Londres, 
si  très  lot  que  Jean  de  Bretagne  seroit  mis  en  la 
ville  de  Boulogne  sur  mer  et  les  autres  soixante 
mille  en  France  en  la  cité  de  Paris  ou  en  quelque 
lieu  que  il  les  voudroit  avoir.  Le  duc  d'Irlande 
convoita  les  florins  et  fit  tant  devers  le  roi  d'Angle- 
terre que  le  roi  lui  donna,  quittement  et  absolu- 
ment, Jean  de  Bretagne,  dont  on  fut  moult  émer- 
veillé en  Angleterre,  ni  que  qui  en  voulsit  (voulut) 
parler  si  en  parlât ,  on  n'en  eut  autre  chose. 

Leduc  d'Irlande  liât  son  convenant  (promesse). 
Jean  de  Bretagne  fut  envoyé  à  Boulogne  et  là  trou- 
va-l-il  son  arroy  tout  prêt  que  le  connétable  lui 
avoil  iait  appareiller.  Si  s'en  vint  en  France,  pre- 
mièrement à  Paris;  là  trouva  le  roi  et  les  seigneurs 
de  son  lignage  qui  lui  firent  très  bonne  chère,  et  le 
connétable  aussi  qui  l'attendoit.  Si  l'enmena  en  Bre- 
ta«-ne,  et  Jean  de  Bretagne  épousa  sa  fille  ainsi  que 
convenance  (promis)  a  voit. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  sçut  que  Jean  de 
Breiaorne  étoit  retourné  en  France  et  délivré  de  tous 
points  d'Angleterre  par  l'aide  et  pourchas  (intri- 
gue) du  connétable  de  France,  si  eut  encore  en  dou- 
ble haine  le  connétable  et  dit:  «Voire  !  me  cuide 
(croit)  messire  Olivier  de  Clisson mettre  hors  démon 
lu'rita«e.  Il  en  montre  les  sienifiances.  Il  a  mis  hors 
d'Anoleierie  Jean  de  Bretagne   et  lui  a  donné  sa 
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fille  par  mariage^  telles  choses  me  sont  moult  déplai- 
santes, et  par  Dieu  je  lui  montrerai  un  jour  qu'il 
n'a  pas  bien  fait,  quand  il  s'en  donnera  le  moins  de 
fijarde.  >»  Il  dit  vérité j  il  lui  remontra  voircment 
(vraiment)  dedans  Tan  trop  durement,  si  comme 
vous  orrez(entendrez)  recorder  avant  en  l'iiistoirej 
mais  nous  parlerons  ainçois  (avant)  des  besognes 
de  Cashlle  et  de  Portugal  el  de  une  armée  sur  mer 
que  les  Anglois  firent  dont  ils  vinrentà  rËcluse. 

Vous  savez  comment  i'armée  de  mer  du  roi  de 
France  se  dcrompit  en  cette  saison,  non  pas  par  la 
volonté  du  jeune  roi  Charles  de  France,  car  tou- 
jours montra-t-il  bon  courage  et  grand'volonlé  de 
passer.  Et  quand  il  vit  que  tout  se  dérorapoit,  il  en 
fut  plus  courroucé  que  nul  autre.  On  en  donnoit 
toutes  les  coulpes  (fautes)  au  duc  de  Berry;  espoir 
(peut-être)y  véoit-il  plus  clair  que  nul  des  autres;  et 
ce  que  il  déconseilla  à  non  aller,  ce  fut  jjour  flion- 
nour  et  profit  du  royaume  de  France;  car  quand  on 
entreprend  aucune  chose  à  faire,  on  doit  regarder  à 
quelle  fin  on  en  peut  venir  et  le  duc  de  Berry  avoit 
]>ien  tant  demeuré  en  Angleterre  en  otagerie  pour 
]<•  roi  Jean  son  frère  et  conversé  entre  les  Anglois  et 
vu  le  pays  que  il  sçavoitbien  par  raison  quelle  chose 
en  étoit  bonne  à  faire  j  et  la  cause  qui  y  étoit  la  plus 
excusable  de  non  aller,  il  étoit  trop  tard  et  sur  l'hi- 
ver; et  pourtant  fut  dit  que  à  l'été  le  connétable  de 
France  y  meneroit  une  charge  de  gens  d'armes  de 
six  mille  hommes  d'armes  et  autant  d'arbalétriers. 
I',t  fut  dit  et  regardé  par  son  conseil  même  que  ce 
seroienl    assez,    gens   pour  couiballre  les  Aui^lois: 
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aussi  par  raison  le  connétable  les  de  voit  connoîtrc, 
car  il  avoit  été  entr'eux  nourri  de  son  enfance. 

Quand  ces  seigneurs  furent  retournés  en  France, 
on  regarda  queilconvenoit  envoyer  enCastillepour 
secourir  le  roi  Jean  de  Caslille  contre  le  roi  de 
Portugal  et  le  duc  de  l^ancastre  j  car  apparant  étoit 
que  là  se  trairoient  (porteroient)  les  armes,  car  les 
Angloisy  tenoient  les  champs.  Or  ne  pouvoit-on  là 
envoyer  gens,  fors  à  grands  dépens,  car  le  chemin  y 
est  moult  long,  et  si  n'y  avoit  point  d'argent  au 
trésor  du  roi  ni  devers  les  trésoriers  des  guerres, 
fors  eus  es  bourses  du  commun  peuple  parmi  le 
dit  royaume^  car  le  grand  argent  qui  avoit  été 
cueilli  et  levé  pour  le  voyage  de  mer,  était  tout 
passé  et  aloé  (dépensé)  j  si  convenoit  recouvrer  de 
l'autre:  pourquoi  une  taille  fut  avisée  à  faire  parmi 
le  royaume  de  France  et  à  payer  tantôt.  Et  disoit-on 
que  c'étoit  pour  reconforter  le  roi  d'Espagne  et 
mettre  hors  les  Anglois  de  son  pays.  Cette  taille  fut 
publiée  partout^  et  venoientles  commissaires  du  roi 
ens  es  bonnes  villes  qui  portoient  les  taxations  et  di- 
soient auxseigneurs  quilesviilesgouvernoient:  (^ Cet- 
te cité,  ou  cette  ville,  est  taxée  à  tant,  il  faut  que  on 
paye  et  tantôt.  » «  Hà!  répondoient  les  gouver- 
neurs, on  la  cueillera  (ramassera)  et  mettra- t-on 
l'argent  ensemble  j  et  puis  sera  envoyé  à  Paris.»  — 
((  Nennil,r-épondoientlescommissaires,nousne  vou- 
lons pas  tant  attendre^  nous  ne  ferons  autrement.  » 
Là  commandoient-ils  de  par  le  roi  et  sur  quan 
(tout  ce  que)  ils  se  pouvoient  méffaire  aux  dix  ou  aux 
douze  que  tantôt  allassent  eu  prison  si  ils  ne  trou- 
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voientla  finance.  Les  suffisants  hommes  rcsoingnoient 
(redoutoient)  la  prison  et  la  contrainte  du  roi  j  si 
faisoient  tant  que  l'argent  étoit  prêt  et  emporté  tout 
promptemcnt  et  ils  le  reprenoieut  sur  les  pauvres 
gens  et  venoient  tant  de  tailles  l'une  sur  l'autre  que 
la  première  n'étoit  pas  payée  quand  l'autre  retour- 
noit.  Ainsi  étoit  le  noble  royaume  gouverné  en  ce 
.temps  et  les  pauvres  gens  menés,  dorjt  plusieurs  en 
vuidoient  leurs  villes,  leui's  héritages  et  Jeurs  maisons 
que  on  leur  vendoit  tout  et  s'en  venoient  demeurer 
en  Hainaut  et  en  l'évéché  da  Liège  oii  nulle  taille 
îie  couroit. 


CHAPITRE   U 


Comment  le  duc  de  Bourbon  fut  élu  pour  aller  fk 
(jastille  et  plusieurs  autres  et  comment  messire 
Jean  Bucq  (Buyck)  amiral  de  Flandke  fut  pkis  hes 

AngLOIS  ET    plusieurs  MARCHANDS. 

VJjï^furent  avisés  les  capitaines  qui  seroiotit  des 
gofis  d'armes  qui  iroient  en  Castille.  Pjemi(  rement 
pour  lui  essaucier  (élever)  on  élut  et  nomma  le 
gentil  duc  Louis  deBourbon:  cil(celui-ci)seroit  sou- 
verain capitaine  de  tous  Mais  avant  qu'il  s(i  dépar- 
tit du  royaume  de  France,  on  regarda  que  ou  bail, 
leroit  aux  gens  d'armes  deux  autres  capitaines,  les- 
quels ouvriroient  le  pas  et  ordonneroient  de  leurs 
Jiesognes  et  lairoient  (laisseroient)  gens  d'nrmes  qui 
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oiicqiifis  ne  furent  en  Castille  aviser  le  pa^^s  et  eux 
loger.  Et  pour  l'arrière-garde  le  tluc  de  Bourbon  de- 
voit  avoir  deux  raille  lances,  chevaliers  et  écujers, 
si  vaillants  hommes  que  tous  d'élite.  Les  deux  vail- 
lants chevaliers  qui  furent  ordonnés  en  l'avanl- 
gardeet  pour  faire  le  premier  voyage  et  être  capi- 
taines des  autres,  ce  furent  niessire  Guillaume  de 
Lisfnac  et  messire  Gaullier  de  Pa-ssac. 

Ces  deux  barons,  quand  ils  sçurent  que  sojiive- 
rains  et  meneurs  les  convenoit  être  de  tels  gens 
d'armes  et  pour  aller  en  Castille,  s'appareillèrent  et 
ordonnèrent  ainsi  comme  il  appartenoit.  Adoncques 
turent  mandés  chevaliers  et  écujers  parmi  le 
royaume  de  France  pour  aller  enCastille,  et  étoient 
les  passages  ouverts  tant  par  Navarre  comme  par 
Arragon.  Si  se  départirent  chevaliers  et  écuyers  de 
Bretagne,  de  Poitou,  d'Anjou,  du  Maine,  de  Tou- 
raine,  de  Blois,  d'Orléans,  de  Beauce,  de  Norman- 
die, de  Picardie,  de  France,  de  Bourgogne,  de 
Berry  et  d'Auvergne  et  de  toutes  les  mettes  (fron- 
tières) du  royaume.  Si  se  mirent  gens  à  voie  et  à 
chemin  pour  aller  en  Castille;  et  de  tous  tant  que 
des  premiers  étoient  menqiirs  et  conduiseurs  mes- 
sire Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gaultier  de 
Passac, lesquels,  pour  essaucier  (élever)  et  garder 
leur  honneur,  se  mirent  en  bon  arroy,  eux  et  leurs 
routes  (troupes)  ,  et  en  très  bonne  ordonnance. 

Endcmentes  (pendant)  que  ces  gens  d'arm.es, 
chevaliers  et  écuyers  du  royaume  de  France  s'ap- 
pareilloieut  et  ordonnoient  pour  aller  en  Castille, 
et   qui    premier    avoit     fait    premier    partoil  ,  et 
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ceux  des  lointaines  marches  devant  ,  car  moult 
en  y  avoit  qui  désiroient  les  armes,  étoient  Anglois 
sur  mer  entre  Angleterre  et  Flandre.  L'armée  du  roi 
d'Angleterre,  de  laquelle  le  comte  d'Arundel  qui 
s'appeloit  Richard  étoit  amiral  et  souverain,  et  en 
sa  compagnie  étoient  le  comte  de  Dousière  (Devon- 
shire),  le  comte  de  INolinghem  (Nottingham)  et  l'é- 
vêque  deNorwich,  et  étoient  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  mille  archers;  et  ancrèrent  en  cette  sai- 
son un  grand  temps  sus  la  mer,  en  attendant  les 
aventures  et  se  rafraichissoient  sus  les  côtes  d'An- 
gleterre et  sur  les  îles  de  CornouailleSjde  Bretagne 
et  de  Normandie,  et  étoient  trop  courroucés  de  ce 
que  la  flotte  dé  Flandre  leur  étoit  échappée,  laquelle 
étoit  allée  en  la  Rochelle  et  encore  plus  de  ce  que 
le  connétable  de  France,  quand  il  partit  de  Lau- 
triguier  (Treguier)  et  il  vint  à  l'Ecluse  etilpassa  de- 
vant Calais,  quand  ils  ne  le  rencontrèrent;  car  vo- 
lontiers se  fussent  combattus  à  lui,  nonobstant  que 
le  connétable  avoit  bien  autant  de  vaisseaux  armés 
que  ils  avoient,  et  si  passèrent  tous  par  devant  eux , 
mais  ce  fut  par  le  bon  vent  etla  marée  que  les  Fran- 
çois eurent  de  nuit. 

Or  gisoient  ces  nefsAngloisesà  l'ancre  par  devant 
Margate  à  l'embouchure  delà  Tamise  au  descendant 
deZand\ich(Sand\vich)et  attendoient  là  l'aventure, 
et  par  spécial  la  flotte  des  nefs  qui  en  cette  saison 
étoient  allées  en  la  Rochelle  et  bien  sçavoient  que 
tantôt  retourncroicnt,  ainsi   comme  elles  firent. 

Quand  les  marchands  de  Flandre, de  la  Rochelle, 
de  Hainaut  et  de  plusieurs  autres  pays  qui  pour  la 
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don  tance  (crainte)  des  Anglois  s'étoienl  tous  con- 
joints et  assemblés  ensemble  et  accompagnés  au  dé- 
partement de  Flandre  pour  aller  et  retourner  plus 
sûrement,  eurent  fait  tous  leurs  exploits  à  la  Ro- 
chelle et  en  Rochelois  et  au  pays  de  Saintonge,  et 
chargé  leurs  nefs  de  grand'foison  de  vins  du  Poi- 
tou et  du  pays  de  Saintonge,  et  ils  virent  que  ils  eu- 
rent bon  vent,  ils  se  désancrèrent  du  havre  de  la 
Rochelle  et  se  mirent  au  chemin  par  mer  pour  re- 
tourner en  Flandre  et  à  l'Ecluse  dont  ils  étoient 
partis;  et  singlèrent  tant  que  ils  passèrent  les  ras 
Saint  Mathieu  en  Bretagne  sans  péril  et  sans  dom- 
mage et  coustièrentfcôtoyèrent)  la  basse  Bretagne  et 
puis  Normandie  et  d'autre  part  Angleterre  droite- 
inent  sus  rembouchemcnt  de  la  Tamise,  où  ces  nefs 
Auglesches  (Angloises)  étoient.  Les  nefs  de  Flandre 
les  aperçurent  comment  elles  gisoient  là  en  guet 
au  pas  (passage),  et  dirent  ceux  qui  étoient  ens  es 
châteaux  d'amont  (en  haut):  «  Seigneurs,  avisez- 
vous;  nous  serons  rencontrés  de  l'armée  d'Angle- 
terre, ils  nous  ont  aperçus;  ils  prendront  l'avantage 
du  vent  et  la  marée;  si  aurons  bataille  avant  que  ii 
soit  nuit.)) 

Ces  nouvelles  ne  plurent  pas  bien  à  aucuns  et 
par  spécial  aux  marchands  de  Flandre  et  d'autres 
pays  qui  avoient  là  dedans  leurs  mai  chandises;  et 
voulsissent  (eussent  voulu)  bien  être  encore  à  mou- 
voir, si  il  peuist  (eut  pu)  être.  Toutefois,  puisqu;; 
combattre  les  convenoit  et  que  autrement  ils  ne  pou- 
voient  passer, ils  s'ordonnèrent  selon  ce,  et  étoient, 
que  arbalétriers  que  autres  gens,  tous  en  armes  et 


(,386;  DE  JEAN  FROiSSART.  32  5 

defFensables,  plus  de  sept  cents ^  et  avoientlà  un 
vaillant  clievalicr  Je  Flandre  à  capitaine,  lequel 
étoit  amiral  de  la  mer,  de  par  le  duc  de  Bourgogne, 
et  l'appeloit-on  raessire  Jean  Bucq  (Bujck),  preux, 
sage,  entreprenant  et  hardi  aux  armes  et  qui  moult 
avoit  porté    sur   merde  dommage  aux  Anglois. 

Ce  messire  Jean  Bucq  les  mit  tous  enordonnaiice, 
et  arma  les  nefs  bien  et  sagement,  ainsi  que  bien  le 
sçut  faire,  et  leur  dit:  «  Beaux  seigneurs,  ne  vous 
épouvantez  de  rien.  INous  sommes  gens  assez  pour 
combattre  Tarmée  d'Angleterre  et  si  avons  vent 
pour  nous,  Ettoujours  en  combattant  approcheions- 
nous  rÉclusej  nous  coustious  (côtoyons)  Flandre. 
Voilà  Dunkerque^  nous  les  échapperons  bien.  »  Les 
aucuns  se  confortoient  sus  ces  paroles  et  les  autres 
non,  et  se  mirent  en  defFense  et  en  ordonnance,  et 
^'appareillèrent  arbalétriers  pour  traire  (tirer),  et  je- 
ter canons. 

Or  approchèrent  les  navies  (flottes)  et  avoient  les 
Anglois  aucunes  gallées  lesquelles  ils  avoient  armées 
d'aichers.  Ces  gallées  tout  premièrement  s'en  vinrent 
fendant  la  mer  à  force  d^a\  irons  et  furent  les  pre- 
miers assaillants^  et  commencèrent  archers  à  traire 
(tirer)  de  grand  raiidou  (impétusilé)  et  perdirent 
moult  de  leur  trait  aux  Flamands:  car  Flamandi>qui 
étoient  en  leurs  vaisseaux  se  tapissoient  entre  les 
bords  par  dedans,  et  pour  le  trait  point  ne  se  mon- 
troient  et  toujours  alloient-ils  avantaval  le  \ eut.  Au- 
cuns arbalétriers  qui  éloient  hors  du  Irait  des  ar- 
chers et  à  leur  avantage  délendoienl  arcs  et  leur 
envoyoieni  carreaux  (ileclies)  donl  ils  en  blessoic  ni 
plusicuîs. 
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Ainsi  ensonniant  (  harcelant  )  de  ces  gallées 
aux  vaisseaux  s'approcha  la  grosse  navie  (flotte) 
d'Angleterre,  le  comte  d'Ai'undel  et  sa  charge,  l'é- 
vêque  de  INorwich  et  sa  charge  et  tous  lesautresj 
et  ainsi  comme  oisels  gentils  se  fixent  entre  espro- 
hons  ou  coulons  (pigeons),  ils  se  boutoient  entre  les 
nefs  de  Flandre  et  de  laRochelle.  Là  n'eurent-ils  pas 
trop  grand  a  vantagej  car  Flamands  et  arbalétriers  se 
mirent  à  défense  vaillamment  et  de  grand'volonté, 
car  le  patron  messire  Jean  Bucq  les  y  adraon  estoit. 
Et  étoit  lui  et  sa  charge  en  un  gros  vaissel  armé  fort 
et  dur  assez  pour  attendre  tout  autre.  Et  lli  dedans 
avoit  trois  canons  qui  jetoient  carreaux  si  grands  que 
là  oùils  chcoientà  plomb  ils  perçoient  tous  et  por- 
toient  grand  dommage.  Et  toujours  en  combattant  et 
en  tirant  et  en  luttant  approchoient  ceux  deFlandre, 
et  y  eut  aucunes  petites  nefs  de  marchands  qui  pri- 
rent les  côtes  de  Flandre  et  la  basse  eau;  ceux-là  se 
sauvèrent  car  les  gros  vaisseaux  pour  peu  de  parfont 
(profondeur)  et  pour  les  terres  ne  les  pouvoient  ap- 
prorche.  Là  eut  sur  mer,  je  vous  dis,  dure  bataille  et 
fi  ère  et  des  nefs  cassées  et  effondrées  d'une  part  et 
d'autre;  car  ils  jetoient  d'amont  barreaux  de  fer  ai- 
guisés; et  là  où  ils  chéoient  ils  couloient  toutjusques 
au  fond.  Et  vous  dis  que  ce  fut  une  très  dare  bataille 
et  bien  combattue,  car  elle  dura  trois  marées.  Car 
quandla  marée  failloit(manquoit), tousse  retrajoient 
(retiroient)  et  ancroient;il  leconvenoit;et  mettoient 
à  point  les  blessés.  Et  la  marée  et  les  flots  retour- 
noient, ils  se  désancroient  et  sacquoient  (liroient) 
les  voiles  amont  et  puis  retournoient  à  la  bataille  et 
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se  combaltoient  âprement  et  harcliinent.  Et  là  éloil 
Piètre  Dubois  de  Gand  atout  (avoc)  une  charge 
d'archers  et  de  gens  de  mer  qui  donnoit  aux 
Flamands  moult  à  l'aire,  car  il  avoit  élé  maronnier 
(marin).  Si  se  savoit  bien  aider  sur  mer.  Vd  ctoit 
courroucé  de  ce  que  ces  Flamands  et  les  marchands 
leur  duroient  tant. 

Ainsi  chassant  et  combattant, et  toujours  Anglois 
conquérant  sus  la  navie  (llotte)  des  Flamands,  vin- 
rent-ils entre  Blanquenberg  et  l'Ecluse,  et  àl'en- 
contre  de  Cadsant  jet  là  fut  la  déconfiture,  car  ils  ne 
furent  secourus  ni  aidés  de  nullui  (personne),  ni  il 
n'avoit  à  ce  jour  nulles  gens  d'armes  à  l'Ecluse  ni  eni 
es  nefs  ni  dedans  la  ville.  Bien  est  vérité  que  un 
homme  d'armes  et  appert  écujer  de  l'Ecluse,  i[ui 
s'appeloitArnoulLemaire,quandil  ouït  dire  que  ba> 
taillcy  avoit  sur  mer  de  l'armée  d'Angleterre  à  celle 
de  Flandre,  entra  en  une  sienne  barge;  que  il  avoit 
bonne  et  belle  et  prit  aucuns  sergents  de  l'Ecluse  cl 
vingt  arbalétriers  et  nagea(navigua)à  force  de  rames 
jusques  à  la  bataille,  mais  ce  fut  sur  le  point  de  la 
déconliture,  car  jà  étoient  Anglois  saisis  delà  giei- 
gneur  (plus  grande)  partie  des  vaisseau.^  et  a\oi(nl 
pris  messire  Jean  Bucq  le  patron  de  la  navie  (llotle) 
et  tous  ceux  de  dedans.  Et  quand  Arnoul  Léman  e 
ne  vit  la  manière  que  la  chose  alloit  mal  pour  leurs 
gens,  si  lit  traire  (tirer)  trois  fois  ses  arbalétriers  et 
puis  se  mit  au  retour  et  fut  chassé  juscjue.s  tied.iii.^  le 
havre  de  l'Incluse;  mais  les  nefs  qui  le  chassèrent 
cloient  si  grosses  que  elles  ne  purent  approcher  de 
si  près,  pour  la  terre,  (jue  la  barge  iit^  p.ir  telle  ma- 
nière se  sauva-L-il  et  toute  sa  roule    lioui^cX 
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Moult  furent  les  gens  de  rÉcluse  ébahis,  quand 
les  nouvelles  fuient  là  venues  que  l'armée  d'An- 
gleterre leur  venait  et  avoit  rué  jus  et  déconfit 
i'armée  de  l' laudre  et  la  grosse  flotte  qui  venoit  de 
la  Rochelle,  et  cuidierent  (crurent)  bien,  avoir  l'as- 
saut. Si  ne  savoient  lequel  faire,  ni  auquel  enten- 
dre, ou  guerpir  (quitter)  leur  ville  et  tout  laisser  ou 
entrer  ens  (dans)  es  vaisseaux  qui  là  dormoient  à 
Tancre  et  garder  le  pas.  Et  sachez  que  si  les  Angîois 
eussent  bien  certainement  sçu  du  convenant  de  rÉ- 
cluse, ils  eussent  été  seigneurs  de  la  ville  et  du  châ- 
telj  ou  si  ils  eussent  cru  Piètre  Dubois,  car  il  con- 
seilloit  trop  fort,  quand  ils  furent  au-dessus  de  la 
bataille  et  ils  eurent  saisi  toute  la  navie  (flotte),  que 
oii  venist(vint)  à  l'Ecluse  et  que  de  fait  on  le  ga- 
gneroit.  Mais  les  Anglois  ne  l'avoient  point  en  cou- 
rage (intention')  ni  en  conseil;  ainçois  (mais)  di- 
soient: «  Nous  ferions  une  trop  grand'  folie  de  nous 
bouter  en  la  ville  de  rÉcluse;  et  puis  ceux  de  Bru- 
ges ,  du  Dam  et  d'Ardembourg  venroient  (vien- 
droient)  et  nous  enclorroient.  Ainsi  reperderiesraes 
(perdrions)-uo«s  tout  ce  que  nous  avons  gagné.  Il 
vaut  trop  mieux  que  nous  le  gardons  et  que  nous 
guerroyons  sagement  que  follement.  » 

Ainsi  ne  se  boutèrent  point  les  Anglois  outre 
la  rive  de  la  mer  vers  l'Ecluse,  mais  ils  se  mi- 
rent en  peine  d'arJoir  la  navie  (flotte)  qui  éloit  au 
havre  de  FÉcluse  et  qui  là  gisoit  à  Tancre;  mais  de.s 
vaisseaux  qu'ils  avoient  pris  ils  prirent  des  plus 
légers  et  les  plus  secs  et  les  oignirent  bien  dehors 
et  dedans  de  huile  et  de  graisse  et  puis  boutèrent  le 
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feu  dedans  et  les  laissèrent  aller  aval  le  vent  et 
avecques  la  marée  qui  venoit  à  l'Ecluse.  Ces  vais- 
seaux ardoient  bel  et  clair, et  le  faisoienl  lesAnglois 
à  cette  entente  (intention)  que  ils  se  prensisseut 
(attachassent)  aux  grands  et  gros  vaisseaux  qui  là 
étoicut  d'Espagne  et  d'autres  pays,  ils  u'avoicnt 
cure  de  qui.  Mais  le  feu  n'y  porta  oncques  dom- 
mage à  vaissel  qui  j  fut. 


CHAPITRE  Ll. 

(Comment  les  Anglois  arriVèkent  a  l  Ecluse  et  ûe  ce 
toutes  gejss  sébahissolent  et  coalmekt  ils  ardi- 
hent  plusieurs  villes. 

Après  ce  que  les  Anglois  eurent  déconfit  messire 
Jean  Bucq  (Bujck)  l'amiral  de  Flandre  et  conquis 
toute  la  flotte  qui  venoit  de  la  Rochelle,  où  ils  eu- 
rent grand  profit^  et  par  spécial  ils  eurent  bien  neuf 
mille  tonneaux  de  vins,  dont  la  vinée  toute  l'année 
en  fut  plus  chère  en  Flandre  et  en  Hainaut  et  en 
Brabant  et  à  meilleur  marché  en  Angleterre.  Ce  fut 
raison.  Ainsi  se  portent  lesaventures^  nul  n'a  dom- 
mage que  les  autres  n'y  aient  profil.  Ne  se  départi- 
rent pas  pour  ce  lesAnglois  de  devant  l'Ecluse,  mais 
furent  là  à  l'ancre  et  coururent  de  leurs  barges  et 
de  leurs  gallées  et  prirent  terre  à  Tremuc  à  l'oppo- 
sile  de  l'Ecluse:  il  n'y  a  que  la  rivière  entre  deux  3  et 
l'ardirenl,  et  le  mouslier  aussi,  et  denx  autres  villes 
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plus  avant  en  allant  sus  la  marine  et  sus  les  dicques 
(digues),   lesquelles  on   appelle  Tourne-Hourque 
(Turnliout)^  et  Murdequer   (Mœrdick)  et  prirent 
des  gens  et  des  prisonniers  sur  le  pays  et  furent  là 
gisants  à  l'ancre  plus  de  neuf  jours  et  firent  des  em- 
bûclies  entre  le  Dam  et  l'Ecluse  au  lez  (côté)  devers 
eux  au  clierainde  Coquelar(Coxie)et  jfut  pris  Jean 
deLaunoj  un  homme  d'armes  deTournay,qui  étoit 
là  venu  avecques  le  seigneur  d'Escornay  et  messire 
Blancart  de  Galonné,  qui  y  vinrent  frappant  de  l'é- 
peron de  Tournay   atout  (avec)  quarante  lances, 
quand  les  nouvelles  furent  épandues  sus  le  pays  que 
les  Anglois  éloient  à  l'Ecluse.  Et  advint  aussi  que 
messire  PiobertMaréclial,  un  chevalier  de  Flandre, 
lequel  avoit  épousé  une  des  fdles  bâtardes  du  comte 
de  Flandre,  étoit  pour  ce  jour  à  Bruges,  quand  les 
nouvelles  coururent  des  Anglois,  si  que  il  se  dé- 
partit et  s'en  vint  à  l'Ecluse  et  se  bouta  au  chatcl, 
lequel  il  trouva  à  (avec)petite  gard^  et  défense. Et  si 
les  Anglois  eussent  pris  terre  ou  que  ils  se  fussent 
adonnés  de  être  entrés  en  l'Ecluse,  aussi  bien  que 
ils  firent  d'aller  à  Tremue  d'autre  part  l'eau,  ils  eus- 
sent pris  châtel  et  tout,  car  les  gens  qui  le  dévoient 
garder  et  ceux  de  l'Ecluse  étoient  si  ébahis  que  il  n'y 
avoit  ordonnance  ni  arroy  en  eux  et  s'en  fuyoient 
les  uns  ça  et  les  autres  là,  quand  le  chevalier  des- 
sus nommé  y  vint  qui   entendit  aux  défenses  et  au 
pourvoir  de  gens  et  rendit  cœur  et  manière  à  ccuk 
de  la   ville j   si  leur  dit:  «  Entre  vous  gens  de  l'E- 
cluse ,  comment  vous  maintenez-vous?  A  ce  que 
vous  montrez,  vous  êtes  tous  déconfits  et  sans  coup 
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férir.  Gens  de  valeur  et  dedcfense  ne  doivent  pas 
ainsi  faire.  Ils  doivent  montrer  visage  tant  comme 
ils  peuvent  durer.  A  tout  lemoins  si  ils  sont  morts 
ou  pris,  en  ont-ils  la  grâce  de  Dieu  et  la  louange 
du  monde.  »  Ainsi  disoit  messire  Robert  quand 
il  vint  à  l'Ecluse. 

Endementes  (pendant)  que  les  Anglois  se  te- 
noicnt  et  gisoient  devant  l'Ecluse  étoit  le  pays  jus- 
ques  à  Bruges  moult  efFrajé,  car  ils  issoient  hors 
tous  les  jours  et  venoient  courir  et  fourrer  (four- 
rager) bien  avant;  et  tout  de  pied,  car  ils  n'avoient 
nuls  chevaux.  Et  quand  ils  avoient  fait  leur  em- 
prise, ils  s'en  relournoient  à  leur  navie  (flotte)  et  là 
rentroient,  et  toutes  les  nuits  ils  j  dormoicnt;  et  à 
lendemain  à  l'aventure  ils  s'en  ralloient  et  nullui 
(personne)  ne  leur  alloit  au-devant.  Et  autretant 
(autant)  bien  comme  ils  s'alloient  aventurer  sus  les 
parties  du  soleil  couchant,  se  metloient-ils  hors  à 
terre  quand  il  leur  plaisoit  sus  les  parties  de  soleil 
levant^  et  vinrent  fourrer  et  puis  ardoir  (brûler)  la 
ville  de  Kokesie  (Coxie)  sur  les  dunes  de  la  mer 
et  un  autre  gros  village  au  chemin  de  Arderabourg 
et  de  la  mer  que  on  dit  Hoscbourc  (Oostbrooch)j  et 
laisoientce  que  ils  vouloicnt,  et  eussent  encore  plus 
fait  si  ils  voulsissent  (eussent  voulu)  et  si  ils  eussent 
sçu  le  convenant  et  l'ordonnance  du  pays,  car  il 
étoit  tout  vuiz  (vide)  de  gens  d'armes.  Et  quand 
ils  eurent  séjourné  tant  comme  bon  leur  lut  cl 
que  nul  ne  se  mit  au-tlevant  d'eux  pour  rescourre 
(délivrer)  chose  que  ils  eussent  prise  ni  levée  au 
pays  ni  en  la  mer,  et  ils  curent  bon  veut,  ils  <;c  dô~ 
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partirent  «le  l'ancre  et  levèrent  les  voiles  et  s'en  re- 
tournèrent vers  Angleterre  atout  (avec)  deux  cent 
luille  francs  de  profit  pour  eux,  (|ue  en  une  manière 
que  en  autre,  et  singlèrent  tant  que  ils  vinrent  à 
l'entrée  de  la  Tamise  et  là  passèrent  tout  contreraont 
jusques  à  Londres,  où  ils  furent  reçus  à  grand'joie, 
car  les  bons  vins  de  Saintonge,  que  on  cuidoit 
(crojoit)  boire  en  cette  saison  en  Flandre  ,  en  Bra- 
bant,  en  Hainaut,  en  Liège  et  en  plusieurs  lieux  en 
Picardie, ils  les  a  voient  en  leur  compagnie  j  si  furent 
vendus  et  départis  à  Londres  et  en  plusieurs  lieux 
en  Angleterre.  Et  firent  ces  vins  là  ravaller  (baisser) 
les  vins  quatre  deniers  estrelins  (sterlings)  au  galon. 
Et  furent  ceux  de  Londres,  et  plusieursAngloisqui 
hanloient  les  frontières  de  Flandre,  de  Hollande, 
de  Zélande  trop  grandement  lies  (joyeux)  de  la 
prise  messire  Jean  Rucq  (Buyck),  car  il  leur  a  voit 
porté  par  plusieurs  fois  trop  de  contraires  sur  mer 
en  allantà  Dourdrecli(Dordrecl)t),à  Zerecie!(Zuric- 
Zee),.à  Lede(Lejde),]Mele(iebourcli  (Middlebourg) 
et  à  la  Brielle  en  Hollande.  Et  vous  dis  que  au- 
cuns marchands  de  Zereciel  (Zuric-Zee)  en  Zélande 
avoient  des  vins  en  celte  flotte  qui  venoient  de  la 
Rochelle,  lesquels  leur  furent  tous  rendus  et  déli- 
vrés, et  leurs  dommages  restitués  j  et  bien  y  avoit 
cause  que  les  Anglois  leur  fussent  courtois,  car 
oncques  ceux  de  Zereciel  (Zuric-Zee)  ne  se  voulu- 
rent aconvenchier  (accorder)  aux 'François  pour 
aller  en  Avigleterre,  et  leur  dirent  bien  que  jà  nefs 
ni  barges  de  Zereciel  (Zuric-Zee)  n'y  mettroient  la 
voile  ni  gou\  email.  Pourquoi  ils  enchéoienl  (^tum- 
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hoient  grandement  en  la  grâce  et  amour  des  An- 
glois.  Si  fut  messire  Jean  Bucq  (Bujck)  mis  en  pri- 
son courtoise  à  Londres.  Il  pouvoit  aller  et  venir 
parmi  la  ville,  mais  dedans  soleil  couchant  il  con- 
venoit  que  il  fut  à  l'hôtel,  ni  oncques  depuis  on  ne 
le  voulut  mettre  à  finance.  Si  en  eut  le  duc  dcBour- 
gogne  volontiers  par  échange  rendu  le  frère  du  roi 
Jean  de  Portugal,  un  bâtard  que  ceux  de  Brenoliet 
prirent  sur  la  mer  en  venant  à  Meledebourch  (Mid- 
dlebourg)jraais  ils  le  prirent  sur  leur  puissance, car 
sus  les  mettes  (frontières)  de  Zélande,  ils  ne  l'eus- 
sent point  pris.  Et  me  semble  que  messire  Jean 
Bucq(Buyck)  fut  emprisonné  courtoisement  à  Lon- 
dres en  Angleterre  en\iron  trois  ans  et  puis 
mourut. 


■L-^-vV        ».,  , 


CHAPITRE   LU. 

Comment  le  mahéchal  du   duc  de  Lancastre  pbit  la 

VILLE  DE  UlBAnANE(RlBAl)AVIA)QUI   MOULT  FORT   ÉTOIT 
TENUE, 

yjR  est  heure  que  nous  retournons  aux  besogfies 
de  Castille  et  de  Portugal  et  que  nous  pariions  du 
duc  de  Lancastre  qui  se  tenoit  en  Galice  et  des 
besognes  qui  y  advinrent  en  cette  saison  qui  ne 
furent  pas  petites  j  et  que  nous  recordons  aussi  quel 
confort  le  roi  de  France  lit  et  envoya  en  (bastille; 
car  sans  ce  les  besognes  du  roi  Jean  de   Castille   se 
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fussent  petitement  portées.  Je  veuil(veux)  bien  que 
on  sache  que  il  eut  perdu  en  cette  année  que  le  duc 
arriva  à  la  Coloingne  (Corogne)  tout  son  pays  en- 
tièrement, si  il  n'eut  été  conforté  des  nobles  du 
royaume  de  France  qui  y  furent  envoyés  du  noble 
roi  de  France. 

Vous  sçavez  que  nouvelles  sont  tantôt  loin  épan- 
dues.  Le  roi  de  Portugal  sçut  aussitôt  les  nouvelles 
ou  plus  tôt  du  roi  de  France  et  de  l'armée  qui  se 
devoit  faire  par  mer  en  Angleterre,  car  pour  ces 
jours  il  séjournoit  au  Port  (Porto)  de  Portugal  qui 
est  une  bonne  cité  et  là  où  le  liâvre  est  un  des 
beaux  et  des  bien  fréquentés  de  tout  son  royaume, 
que  fit  le  duc  de  Lancastre  ou  plus  tôt  par  les  mar- 
chands qui  retournoient  en  son  pays.  Si  en  fut  tout 
réjoui,  car  on  iuidonnoità  entendreque  Angleterre 
étoit  toute  perdue.  Donc  au  voir  (vrai")  dire  il  s'étoit 
un  petit  dissimulé  devers  le  duc  de  Lancastre  de 
non  sitôt  prendre  sa  fdle  pour  mouilîier  (femme).  Si 
avoit-il  toujours  tenu  et  servi  le  duc  et  la  duchesse 
de  saluts  et  de  paroles.  Quand  il  fut  justement  infor- 
mé du  département  du  roi  de  France  et  du  fait 
de  l'Ecluse,  si  appela  son  conseil  et  dit:  «  Beaux  sei- 
gneurs, vous  sçavez  comment  le  duc  de  Lancastre  est 
en  Galice  et  la  duchesse  notre  cousine  avecques  lui. 
Et  si  sçavez  comment  il  fut  ci  en  grand  amour,  et 
eûmes  conseil  et  parlement  ensemble.  Et  fut  la  fin. 
telle,  de  moi  et  de  lui,  et  le  traité  de  nous  et  de  no- 
tre conseil, que  je  dois  prendre  à  femme  Philippe  sa 
fiiie.  Je  vueil  (veux)  persévérer  en  cet  état  et  le 
vueil(veax)  mander, car  c'est  raison, honorablement 


(i336)  DE  JEAN   FROISSART.  335 

en  Galice,  ainsi  comme  il  appartient  à  un  tel  sei- 
gneur comme  le  duc  de  Lancastre  est,  et  aussi  à  moi 
qui  suis  roi  de  Portugal,  car  j'en  vueil  (veux)  la 
dame  faire  reine.  »  —  «  Sire,  répondirent  ceux  à 
qui'il  en  parloit,'vous  avez  raison, car  ainsi  lui  avez- 
vous  juré  et  promis.  »  —  «  Or  avant,  dit  le  roi  de 
Portugal,  qui  envoycrons-nous  devers  le  duc  pour 
ramener  la  dame.  »  ? 

Lors  fut  nommé  l'archevêque  de  Braliges  (Braga) 
et  messire  Jean  Radiglies  de  Sar  ^'\  Si  leur  fut  dit, 
car  on  les  manda  j  pour  riieure  que  ils  furent  élus, 
ils  n'étoient  pas  de-lez  (près)  le  roi.  Ils  entreprirent 
à  faire  le  voyage  liement^  si  furent  ordonnés  deux 
cents  lances  pour  aller  et  retourner  avecques  eux. 

Or  parlerons  du  siège  que  messire  Thomas 
Moreaux  maréchal  de  l'ost  tenoit  devant  Piibadane 
(Ribadavia)  et  conterons  comment  il  en  avint. 

Je  crois  bien  que  ceux  de  Ribadane  (Ribadavia) 
cuidièrent  (crurent)  bien  être  confortés  du  roi  Jean 
de  Caslille  et  des  chevaliers  de  France,  lesquels  ens 
(dan  s)  ou  (le)  Yal-d'Olif  (Valladohd)  se  tenoient,  au- 
trement ils  ne  se  fussent  point  tant  tenus.  Mais  je 
ne  sçais  comment  vilains  quin'avoicnt  conseil  que 
d'eux  se  purent  tant  tenir  contre  fleur  d'archers  et 
de  gens  d'armes  pour  assaillir  une  ville, et  comment 
ils  ne   s'ébahissoient  point,car  ils  avoient  tous  hs 


(i)  Duarfe  de  Liaô  dit  que  le  roi  envoya  clierclier  la  fille  du  duc  d« 
Lancastre  par  trois  ambassadeurs,  D  Lourcnço.  archevêque  de 
Braga,  Vasco  l\Tnrtincz  de  Mellocl  Joaô  Kodriguet  de  Sa, dans  le  nom 
du(|ui'l  il  est  liuiU  lie  reconnoitrc  le  dernier  aiuliassadfur  désigné  na.r 
rrois*mt.  J.  A.  R. 
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jours  sans  faute  l'assaut  Et  fut  dit  à  nicssire  Tlio- 
mas  Morel,  en  manière  de  conseil,  des  plus  vaillants 
chevaliers  de  sa  route  (troupe)  :«  Sire  ,  laissons  cette 
ville  ici,  que  le  mal  feu  Tarde,  et  allons  plus  avant 
au  pays  devant  Maurez  (Guimaraens),  ou  Noje 
(Noja),ou  Besantes(Betanços).  Toujours  retourne- 
rons-nous moult  bien  ici.  »  —  «  Par  ma  foi,  répon- 
dit raessire  Thomas,  jà  ne  nous  avenra  (aviendra) 
que  vilains  nous  déconfisent,  et  j  dussè-je  être  deux 
mois;Si  le  duc  ne  me  remande.  «  Ainsi  étoit  entré  le 
maréchal  en  l'opinion  de  tenir  le  siège  devant  Riba- 
dane  (PJbadavia). 

Le  roi  Jean  de  Castille  qui  se  tenoit  au  Yaî- 
d'Olif  (YalladoHd)  et  qui  avoit  mandé  spécialement 
secours  en  France,  sçavoit  bien  et  ouoit  (enten- 
doit)  dire  tous  les  jours  comment  ceux  de  Ribadane 
(R.ibadavia)  se  tenoient  vaillamment  et  ne  se  vou- 
loicntj  rendre  et  lui  ennuyoit  de  ce  que,  dès  le  com- 
mencement, quand  les  Anglois  vinrent  à  la  Coulon- 
gne  (Corogne),il  n'y  avoit  mis  en  garnison  des  Fran- 
çois, car  bien  s'y  fussent  tenus,  v  En  nom  Dieu,  dit 
le  Barrois  des  Barres,  je  suis  durement  courroucé 
que  je  n'y  avois  mis  des  François  qui  eussent  moult 
reconforté  les  gens  de  la  ville  et  encore  me  déplaît 
grandement  que  je  n'y  suis^  à  tout  le  moins  eussé-je 
eubt  (eu)  l'honneur  que  les  vilains  ont.  Et  si  on 
m'eut  dit  véritablement^  «C'est  une  telle  ville  et  de 
telle  force  et  de  telle  garde ,»  Sans  faute  je  l'eusse  fait 
rafraîchir  et  pourvoir  et  m'y  fusse  bouté  à  l'aven- 
ture. Aussi  bien  m'eut  Dieu  donné  la  grâce  delà 
garder  et  défendre  que  ceux  vilains  ont  eue.  » 
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Ainsi  se  devisoient  en  la  présence  du  roi  à  la  fois 
les  clievalicrs  de  France  qui  désiroient  les  armes  et 
fut  là  dit  au  roi:  «  Sire,  ce  seroit  bon  que  vous  en- 
voyassiez jusquesà  cent  lances  en  la  ville  et  au  châ- 
tel  de  Woye  (Noya)  pour  le  rafraîchir  et  garder, 
afin  que  les  Anglois  ne  soient  seigneurs  de  la  rivière 
de  Dorne  (Duero).»  —  «  C'est  bon,  dit  le  roi,  cars'ils 
avoient  et  tenoient  le  cbâtel  de  Noyé  (Noya)  et  le 
cbâtel  de  la  Caloingne  (Corogne),  ils  auroient  les 
deux  clefs  de  la  terre  de  Galice  jet  tant  que  cils  (ces) 
doy  (deux)  forls  seront  miens  et  en  mon  obéis- 
sance, je  suis  et  serai  malgré  tous  mes  ennemis  sire 
de  Galice,  ni  il  n'est  pas  sire  de  Galice  qui  ne  tient 
Noyé  (Noya)  ef  la  Caloingne  ((Corogne).  Et  qui  y 
pourrons-nous  envoyer?» 

Là  se  présentèrent  plusieurs  chevaliers,  messire 
Tristan  de  Roye,  messire  Regnault  son  frère,  mes- 
sire Robert  de  Braquemont,  messire  Tristan  de  la 
Gaille,  messire  Jean  de  Cbâtel  Morant,  messire  le 
Barrois  des  Barres:  et  le  roi  les  ooit  (entendoit) 
parler  et  eux  présenter.  Si  leur  en  sçavoit  bon  gré: 
«Beaux  seigneurs, dit  le  roi,  grands  mercis  de  voire 
bonne  volontéj  vous  n'y  pouvez  pas  tous  aller.  11 
faut  que  il  y  en  demeure  de-lez  (près)  moi  pour  les 
aventures  qui  peuvent  advenir.  Mais  pour  le  pré- 
sent je  prie  le  Barrois  des  Barres  que  il  y  voise 
(aille)  et  preigne  (prenne)  telle  charge  comme  il  lui 
plaît.  » 

Le  Barrois  fui  trop  réjoui  de  ce  mouvement,  car 
trop  lui  ennuyoit  à  tant  séjourner  et  dit:  «  Sire  roi, 
grands  mercis,  et  je  le  garderai  à  mon  pouvoir  et  le 

FROlSSART.    T.    X.  23 
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vous  rendrai  sain  et  sauf  ou  à  votre  commis.  Et  moi 
dedans  venu  je  ne  m'en  partirai  de  ci  à  tant  que  me 
manderez.  »  —  «  De  par  Dieu,  dit  le  roi,  je  crois  que 
nous  aurons  tantôt  grandes  nouvelles  de  France.  » 
Encore  ne  sçavoient  rien  les  chevaliers  du  dépar- 
tement de  l'Écluse j  mais  le  roi  le  sçavoit  bien,  car  le 
duc  de  Bourbon  lui  avoitcscript  (éciit)  tout  le  fait 
et  comment  les  besognes  se  portoient  en  France  et 
comment  il  devoit  venir  en  Castilleà  (avec)  trois 
mille  lances ,  mais  devant  y  dévoient  ouvrir  les  pas- 
sages à  (avec)  trois  raille  lances  messire  Guillaume 
de  Lignac  et  messire  Gautier  de  Passac.  Si  deman- 
dèrent  les  chevaliers  au  roi  qui  désiroient  à  ouïr 
nouvelles:  «  Ha!  sire^  dites-nous  des  nouvelles  de 
France  que  nous  désirons.  »  Dit  le  roi.  «  Volon- 
tiers. » 

Or  dit  le  roi  de  Castille  aux  chevaliers  qui  là 
étoient:  «  Le  duc  de  Bourbon  est  élu  principale- 
ment à  venir  en  ce  pays  de  par  le  roi  de  France  et 
son  conseil  et  ses  deux  oncles,  et  doit  être  chef  de 
six  mille  lances. que  chevaliers  queécuyers;  et  pour 
qu'il  ne  m'ennuie  ni  à  vous  aussi  à  être  si  tardive- 
ment secourus,  on  a  ordonné  du  premier  passage 
deux  vaillants  chevaliers  à  capitaines,  messire  Guil- 
laume de  Ligaac  et  messire  Gautier  de  Passac. 
Ceux-ci  viendront  premièrement  atout  (avec)  trois 
ou  quatre  mille  lances,  et  commencent  jà  avenir  et 
à  passer,  car  le  voyage  de  mer  est  rompu  et  mis  en 
souffrance  jusques  à  l'été  que  le  connétable  de 
France  et  le  comte  de  Saint  Pol  et  le  sire  de  Coucy 
atout  (avec)  quatre  mille  lances  doivent  aller  en  ce 
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mai  en  Angleterre.  Et  vous,  qu'en  dites-vous,  dit  le 
roi?  »  —  «  Que  nous  en  disons,  sire,  répondirent  les 
chevaliers  qui  furent  tous  réjouis.  Nous  disons  que 
ce  sont  riches  nouvelles.  Nous  ne  pouvons  avoir 
meilleures,  car,  en  votre  pays,  sur  l'été  qui  nous 
vier)t,  se  trajront  les  armes,  si  comme  il  apperl. 
Et  si  ils  sont  mandés  six  mille,  il  en  viendra  neuf 
millei  Nous  combattrons  les  Anglois  sans  faute. 
Ils  tiennent  maintenant  les  champs,  mais  nous  leur 
clorrons  avant  la  Saint  Jean  Baptiste.  »  —  «  Et  par 
ma  foi, dit  chacun  à  son  tour, en  ces  trois  capitaines 
que  vous  nous  avex  nommés,  a  gentils  chevaliers  et 
par  spécial  au  gentil  duc  de  Bourbon  j  et  les  autres 
deux,  messiic  Guillaume  et  messire  Gautier  suiit 
bien  à  certes  chevaliers  et  gouverneurs  de  gens 
d'armes.  » 

Lors  vissiez  épandues  tout  parmi  le  Val-il'Olit 
(Valladolid)  et  parmi  Castille,  que  grand-  confort 
leur  venoit  de  Erance  dedans  le  premier  jour  de 
mai  et  que  il  étoit  ainsi  ordonné.  Si  en  furent  tous 
réjouis,  chevaliers  et  écujers,  car  ce  fut  raison. 
^  Or  se  départit  le  Barrois  des  Barres  atout  (avec) 
cinquante  lances  seulement  et  laissa  le  roi  au  Yal- 
d'01if(Valladolid)cts'en  vint  chevaucher  vers  la  \ille 
et  châtelde  Noje  (Noya).  Nouvelles  vinrent  en  Tost 
du  maréchal  du  duc,  je  ne  sçaisqui  les  rapporta,  que 
les  François  chevauchoicnt  et  étoient  bien  cinqccnts 
lances  et  venoient  pour  lever  le  siège  de  Rihedane 
(Ribadavia).Et  quand  mes.sireTbomas  Moreaux  en- 
tendit ces  nouvelles  ^si  les  créy  (cru  t)assez  légèrement; 
car  celui  (|ui  lui  rouloil  le  lui  aflirmoit  poiu'    \érilé 
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et  que  il  les  avoit  vus  chevaucher  outre  la  rivière 
de  Dorne  (Duero)  et  venus  loger  à  Ville-Arpent 
(Vilhalpandos).  Or  se  mit  le  maréchal  en  doute  et 
créoit  bien  toutes  ces  paroles  j  et  ot  (eut)  conseil  que 
il  sisnifieroit  tout  son  état  au  duc  de  Lancastre  son 
seigneur.  Aussi  il  fit;  et  envoya  messire  Jean  d'Au- 
brecicourt  et  Coimbie  le  héraut  qui  sçavoit  tous  les 
chemins  en  Galice;  et  fut  depuis  toujours  plus  fort 
sus  sa  garde  et  se  doutoit  de  être  sousprins  (surpris) 
de  nuit.  Si  fit-on  grand  guet  en  son  ost  (armée).  Et 
veilloient  toujours  bien  la  moitié  de  i'ost  entretant 
(pendant)  que  les  autres  dormoient. 

Or  vinrent  messire  Jean  d'Aubrecicourt  et  le 
héraut  en  lu  ville  deSaint  Jacques  où  le  duc  et  la  du- 
chesse se  tenoient.  Quand  le  duc  sçut  que  ils  éloient 
venus,  si  dit:  «  Il  y  a  nouvelles.  »  Tantôt  il  les  fit 
venir  devant  lui  et  demanda:  «  Quelles  nouvel- 
les.^ » .«    Monseigneur,  bonnes,  dit  messire  Jean; 

mais  le  maréchal  m'envoie  devers  vous  poursçavoir 
que  vous  voulez  qu'il  fasse,  car  on  lui  a  rapporté 
pour  certain  que  les  François  se  sont  mis  ensemble 
enCaslille  et  chevauchent  fort  et  veulent  passer  la* 
rivière  pour  venir  combattre  nos  gens  devant 
Ribedane  (Ribadavia);  véez  là  (voilà)-les  nouvelles 
que  je  vous  apporte.  «  —  «  En  nom  Dieu,  dit  le 
duc,  messire  Jean,  ce  sont  nouvelles  assez  et  nous  y 
pourverrons.  »  Tantôt  il  regarda  sus  messire  Jean 
de  Holland  son  connétable,  et  son  amiral  messire 
Thomas  de  Percy,  et  leur  dit  :  «  Prenez  trois  cents 
lances  de  nos  gens  et  cinq  cents  archers  et  en 
allez  devant  Ribedane  (Ribadavia)  voir  les  compa- 
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gnons,  lis  se  doutent  des  François  que  ils  ne  lesvien- 
nent  réveiller.»  Etceux  répondirent:  «  Monseigneur, 
volontiera.  «  Lors  s'ordonnèrent  les  deux  seigneurs 
dessus  nommés  et  prirent  trois  cents  lances  et  cinq 
cents  archers.  Et  se  départirent  du  duc  etcLeminè- 
reut  tant  qu'ils  vinrent  près  de  la  ville  de  Ribedaue 
(■^Ribadavia),  où  leurs  compagnons  étoient  logés  qui 
lurent  grandement  réjouis  de  leur  venue.  «  Maré- 
chal, dit  raessire  Jean  de  Holland,  que  disent  ceux 
de  Kibedane  (Ribadavia)  ?  Ne  se  veulent-ils  point 
rendre.  »  —  «  Par  ma  foi,  sire, nennil,  répondit  mes- 
sire  Thomas.  Ce  sont  orgueilleuses  gensj  ils  voient 
que  le  pays  se  rend  tout  autour  d'eux  et  si  se  tien- 
nent toujours  en  leur  opinion  et  si  ne  iont  que 
vilains.  11  n'y  a  là  dedans  un  seul  gentilhomme.»  — 
«  Or  vous  taisez,  dit  messire  Jeau  de  Holl  md.  Car 
dedans  quatre  jours  nous  les  mettrons  en  tel  point 
que  ils  se  rendront  volontiers  qui  les  voudroit 
pt  endre  à  merci.  Mais  or  nous  dites,  à  l'amiral  et  à 
moi,  chevauchent  les  François?»  Répondit  messire 
Thomas  j  «  Ainsi  lui-jon  (fus-je)  un  jour  informé  qui 
voirement(vraiment)chevauchoient-ilsplus  de  cinq 
cents  en  une  flotte  (Iroupe)^  et  bien  est  en  leur  puis- 
sance, car  ils  ne  font  que  venir  gens  de  France.  Et 
depuis  ai-je  sçu  que  ce  fut  le  Barrois  des  R<irres 
qui  se  vint  bouler  atout  (avec)  cinquante  lances  en 
la  ville  et  au  châlel  de  JNoye.  Car  nulles  autres  ap- 
parences nous  ny  avons  vu.  » 

Atant  (alors)  lais.serent-ils  leurs  paroles  et  se  logè- 
rentles  nouveaux  \cnn,s  tous  enscmlile  au  mieux 
qu'ils  purent  et   faisoicut  venir  tt  amener  grandes 
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pourvéances  après  eux  dont  ils  fuient  grandement 
servis. 

Environ  cjuatre  jours  après  ce  que  messire  Jean 
de  HoUand  et  messire  Thomas  de  Percy  furent  ve- 
nus en  l'est  du  maréclial  avoient  chevaliers  et 
écujers  et  toutes  autres  gens  d'armes  ordonné  un 
grand  appareil  d'assaut  j  et  firent  faire  et  ouvrer  et 
charpenter  un  grand  engin  de  bois  sus  roes  (roues), 
que  on  pouvoit  bieri  mener  et  bouter  à  force  de 
gens  là  où  on  vouloit  j  et  dedans  pouvoit  bien  aisé- 
ment cent  archers  et  autant  de  gens  d'armes  qui 
voulsist  (voulut)  j  mais  pour  cet  assaut  archers  y  en- 
trèrent. Et  avoit-on  rempli  les  fossés  à  l'endroit  où 
l'engin  devoit  être  mené. 

Lors  commença  l'assaut  et  approchèrent  cet  en- 
gin à  force  de  boutemenls  sur  roues,  et  là  dedans 
et  tout  dessus  étoicnt  archers  bien  pourvus  de 
sajettes  (flèches)  qui  traioient  (tiroient)  à  ceux  de 
dedans  de  grand'  façon,  et  ceux  de  dedans  jetoientà 
eux  dardes  de  telle  manière  que  c'étoit  grand  mer- 
veille. Au  pied  de  cet  engin  et  dessous  y  a  voit  man- 
teaux couverts  de  cuirs  de  chèvres ^  de  bœufs  et  de 
vaches  pour  le  jet  des  pierres  et  pour  le  trait  des 
dardes,  et  dessous  ces  manteaux,  à  la  couverte,  se 
tenoient  gens  d'armes  qui  approchèrent  le  mur,  les- 
quels étoient  bien  paveschiez  ^'^  et  piquoient  de 
pics  et  de  boyaux  au  mur.  Et  tant  firent  que  ils 
empirèrent  grandement  le  mur,  car  les  défendants 
n'y  pouvoient  entendre  pour  les  archers  qui  ounie- 

(i)  CouTprts  de  |irivnis.  T.  A.  B. 
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ment  (à  la  fois)  traioient  (tiroient)  et  qui  fort  les 
eusoinnoient  (inquiétoieiit).  Là  fit-on  renverser  un 
pan  de  mur  et  cheoir  es  fossés.  Quand  les  Galiciens 
qui  dedans  étoient  ouïrent  le  grand  mesclief,si  furent 
tous  ébahis  et  crièrent  tout  haut:  «  Nous  nous  ren- 
dons^ nous  nous  rendons!  «  Mais  nul  ne  leur  ré- 
pondoit;  etavoientles  Anglois  bons  ris  de  ce  que  ils 
véoient,etdisoient:«Cçsvilainsnousontbattusetfait 
moult  de  peine  et  encore  se  moquent-ils  de  nous, 
quand  ils  veulent  que  nous  les  recueillions  à  merci 
et  si  est  la  vilk  nôtre.» —  «Nennil,  ncnnil,  répon- 
dirent aucuns  des  Anglois,  Nous  ne  sçavons  que 
vous  dites  ni  nous  ne  sçavons  parler  Espagnol.  Par- 
lez bon  François  ou  Anglois, si  vous  voulez  que  nous 
vous  entendions.»  Ettoujours  alloientrils  etpassoient 
avant  et  chassoient  ces  vilains  qui  fuyoictit  devant 
eux  et  les  occioient  à  monceaux  j  et  en  y  eut  ce  jour 
morts,  qued'uns  que  d'autres, parmi  les  juifs  dont  il 
y  avoit  assez,  plus  de  quinze  cents.  Ainsi  fut  la  ville 
de  Ribedane(Piibadavia) gagnée  à  force  j  et  y  eurent 
ceux  qui  y  entrèrent  grand  pillage  j  et  par  spécial 
ils  trouvèrent  plus  d'or  et  d'argent  en  la  maison  des 
juifs  que  autre  part. 

Après  la  prise  et  conquêt  de  Ribedane  (Riba- 
davia).  qui  fut  prise  par  bel  assaut,  et  que  les  An- 
glois l'eurent  toute  furtée  (pillée)  et  que  ils  eu  furent 
seigneurs,  on  demanda  au  maréchal  quelle  chose 
on  en  vouloit  faire  et  si  Pou  bouteroit  le  feu  par 
dedans.  «Nennil,  répondit  le  maréchal j  nous  la 
tiendrons  et  garderons  et  la  ferons  rappareillcr  aussi 

longuement  et  bien   que  nnllo  antre  ville  de  Ca- 

Vuc.  . 
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Ainsi  fui  la  ville  déportée  (épargnée)  de  non  être 
arse;  et  fut  regardé  où  an  se  trairoit  (rendroit).  li 
fut  regardé  que  on  se  trairoit  (rendroit)  devant 
Maures  (Guimaraens),  une  bonne  ville  aussi  en 
Galice,  et  puis  furent  ceux  ordonnés  qui  demeure- 
roient  pour  la  garder  et  réparer.  Et  y  fut  laissé  mes- 
sire  Pierre  de  Cliqueton  (Clinton)  un  moult  appert 
chevalier  atout  (avec)  vingt  lances  et  soixante  ar- 
chers. Si  firent  les  seigneurs  charger  grand'foison 
de  pourvéances  de  la  ville  de  Ribadavia  à  leur 
département,  car  ilsyen  trouvèrent  assez,  et  spécia- 
lement de  porcs  salles  et  de  bons  vins  qui  étoient 
si  forts  et  si  ardents  que  ces  Anglois  p'en  pouvoient 
boire  ^  et  quand  ils  en  bu  voient  trop  largement,  ils 
ne  s'en  pouvoient  aider  bien  deux  jours  après. 

Or  se  délogèrent-ils  de  Ribadavia  et  cheminèrent 
vers  la  ville  de  Maures  (Guimaraens)en  Galice,  et 
faisoient  mener  tout  par  membres  le  grand  engin 
que  ils  avoient  fait  charpenter  avec  eux  5  car  ils 
véoient  bien  que  c'étoit  un  grand  chastioir  et  épou- 
vantement  de  gens  et  de  villes. 

Quand  ceux  de  Maures  (Guimaraens)  enten- 
dirent que  les  Anglois  venoient  vers  eux  pour 
avoir  leur  ville  en  obéissance  et  que  Ribadavia  avoit 
été  prise  par  force  et  les  gens  de  dedans  morts,  et  fai- 
soient les  Anglois  mener  après  eux  un  diabled'engin 
si  grand  et  si  merveilleux  que  on  ne  le  pouvoit 
détruire,  si  se  doutèrent  grandement  de  l'ost  et  de 
ce  grand  engin,  et  se  trayrent  (rendirent)  en  conseil 
pour  sçavoir  comment  ils  se  mainfiendroicnt^  si  ils 
se  rendroient ,  ou  si  ils  se  défendroient.  Eux  conseillés 5 
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ils  ne  pouvoieat  voir  que  le  rendre  ne  leur  vaulsist 
(valut)  trop  mieux  assez  que  le  défendre-  car  si  ils 
étoient  pris  par  force,  ils  perdroient  corps  et  avoir, 
et  au  défendre  il  ne  leur  apparoît  confort  de  nul 
côté.  «  Regardez j  disoient  les  sages,  comment  il  leur 
en  est  pris  de  leurs  défenses  à  ceux  de  Ribadavia, 
qui  étoient  bien  aussi  forts  ou  plus  que  nous  ne 
soyons  j  ils  ont  eu  le  siège  près  d'un  mois  et  si  ne 
les  anul  confortés  ni  secourus.Le  roi  deCastilie,à  ce 
que  nous  entendons,  compte  pour  cette  saison  tout 
le  pays  de  Galice  pour  perdu  jusques  à  la  rivière 
de  Derve  (Duero).  Vous  n'y  verrez  de  cette  an- 
née entrer  François.  Si  que  rendons-nous  débon- 
nairement  sans  dommage  et  sans  riotte  (trouble), 
en  la  forme  et  en  la  manière  que  les  autres  villes 
qui  se  sont  rendues  ont  fait.  »  —  «  C'est  bon,  dirent 
ils.  »  Tous  furent  de  cette  opinion.  «  Et  comment 
ferons-nous,  dirent  aucuns  ?»  —  «  En  nom  Dieu, 
dirent  les  sages ,  nous  irons  sur  le  chemin  à  l'encontre 
d'eux  et  porterons  les  clefs  de  la  ville  avecques  nous 
et  leur  présenterons,  car  Anglois  sont  courtoises 
gens.  Ils  ne  nous  feront  nul  mal,  mais  nous  recueil- 
leront (recevront)  doucement  et  nous  en  sauront 
très  grand  gré.  » 

A  ce  propos  se  sont  tous  tenus.  Donc  yssirent 
(sortirent)liors  cinquante  hommes  de  la  ville  dessus 
dite,  tous  des  plus  notables  de  la  ville.  Sitôt  qu'ils 
sçurent  que  les  Anglois  approcholent,  ils  postèrent 
ceux  de  la  ville  dessus  nommée  en  \c\n  compagnie  et 
se  mirent  sur  le  chemin  entre  la  \  illc  et  les  Anglois. 
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Et  là.  aussi  comme  au  quart  de  une  lieue,  ils  atten- 
dirent les  Anglois  qui  moult  fort  les  approchoient. 
Nouvelles  vinrent  aux  Anglois  que  ceux  de  la 
ville  de  Maures  (Guiraaraens)  étoient  jssus  (sortis) 
hors,  non  pour  combattre,  mais  pour  eux  rendre; 
et  portoientles  clefs  des  portes  avecques  eux.  Adonc 
s'avancèrent  les  seigneurs   et  clievauchèrent  tout 
devant  pour  voir  et  sçavoir  que  ce  vouloit  être;  et 
firent  toutes  gens,  arcliers  et  autres,  demeurer  en 
bataille   derrière,  et  puis  vinrent  à   ces  Galiciens 
qui  les  attendoient.  Il  fut  qui  leur  dit:   (c  Véez-cy 
(voici)  les  trois  principaux  seigneurs  d'Angleterre 
envoyés  de  par  le  duc  de  Lancastre  pour  conqué- 
rir le  pays 3  parlez.à  eux.  »  Adonc  se  mirent-ils  tous 
ài^enoux  et  dirent:  «Cliers  seigneurs, nous  sommes 
des    pauvres  gens   de  Maures    (Guimaraens)  qui 
voulons  venir  à  l'obéissance  du  duc  de  Lancastre 
et  de  madame  la  ducliesse  notre  dame  sa  femme  :  si 
vous  parlons  et  prions  que  vous  nous  veuilliez  re- 
cueillir à  mercy-^  car  ce  que  nous  avons  est  vôtre.  » 
Les  trois  seigneurs  d'Angleterre  répondirent  tantôt 
par  l'avis  l'un  de  l'autre:  «  Bonnes  gens,  nous  irons 
avecques  vous  en  la  ville,  et  une  partie  de  notre 
liost  (armée)  aussi  et  non   pas  tout;  et  là  vous  nous 
ferez  serment,  si  comme  bonnes  gens  et  sul^giez 
(sujets)  doivent  faire  à  leur   seigneur  et  dame,  que 
la   ville  de  Maures  (Guimaraens)    vous  rcconnoi- 
trez  à  monseigneur  et  à  madame.  »  Ils  répondirent  : 
«Ce  ferons-nous   volontiers.  »  —  «Or   allez  donc 
devant  et  faites  ouvrir  les  portes,  car  vous  ôles  pris 
(?t  rectieillis  à  mercv.  « 
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Adonc  se  mirent  ceux  au  chemin, et  vinreutàleur 
ville,  et  firent  ouvrir  portes  et  barrières  au-devant 
du  connétablcet  des  seigneurs  quipouvoient  êtrçen- 
virontroiii  cents  lances  et  non  plus.  Le  demeurant  se 
logea  aux  champs ^  mais  ceux  qui  dehors  étoicnt 
demeurés  eurent  largement  des  biens  de  la  ville^  et 
les  seigneurs  se  logèrent  dedans  la  ville  et  firent 
l'aire  serment  aux  bonnes  gens  de  la  ville  de  Mau- 
res  (Guimaraens)  ainsi  comme  il   est  ci-dessus  dit. 


CHAPITRE    un. 

Comment  le  duc  de  La^-castre  ma>da  l'amiral   et  le 

MARÉCHAL  lesquels  C0>'QUÉR0IE?,T  VILLES  ET  CHA- 
TEAUX EN  Gallice  pour  Être  aux  koces  de  sa  fille 
que  le  roi  de  Portugal  éi^ousa. 

• 
A  lendemain  que  la  \'û\e  de  Maures  (Guima- 
raens) en  Galice  fut  rendue  et  que  les  chevaliers 
s'ordonnoient  et  appareilloient  pour  aller  devant 
la  cité  de  Besances  (Betanços),  leur  vinrent  lettres 
et  nouvelles  du  duc  de  Lancastre;  et  leur  mandoit 
que,  ces  lettresvues,  en  quel  état  qu'ils  fussent,  ils  se 
départesissent  (partissent)  et  retournassent  devers 
lui,  car  il  attendoit  dedans  briefs  jours  l'archevêque 
deBraghes(Brague)  et  messirelladiges  deSare(Joaô 
Rodiigucz  de  Sa),  les  ambassadeurs  du  roi  de  Por- 
tugal, lesquels  veuoient  à  cette  lois  pour  épouser  sa 
lille  et  mener  au  Port(Porlo),!à  où  le  roil'attendoit. 
Quand  messire  Jean  de  Holland  et  le  maréchal  et 
l'amiral  entendirent  ces  nouvelles,  si  retournèrent 
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leur  chemin  et  direiil  que  voiremcnt  (vraiment) 
apparceiîoit-il  Lien  que,  au  recevoir  les  ambassa- 
deurs du  roi  de  Portugal,  le  duc  leur  seigneur  eut 
ses  gens  et  son  conseil  de-lez(près)  lui;  si  se  mirent 
au  retour  et  laissèrent  garnisons  es  villes  que  ils 
avoient  conquises,  et  dirent  que  ils  n'en  feroient 
plus  jusques  au  mai;  et  s'en  retournèrent  en  la  ville 
de  Saint  Jacques  (Santiago),  ainsi  que  le  duc  les 
avoit  mandés. 

Dedans  trois  joursaprès  que  ils  furent  venus,  vin- 
rent l'archevêque  de  Braghes(Brague)  et  raessire  Jean 
deRadighesde  Sar  (Sa),  et  descendirent  à  (avec) plus 
de  deux  cents  chevaux  dedans  la  ville  de  saint  Jac- 
ques 3  tous  furent  logés, car  onavoit  toute  chose  ordon- 
née pour  eux  loger.  Quand  ils  furentappareillés,  l'ar- 
chevêque et  les  chevaliers  et  encore  des  autres  sei- 
gneurs de  leur  compaguie  se  trajrent  (rendirent)  de- 
vers le  duc  et  la  duchesse  en  bon  arroy,où  ils  furent 
recueillis  à  (avec)grand'joie.  Adonc remontrèrent-ils 
ce  pourquoi  ils  étoient  làvenus,  et  le  duc  y  entendit 
volontiers,  car  de  l'avancement  de  sa  fille  devoit-il 
être  tout  réjoui  et  aussi  de  l'alliance  que  il  avoit  au 
roi  de  Portugal,  qui  bien  lui  venoit  à  point  au  cas 
queil  vouloit  entrerpar  conquêt  en  Castille.  L'arche- 
vêque montra  au  duc  et  à  la  duchesse  et  au  conseil 
comment  par  procuration  il  pouvoit  et  devoit  per- 
sonnellement épouser  au  nom  du  roi  Jean  de  Portu- 
gal madame  Philippe  de  Lancastre  fille  au  duc  et 
tant  que  le  duc  et  la  duchesse  et  leur  conseil  s'en 
contentèrent  et  y  ajoutèrent  foi.  Dpnc  ens  (dans)  es 
jours  que   les  ambassadeurs  de  Portugal  séjourne- 
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rent  à  saint  Jacques,  mcssire  Jean  Radhiges  de  Sar 
Sa),  par  la  vertu  de  la  procuration  que  il  avoit, 
épousa  madame  Philippe  de  Lancastre  au  nom  et 
comme  procureur  du  roi  de  Portugal,  qui  en  ce 
Tavoit  ordonnéet  institué^et  les  épousa  l'archevêque 
de  Braghcs  (^Brague),  et  furent  sus  un  lit  courtoise- 
ment, ainsi  comme  époux  et  épousée  doivent  être. 
("e  fait,  à  lendemain  la  dame  eut  tout  son  arrov 
prêt  poiir  partir.  Si  partit  quand  elle  eut  pris  congé 
à  sou  père  et  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs  j  et  monta  sus 
haquenées  traveillants  (voyageant)  très  bien,  etda- 
moiselles  avecques  elle, et  sa  sœurbâtarde  la  femme 
du  maréchal.  En  sa  compagnie  furent  ordonnés 
d'aller  messire  Jean  de  Holland  et  messire  Thomas 
de  Percy  et  messire  Jean  d'Aubrecicourt  et  cent 
lances  d'Anglois  et  deux  cents  archers.  Si  se  mirent 
au  chemin  ces  seigneurs  et  ces  dames  et  chevauchè- 
rent vers  la  ville  et  cité  du  Port  (Porto). 

(.outre  la  venue  de  la  jeune  reine  de  Portugal 
yssirent  (sortirent)  liors  de  la  cité  du  Port  (Porto), 
pour  lui  faire  honneur  et  révérence,  les  prélats  qui 
à  ce  jour  j  éloientj  l'évêque  de  Lisbonne  et  l'évc- 
que  d'Eure  (Evora), l'évêque  deCoïmbre  et  l'évêque 
du  Port  (Porto).  Et  des  barons  jle  comte  d'Augouse, 
le  comte  de  Novare  (Nuuo  Alvarez  Pereira)  et  le 
comte  d'Escalez  ^'\ Galop  Ferrant  Percok  ^'^  et  Jean 
l'Vrrant  Percok ^^', le  Pounasse  de  Coingne  ^''',  Vasse 

(i)  Froissnrt  n'ayant  pas  donné  le  nom  (le  li.TpU'nu-  .ivcc  le  iii>iii  pro- 
pre, je  ne  puis  le  reconnoître.  .1.  A.  15. 

(a)  C.uadalupe  l'erraul  Faciicco   T.  A.  I^. 

(3)  Jo:i6  Fcrr;int  Pachi-co.  J.  A.  B. 

[!\)  Le  FouHSsr  àe  ('oingur  est  mis  Ih  pour  I.djo  \  nMiuo»  da  (^u;;!,,-, 
Le*  copiste'^  ont  écrit    \e.  Poiiassa  au  lion    \ci  Lopo  N'asc.  ,J.  A.  B. 
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(Vasques)  Martin  de  Merlo,  lePondich  deSenede^'^ 
Ferrant  Rodiiguez  maître  d'Avis,  et  plus  de  qua- 
rante chevaliers  et  foison  d'autre  peuple  et  dames 
et  damoiselles  et  tout  le  clergé  revêtu  en  habit  de 
procession.  Et  fut  ainsi  madame  Philippe  de  Lan- 
castre  amenée  au  Port  (Porto)  de  Portugal  et  au 
palais  du  roi  et  là  fut  descendue.  Et  la  prit  le  roi 
par  la  main  ^^^  et  la  baisa  et  toutes  les  dames  qui 
étoient  venues  en  sa  compagnie  et  l'amena  jus- 
ques  à  l'entrée  de  sa  chambre,  et  là  prit  congé,  et 
les  seigneurs  aux  dames,  et  tous  se  relrairent  (reti- 
rèrent). Si  furent  les  seigneurs  d'Angleterre  qui 
étoient  là  venus  logés  à  leur  aise,  et  leurs  gens  aussi , 
en  la  cité  du  Port  (Porto),  car  elle  est  grande  et 
bonne  assez.  Et  cette  nuit  on  fit  les  vigiles  de  la  fête. 
A  lendemain  les  danses  les  carolies  et  les  ébatte- 
rnents,  et  passèrent  ainsi  la  nuit. 

Quand  ce  vint  le  mardi  *^^^Ie  roi  de  Portugal,  les 
prélats  et  les  seigneurs  de  son  pays  furent  tous  ap- 
pareillés,au  matin,  à  heure  de  Tierce:  si  montèrent 
tous  à  cheval  au  pied  du  palais  du  roi  et  puis  s'en 
vinrent  à  l'église  cathédrale  que  on  dit  de  Sainte 
Marie  et  là  descendirent  et  attendirent  la  reine  qui 
vint  bien  accompagnée  de  dames  et  de  damoiselles 
assez  tôt  et  toutes  sus  palefrois  amblans  (marchant) 
bien  arrées(arrangés)et  ordonnés  pour  elles  servir  et 


(i)Lopo  Diaz  da  Azcvedo.  J.  A-  B. 

(2)  Lei'oi  étoit  aloi'sa  Evora  et  il  n'arriva  qu'après  elle.  J.  A.  B. 

(3)  Le  mariage  se  fit  le  jour  delà  purification,  11  février   1387.  O. 
Jean  avoit  alors  2t)  ans  et  la  reiae  213.  J.  A.  B. 
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porter  ^'\  Et  quoique  messire  Jean  Radighes  de  Sar 
(Sa)  eut  épousée  la  jeune  dame,  la  fille  du  duc  de 
Lancastre,  au  nom  du  roi  de  Portugal,  le  roi  soiem- 
nellement,  devant  tous  ceux  qui  le  purent  voir,  de 
rechef  l'épousa  là.  Et  puis  retournèrent  au  palais 
et  là  furent  faites  les  fêtes  grandement  et  solemnel- 
lement,etyot  (eut)  joutes  après  dîner  devant  la 
reine  grandes  et  fortes  et  bien  joûtées,  et  eut  le  prix 
au  soir  de  ceux  de  dehors  messire  Jean  de  Holland, 
et  de  ceux  de  dedans  un  chevalier  d'Allemagne 
du  roi  qui  s'appeloit  messire  Jean  Tête  d'Or.  Si 
fut  la  journée  et  la  nuittée  toute  persévérée  en 
grands  joies  et  en  grands  ébattements,  et  fut  cette 
nuit  le  roi  avecques  sa  femme.  Et  lui  portoient  re- 
nommée ceux  du  pajs  qui  le  connoissoient  que  en- 
core étoit-il  castes  (chaste)  et  n'avoit  oncques  eu 
compagnie  charnellement  à  femme. 

A  lendemain  renouvelèrent  les  fctes  et  joutèrent 
encore  les  chevaliers  j  et  ot  (eut)  le  prix  des  joutes 
de  dedans  Vasse  (Vasques)  Martin  de  Merlo  et  de 
dehors  messire  Jeand'Aubrecicourt,  et  toute  la  nuit 
ensuivant  on  ne  ht  que  danser,  chanter  et  ébattre, 
ni  aussi  toute  la  semaine.  Et  tous  les  jours  y  avoit 
joutes  de  chevaliers  et  d'écuyers,  moult  grandes. 

En   telles  joies  et  ébattements  que  vous  pouvez 


(i)  Duarte  de  Liaô  donne  quîlques  détails  curieux  sur  cette  ccië- 
monio.  Le  roi  ctoit  monté  sur  un  beau  cheval  blanc  et  il  était  vêtu  do 
drap  (ror.  La  reine  étoit  nionlce  sur  un  palefroi  de  la  riiêuic  couleur  et 
elle  poi  toit  sur  son  front  une  couronne  d'or  ornée  de  pierreries.  Les 
grands  qui  les  accouipagnoicnl  étaient  tons  à  pietl  et  l'aiclu"vci|uc  de 
Drague  tenoit  la  bride  du  palelroi  de  la  reine.  Hcrrière  l:i  reine  .••ui- 
voient  un  prand  uonibrc  de  teninies  maricci»  chaataut  des  coui>lels 
comme  c'ctoit  alors  rusage.J,  A.  B. 
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ouïr  fut  recueillie,  fêlée  et  épousée  la  reine  de  Por- 
tugal en  son  avenue  en  la  cité  du  Port  (Porto)  j  et 
durèrent  les  fêles  plus  de  dix  jours  j  et  y  ot  (eut)  du 
roi  aux  étrangers  beaux  dons  donnés  et  présentés, 
tant  que  tous  s'en  contentèrent. 

Or  prirent  congé  les  chevaliers  d'Angleterre  au 
roi  et  à  lu  reine  et  se  mirent  au  retour  et  exploitè- 
rent tant  que  ils  vinrent  en  la  ville  de  Saint  Jac- 
ques dont  ils  étoient  partis^  et  retournèrent  de- 
vers le  duc  et  la  duchesse,  qui  leur  demandèrent 
des  nouvelles  et  ils  en  recordèrent  ce  que  ils  en 
avoient  vu  et  qu'ils  en  sçavoient  et  comment  le  roi 
de  Portugal  les  saluoit  et  la  reine  se  recommandoit 
à  eux  j  et  dirent  encore  messire  Jean  de  Holland  et 
raessire  Thomas  de  Percy:  «  Monseigneur,  la  der- 
raine  (dernière)  parole  que  le  roi  de  Portugal  nous 
dit  fut  telle  j  que  vous  vous  trayez  (rendiez)  sus  les 
champs  quand  il  vous  plaira,  car  il  s'y  traira  (ren- 
dra) aussi  à  (avec)  toute  sa  puissance  et  entrera  en 
Caslille.» «Cesontbonnes  nouvelles, ce  dit  leduc.» 

Environ  quinze  jours  après  ce  que  le  connétable 
et  l'amiral  furent  retournés  du  Port  (Porto)  et  des 
noces  du  roi  de  Portugal,  s'ordonnèrent  le  duc  de 
Lancastre  et  ses  gens  pour  chevaucher  et  pour  aller 
conquérir  villes  et  châteaux  en  Galice.  Encore  n'en 
étoit  pas  le  duc  seigneur  de  tous  ni  de  toutes  villes. 
Et  fut  ordonné  du  conseil  du  duc,  et  il  appartenoit 
qu'il  fut  ainsi,  que  quand  leduc  partiroit  de  la  ville 
de  Saint  Jacques,  la  duchesse  et  sa  fille  Catherine 
en  partiroient  aussi  et  iroient  au  Port  (Porto)  voir 
le   roi   de  Portugal  et  la  jeune  reine.  Si  furent  au- 


(i586)  DE  JEAN  FROISSART.  353 

tant  bien  les  besognes  de  la  duchesse  ordonnées 
comme  celles  du  duc  et  de  leur  jeune  fille  aussi;  et 
fut  la  ville  de  Saint  Jacques  à  un  chevalier  d'An- 
gleterre baillée  à  garder  et  pour  en  être  capitaine , 
lequel  on  appeloit  messire  Louis  de  Ciiff'ort;  et 
avoit  dessous  lui  trente  lances  et  cent  arcliers. 


CHAPITRE  LIV. 

Comment  le  duc  de  Lancastre  et  ses   gens   chevàu- 

CHOIENT  VERS  LA.  CITÉ  DE  BesANCES  (BetANÇOs)  ET 
COMMENT  CEUX  DE  BeSANCES  (BetANÇOs)  COMPOSk~ 
RENT  A  EUX  ET  COMMENT  LA  DUCHESSE  ET  SA  FILLE  AL- 
LÈRENT VOIE    LE  ROI  ET  LA  REINE  DE  PoRTUGAL. 

Or  se  départit  le  duc  de  Lancaslre  à  (avec)  toutes 
ses  gens;  rien  ne  demeura  en  la  garnison  fors  ceux 
qui  ordonnés  étoientà  demeurer.  Et  chevauchèrent 
le  duc  et  la  duchesse  devers  la  cité  de  Besances 
(Betanços);  c'est  à  l'un  des  coins  de  Galice  la  der- 
raine  (dernière)  bonne  ville  au  lez  (côté)  devers  le 
royaume  de  Portugal  et  au  droit  chemin  du  Port 
(Porto)  et  de  Coimbre.  Et  pour  ce  que  madame  de 
Lancastre  et  sa  fdle  dévoient  aller  voir  le  roi  et  la 
reine,  tinrent-elles  le  chemin.  Ceux  de  Betanços  en- 
tendirent que  le  duc  venoit  sur  eux  à  (avec)  tout 
son  pouvoir,  si  se  trayrent (rendirent)  à  conseil  pour 
sçavoir  quelle  chose  ils  pourroient  faire.  En  leur 
conseil  eut  plusieurs  paroles  retournées.  Finalement 
ils  ordonnèrent,  et  pour  le  mieux,  que  ils  envoie. 
roient  devers  le  duc  et  la  duchesse  qui  venoienl, 

FROiSSART.    T.    X.  a  3 
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5.ÎX  de  leurs  hommes  des  plus  notables  de  la  ville 
de  Bctanços  en  souffrance  (trêve)  de  non  être  assail- 
lie huit  jours  tant  seulement.  Et  là  en  dedans  ils 
t'uvoieroient  devers  le  roi  de  Castille;  et  lui  remon- 
treroieut  que  si  il  ne  venoit  si  fort  que  pour  com- 
battre le  duc,  ils  se  rendroient  au  duc  quittement  et 
iVanchement  sans  nul  moyeu. 

Lors  montèrent  sus  chevaux   six    hommes  qui 
élus  y  furent  de  la  ville  de  Betanços  et  chevauchè- 
rent le  droit  chemin  que  les  Anglois  venoient.   Si 
encontrèrent  premièrement  Favant-garde  que  le  ma- 
réchal menoit.  Si  furent  pris  et  arrêtés  des  premiers 
chevaucheurs^  ils  dirent  que  ils  étoient  de  Betanços 
et  que  sus  bon  appointement  chargés  de  la  ville  ils 
alloient  parler  au  duc.  Adonc  dit  le  maréchal  à  mes- 
sire   Jean  Soustrée  (Sounder)  qui  chevauchoit  de- 
le/.  (près)  lui:  «  Menez  ces  liommes  devers  monsei- 
gneur; ils  ont  bon  mestier  (besoin)  d'ctre  conduits, 
car  nos  archers  les  pourroi(Mit  occire.    «  Le  cheva- 
lier répondit:  «  Volontiers.  «  —  «   Allez,  allez, dit  le 
maréchal  j  ce  chevalier  vous  mènera  au  duc.  »  Lors 
se  départirent-ils  et  chevauchèrent  tous  ensemble  et 
trouvèrent  le  duc  et  la  duchesse  et  leur  fdle  et  raes- 
sire  Jean  de  Holland  et  messire  Thomas   de  Percy 
et  plusieurs  autres  qui  étoient  descendus  dessous 
moult  beaux  oli\iers;  et  regardèrent  fort   tous  en- 
semble sus  Soustrée  (Sounder),  quand  ils  le  virent 
venir.  Si  lui  demanda  messire  Jean  de  Holland  en 
disant:  «  Beau  frère    Soustrée  (Sounder),  ces  pri- 
sonniers sont-ils  à  toi?  » — «  Sire,  répondit  Soustrée 
(Sounder), ils  ne  sont  pas  prisonniers. Ce  sont  hom- 
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rues  de  Betanços  que  le  marcclial  m'a  baillés  on 
conduit  pour  venir  parler  à  monseigneur;  car  selon 
ce  que  il  m'est  ad  vis  ils  veulent  traiter.  »  Le  duc  de 
Lancastre  ooit  (enlendoit)  toutes  ces  paroles,  aussi 
faisoit  la  duchesse;  car  il  et  elle  étoicnt  présents. 
Adonc  leur  dit  Soustrée(Sounder):  «  Avancez-vons, 
bonnes  gens,  car  véez-la  (voilà)  votre  seigneur  et 
votre  dame.  »  Lors  s'avancèrent  ces  six  hommes  et 
se  mirent  à  genoux  ;  et  parla  l'un  ainsi  et  dit:  «Mon 
très  cher  et  redouté  seigneur  et  ma  très  chère  et  re- 
doutée dame,  la  communauté  de  la  ville  de  Betan- 
ços nous  envoie  ici.  Ils  ont  entendu  que  vous 
venez  sus  eux  ou  envoyez  à  main  armée  pour  avoir 
la  seigneurie.  Si  vous  prient,  de  grâce  spéciale,  que 
vous  vous  veuillez  souffrir  (arrréter),  et  cesser  neuf 
jours  tant  seulement  de  non  faire  assaillir,  et  ils  en- 
voieront  devers  le  roi  de  Castille  qui  se  tient  à  Val- 
d'01if(\alladolid)etluiremontrerontledanger  oùils 
sont;  et  si  dedans  les  neuf  jours  ils  ne  sont  secourus 
de  gens  forts  assez  pour  vous  combattre,  ils  se  met- 
tront du  tout  en  votre  obéissance.  Et  le  terme  que 
vous  logerez  près  d'ici, si  vivres  et  pourvéances  vous 
besognent  (manquent), pour  vos  deniers,  cher  sire  et 
vous  très  chère  dame,  ceux  de  la  ville  de  Betanços 
vous  en  offrent  à  prendre  à  votre  volonté  pour  vous 
et  pour  vos  gens.  » 

A  ces  paroles  ne  répondit  point  le  duc,  mais  laissa 
parler  la  duchesse  qui  très  bien  avoit  entendu  leur 
langage,  car  elle  étoit  du  pays,  et  regarda  vers  le 

duc  et  dit:('  Monseigneur,  qu'en  dlles-vous?  » «Et 

vous,  dame,  qu'en  dites-vous  aussi?  Vous  êtes  héri- 
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tière.  L'héritage  me  vient  de  vous;  si.  en  devez  ré- 
pondre. »  —  «  Monseigneur,  c'est  bon  qu'ils  soient 
reçus  parmi  le  traité  qu'ils  mettent  avant,  car  je 
crois  bien  que  le  roi  de  Castille  n'a  nulle  volonté  si 
prestement  de  vous  combattre.  »  —  «Je  ne  sçais,  dit 
le  duc^Dien  doint  (donne)  qu'il  vienne  à  la  bataille 
tantôt,  si  serons  plutôt  délivrés;  car  je  voudrois  que 
ce  fut  dedans  six  jours.  Et  puisque  vous  le  voidez, 
je  le  vueil  (veux)  aussi.  » 

Adunc  se  retourna  la  dame  devers  les  hommes  et 
leur  dit  en  Galicien:  «  Allez;  vou«  avez  exploité; 
mais  délivrez  au  maréchal  de  vos  hommes  de  la 
ville  des  plus  notables  jusques  à  douze  qui  soient 
pleiges  (garants) pour  tenir  le  traité.  »  —  «  Bien, 
madame,  répondirent  ceux  de  la  ville.  »  Adoncques 
se  levèrent-ils;  et  messire  Jean  Soustrée  (Sounder) 
fut  élu  et  Giiargé,qui  amenés  les  avoit,de  faire  toute 
cette  réponse  au  maréchal,  lequel  maréchal  s'en 
eontenta  bien,  quand  ils  furent  retournés  devers 
lui;  et  ceux  s'en  allèrent  à  Betanços  et  contèrent 
comment  ils  avoient  exploité. 

Adoncques  furent  pris  en  la  ville  douze  hommes 
des  plus  notables  et  envoyés  devers  le  maréchal.  Si 
demeura  la  ville  de  Betanços  en  paix  parmi  la  con- 
dition que  je  vous  baille;  et  tantôt  que  ils  eurent 
parlé  ensemble,  ils  envoyèrent  devers  le  roi  de  Cas- 
tille; et  y  furent  commis  ces  propres  six  hommes  et 
non  autres,  lesquels  avoient  fait  les  traités  au  duc  de 
Lâncaslre.  Et  cheminèrent  tant  qu'ils  vinrent  au 
\  al-d'Olif  (VuUadolid^  où  k  roi  se  tenoit  et  une 
partie  de  son  conseil.  Quand  ils  furent  venus  et  le 
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roi  sçut  leur  venue,  il  les  voult  (voulut)  voir  pour 
parler  à  eux  et  pour  demander  des  nouvelles.  En- 
core ne  sçavoit-il  rien  de  la  composition  que  ils 
avoient  faite  au  duc  de  Lancastre  ni  que  les  An- 
glois  fussent  devant  Betanços. 

Entrementes  (pendante  que  ces  six  hommes  alliè- 
rent au  Val-d'Olif(Valladolid)  pour  parler  au  roi, 
si  comme  vous  sçavez,  ordonna  le  duc  et  la  du- 
chesse sa  femme  et  sa  fille  madame  Catherine  pour 
aller  au  Port  (Porto)  voir  leroidePortugal  et  la  jeune 
reine  sa  fille,  et  lui  dit  ainsi  le  duc  au  partir:  «  (cons- 
tance, vous  me  saluerez  le  roi  mon  fils  et  ma  fille 
el  les  barons  de  Portugal  et  leur  direz  des  nouvelles 
telles  que  vous  sçavez,  comment  ceux  de  Betanços 
sont  en  traité  devers  moi  et  ne  sçais  pas  eneore 
comment  ils  sont  fondés,  ni  si  votre  adversaire  Jean 
de  Trislemare  leur  a  fait  faire  ce  traité,  ni  si  il  nous 
viendra  combattre ,  car  bien  sçais  que  grand  cotifort 
lui  doit  venir  de  France  et  viendra,  puisque  le 
voyage  de  mer  estrompuet  que  chevaliers  et  écuyers 
de  France  qui  désirent  les  armes  et  à  eux  avancer 
viendront  en  Castille  au  plutôt  comme  ils  pourront. 
Si  me  faudra  tous  les  jours  être  sur  ma  garde  jiour 
attendre  la  bataille.  Ft  ce  direz-vous  au  roi  mon 
fils  et  aux  barons  de  Portugal.  Et  si  aucune  chose 
me  vient  où  que  je  voie  que  je  doive  avoir  allai rr,  je 
le  signifierai  sur  heure  au  roi  de  Portugal.  Si  lui 
direz  de  par  moi  que  il  soit  ainsi  pourvu  comme 
pour  aider  à  garder  notre  droit  et  le  sien,  ai^nsi 
comme  nous  avons  par  alliance  juré  et  promis  rn- 
semble^  et  outre  vous  reloiu  ntncz  devers  moi  :  mais 
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voiislairrés  (laisserez)  cette  saison  notre  lîlic  Callie- 
line  de-lez  (près)  la  reine  sa  sœur  au  Port  (Porto)  de 
Portugal.  Elle  ne  peut  mieux-être  ni  en  meilleure 
garde.  »  —  «  Monseigneur,  répondit  la  dame,  tout 
eeferai-je  volontiers.  » 

Lors  prit  congé  au  duc  la  duchesse  et  sa  fille  et 
les  dames  et  damoiselles  qui  en  leur  compagnie 
étoient  et  montèrent  aux  chevaux  et  partirent.  Si 
furent  accompagnées  de  l'amiral  messire  Thomas 
de  Percj,  messire  Yon  Filz  Warin  (Fitz  Waren), 
du  seigneur  de  Tailleboc  (Talhot),  de  messire  Jean 
d'Aubrecicourt  et  de  messire  Maubruin  de  Liniè- 
res:  et  leur  furent  délivrés  cent  lances  et  deux  cents 
archers  j  et  chevauchèrent  vers  le  Port  (Porto)  et 
tant  exploitèrent  que  ils  y  parvinrent  ou  assez  près. 


CHAPITRE   LV. 

COMMEINT  LA  DUCHESSE  DE  LAjN'CASTRE  ET  SA  FILLE  AL- 
LOIENT  VOIR  LE  ROI  ET  LA  REINE  DE  PoKTUGAL  ET 
COMMENT  LA  VILLE  DE  BetANÇOS  SE  MIT  EN  COMPOSI- 
TION   Au    DUC    DE    LAJVCASTRE  ET  ELLE  SE  RENDIT  A  LUI. 

OuAND  le  roi  de  Portugal  entendit  que  la  duchesie 
de  Lancastre  et  sa  fdle  venôient  sien  fut  grande- 
ment réjoui;  et  envoya  à  l'encontre  d'elles  des  plus 
notables  de  sa  cour,  le  comte  d'Angouse  (Acosta)  et 
lecomte  de  Novaire  (Nuno  Alvarez),  messire  Jean 
Rediglies  de  Sar  (Sa),  messire  Jean  Ferrant  Percvk 
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(Facheco),  de  Yalrouseaux  (Vascoiicellos),  messire 
Wasse  (Vas(|iiez)  Martin  de  Meiio,  messire  Egbçiix 
Coille(ÉgasCoelli«)  elbien  quarante  ehevaliers,]«*s- 
quels  chevauchèrent  deux  grandes  lieues  contre  le» 
dames  et  les  recueillirent  grandement  et  llement  et 
moult  honorablement.  Et  la  duchesse  qui  bien  le 
sçavoit  et  sçait  faire  s'accointa  aussi  moult  douce- 
ment des  barons  et  des  chevaliers.  Et  étant  sur  les 
champs,  l'un  après  l'autre  elle  inclina  et  les  reçut 
de  paroles  et  de  manière  et  par  bon  arroy.  Ainsi 
vinrent-ils  jusques  en  la  cité  du  Port  (Porto)j  et  fut 
la  duchesse  et  sa  fille  cl  toutes  les  dames  et  damoi- 
selles,  ordonnées  de  loger  au  palais.  Là  vint  le  roi 
premièrement  contre  les  dames  et  damoiselles  et  en 
recueillant  les  baisa  toutes  l'une  après  rautre^et  puis 
vint  la  reine  bien  accompagnée  de  dames  et  de  da- 
moiselles laquelle  reçut  sa  dame  la  duchesse  et  sa 
sœur  moult  honorablement,  car  bien  le  sent  faire  j  cl 
ne  les  voulut  oncques  laisser,  à  tant  que  toutes  lu- 
rent en  leurs  chambres.  Moult  fut  toute  Tostellée 
(maison)  du  roi  réjouie  de  la  venue  des  dames.  De 
toutes  leurs  accointances  ne  me  vueil  (veux)-je  pas 
trop  ensôingnier  (mêler)  de  parler,  car  je  n'y  fus 
pas;  je  ne  lesçais  fors  par  le  gentil  chevalier  messire 
Jean  Ferrant  Percok  (Pacheco)  qui  y  fut  et  <pn 
m'en  informa.  Là  remontra  la  duchesse  au  roi  de 
Portugal,  quand  heure  fut,  toutes  les  paroles  dont 
le  duc  sou  mari  l'avoit  avisée  et  chari>ée  du  dire  et 
conter.  Le  roi  répondit  moult  doucement  et  sagement 
i!t  lui  dit:  «  Dame  et  cousine,  je  suis  tout  ['rct,  si 
le  roi  deCastille  se  met  avant  sus  les  champs;  cl  au- 
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rai  sur  trois  jours  ti*ois  mille  lances,  car  ils  logent 
tous  aux  champs  sur  les  frontières  de  Castillej  et 
aurai  encore  bien  vingt  mille  combattants  des  corn- 
munautés  de  mon  royaume  qui  ne  sont  pas  à  refu- 
ser, car  ils  me  valurent  grandement  un  jour  à  la  ba- 
taille qui  fut  à  Juberotte  (Aljubarrota).  ^) — «  Sire, 
dit  la  dame,  vous  parlez  bien  et  grand  merci.  Si 
rien  surcroît  (arrive)  à  monseigneur  ,  tantôt  il  le 
vous  signifiera.  »  Ainsi  se  tinrent  ensemble  en  tel- 
les paroles  et  en  autres  le  roi  de  Portugal  et  la  du- 
chesse. Or  retournons  nous  un  petit  àceux  de  Betan- 
ços  et  conterons  comment  ils  exploitèrent. 

Quand  ces  six  hommes  de  Betanços  furent  devant 
le  roi  de  Castille,  ils  se  mirent  à  genoux  et  dirent: 
«  Très  redouté  sire, il  vous  plaise  à  entendre  à  nous. 
Nous  sommes  ici  envoyés  de  par  Totre  ville  de  Be~ 
taiiços,  laquelle  s'est  mise,  et  de  force,  en  composi- 
tion devers  le  duc  de  Lancastre  et  la  duchesse.  Et 
ont  souffrance  de  non  être  assaillis  neuf  jours. 
Et  là  en  dedans,  si  vous  y  venez  fort,  assez  ou 
envoyez,  tellement  que  pour  résister  contre  la  puis- 
sance du  duc, la  ville  vous  demeurera  j  ou  si  non  ils 
se  sont  obligés,  et  en  ont  baillé  otages, que  ils  se  ren- 
dront. Si  que,  très  redouté  roi,  il  vous  en  plaise 
à  répondre  quelle  chose  vous  en  ferez.  »  Le  roi 
répondit  et  dit:  «Nous  nous  conseillerons  et  puis 
aurez  réponse.  »  Adonc  se  départit  le  roi  de  leur 
présence  et  rentra  en  sa  chambre.  Je  ne  sçais  si  il  se 
conseilla  ou  non, ni  comment  la  besogne  se  porta, 
mais  iceux  six  hommes  de  Betanços  furent  là  huit 
jours  que  oncques  ils  ne  furent  répondus,  ni  depuis 
ih  ut  virent  point  le  roi. 
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Or  vint  le  jour  que  la  ville  se  devoit  rendre,  et 
point  n'étoient  encore  retournés  leurs  gens.  Le  duc 
de  Lancastre  envoya  son  maréchal  au  dixième  jour 
parler  à  ceux  de  Betanços  et  dire  que  ils  se  rendesis- 
sent  (rendissent)  ou  il  feroit  couper  les  tctes  à  leurs 
otages.  Le  maréchal  vintà  Betanços  jusques  aux  bar- 
rières et  fit  là  venir  les  hommes  de  la  ville  parlera 
luij  ils  y  vinrent.  Quand  ils  y  furent  venus,  il  leur 
dit:  «Entendez,  entre  vous  bonnes  gens  de  Betan- 
ços; monseigneur  m'envoie  devers  vous  et  vous  fait 
demander  pourquoi  vous  n'apportez  les  clefs  de 
cette  ville  à  son  logis  et  vous  mettez  en  son  obéis- 
sance ainsi  que  faire  devez.  Les  neuf  jours  sont  ac- 
complis dès  hier  et  bien  le  sçavez.  Si  ^'ous  ne  le 
faites,  il  fera  trancher  les  têtes  à  vos  otages  et  puis 
vous  viendra  assaillir  et  prendre  par  force  et  serez 
tous  morts  sans  merci,  ainsi  que  furent  ceux  de 
Ribedane  (Ribadavia).  » 

Quand  les  hommes  de  Betanços  entendirent 
ces  nouvelles  ,  si  se  doutèrent  ,  à  perdre  leurs 
amis  qui  étoient  en  otages  devers  le  duc  et  di- 
rent :  «  En  bonne  vérité,  monseigneur  le  maré- 
chal, monseigneur  de  Lancastre  a  cause  de  dire 
ce  que  vous  dites  3  mais  nous  ne  00ns  (enten- 
dons) nulles  nouvelles  de  nos  gens  que  nous  avons 
pour  icelle  cause  envoyés  devers  le  roi  au  Val 
d'Olif  (Valladolid)  ni  que  ils  sont  devenus.  «  — 
«Seigneurs,  dit  le  maréchal,  espoir  (peut-être) sont- 
ils  retenuspour  les  nouvellesque  ils  ont  là  apportées 
qui  ne  sont  pas  ni  ont  été  trop  ])laisanles  au  roi  de 
C.istillc.    l'.,t   luouseigiieur   ne    \tut  pins   attendre. 
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Pouilanl  avisez  vous,  car  moi  fait  votre  réponse, 
il  est  ordonné  que  vous  aurez  l'assaut.»  Donc  re- 
j)rircnt-ils  la  parole  et  dirent  :  «Sire,  or  nous  lais- 
sez assembler  toute  la  ville  et  nous  parlerons  ensem- 
ble. »  —  {(  Je  le  vueil  (veux),  dit-il.  » 

Lors  rentrèrent-ils  en  Betanços  et  firent  sonner 
de  rue  en  rue  les  trompettes  pour  assembler  toutes 
manières  de  gens  et  venir  en  la  place.  Ils  s'assem- 
blèrentetj quand  ils  furent  tous  assemblés, ils  parle- 
mentèrent et  remontrèrent  les  plus  notables  à  la 
communauté  toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes. 
Si  furent  d'accord  que  ils  rendroient  la  ville  et  raclie- 
teroient  leurs  otages  qui  en  prison  étoient,  car  ils. 
ne  les  vouîoient  pas  perdre.  Si  retournèrent  au  ma- 
réchal et  dirent  ces  nouvelles  en  disant:  «Monsei- 
gneur le  maréchal,  en  toutes  vos  demandes  n'y  a 
que  raison:  nous  sommes  appareillés  (préparés)  de 
recevoir  monseigneur  et  madame  et  mettre  en  la 
possession  de  cette  ville  et  véez-cy  (voici)  les  clefs. 
Nous  nous  en  irons  avecques  vous  devers  eux  en 
leurs  logis,  mais  (pourvu)  que  il  vous  plaise  et  que 
vous  nous  y  veuilliez mener.  »  Répondit  le  maréchal: 
«  Oui,  volontiers.  » 

Donc  jssirent  (sortirent)  deBetanços bien  soixante 
et  emportèrent  avecques  eux  les  clefs  des  portes,  et 
le  maréchal  les  mena  tout  droit  au  duc  et  fit  pour 
eux  l'entrée  et  la  parole.  Le  duc  les  recueillit 
(reçut)  et  leur  rendit  leurs  otages  et  entra  ce  jour 
eu  la  cité  de  Betanços  et  s'y  logea.  Et  s'y  logèrent 
aussi  ses  gens  qui  loger  s'y  purent. 

Au  chef  de  quatre  jours  après  ce  que  Betanços  se 
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fut  rendue  au  duc  deLancastrcs  retournèrent  les  six 
hommes  lesquels  avoient  été  envoyés  au  Val-d'Olif 
(Valladolid)  devers  le  roi  de  Castille.  Si  furent  en- 
quiset  demandés  de  ceux  de  la  ville  pourquoi  ils 
avoient  tant  demeuré.  Ils  répondirent  qu'ils  ne 
Tavoient  pu  amender.  Bien  avoient  parlé  au  roi,  et 
répondit  le  roi,  quand  ils  les  eut  ouïs  et  entendus, 
que  il  se  conseilleroit  sus  pour  donner  réponse;  et 
pour  ce  séjournâmes-nous  là  huit  jours  et  encore 
sorames-nous  retournés  et  sans  réponse.  »  On  ne 
leur  demanda  plus  avant^  mais  ils  dirent  bien  que 
on  disoit  au  Val-d'Olif  (Valladolid)  que  le  roi  de 
Castille  attendoit  grand'  gens  qui  venoient  de 
France,  et  jà  en  y  avoit  foison  de  venus  qui  étoicnt 
logés  sus  le  pays  et  se  logeoient  à  la  mesure  qu'ils 
venoient. Mais  encore  étoient  les  capitaines,  messire 
Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gautier  de  Passac, 
derrière  et  les  grosses  routes  (troupes),  et  étoient 
jà  sus  le  chemin  la  greigneur  (majeure)  partie  des 
chevaliers  et  des  écuyers  qui  en  Espagne  dévoient 
aller  avecques  les  dessus  dits  deux  capitaines,  mais 
ceux  qui  étoient  retenus  de  la  route  (troupe)  du 
duc  de  Bourbon  étoient  encore  en  leurs  hôtels. 

Or  passèrent  messire  Guillaume  de  Lignac  et 
messire  Gautier  de  Passac  tout  outre  le  royaume  do 
France  et  entrèrent  tous, eux  et  leur  route  (troupe), 
en  la  Languedoc.  Et  étoient  plus  de  mille  lances 
chevaliers  et  écuyers,  de  tous  pays  du  royaume  de 
France,  lesquels  alloicnt  en  Castille  pour  gagner  les 
gages  du  roi.  Et  s'assemblèrent  toutes  gens  eu  Car- 
cassonne,  en  Narbonne  et  eu  Toulousain;  et  ainsi 
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qu'ils  venoient  ils  se  logeoient  en  ce  bon  pays  et 
prenoient  à  leur  avis  le  plus  gras.  Et  tant  y  avoit 
des  biens  que  ils  ne  payoient  chose  que  ils  y  pren- 
sissent  (prissent) 

Les  nouvelles  vinrent  au  comte  de  Foix  qui  se 
tenoit  à  Oitliez  en  Berne  (Béarn)  que  gens  d'armes 
de  France  approchoient  son  pays  à  pouvoir  et  vou- 
loient  passer  parmi,  et  alloient  en  Espagne.  «  Mais 
tant  y  a,  monseigneur,  ils  ne  payent  chose  que  ils 
prennent  3  et  fuit  tout  le  menu  peuple  par-tout  où  ils 
viennent,  devant  eux,  si  comme  ils  fussent  Anglois. 
Mais  encore  se  tiennent  les  capitaines  à  Carcas- 
sonne  et  leurs  gens  là  environ  qui  s'y  amassent  de 
tous  lez  (côtés).  Et  passeront  la  ri\ière  de  Garonne 
à  Toulouse  et  puis  entreront  en  Bigorre  et  de  là  ils 
seront  tous  en  votre  paj's.  Et  si  ils  y  font  ,  ce 
que  ds  ont  fait  au  chemin  que  ils  sont  venus,  ils 
vous  porteront  et  à  votre  pays  de  Berne  (Béarn) 
grand  dommage;  regardez  que  vous  en  voulez  dire 
et  faire.  » 

Répondit  le  comte  de  Foix  qui  tantôt  fut  con- 
seillé de  soi-même  et  dit:  «Je  vueil  (veux)  que 
toutes  mes  villes  et  mes  châteaux,  autant  bien  eu 
Foix  comme  en  Berne  (Béarn),  soient  pourvus  et 
gardés  de  gens  d'armes,  et  tout  le  plat  pays  avisé 
de  chacun  être  en  sa  garde  ainsi  que  pour  tantôt 
entrer  en  bataille  :  je  ne  vueil  (veux)  pas  comparer 
(payer)  la  guerre  de  Castille.  Mes  terres  sont  fran- 
ches. Si  François  veulent  passer  parmi,  vraiment 
ils  payeront  tout  ce  que  ils  prendront  ou  les  passa- 
ges leur  seront  clos.   Et  si  vous  en  charge,  messire 
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Arnoul  Guillaume  et  vous  raessire  Pierre  de  Berne 
(Béarn).  »  Cesdeux  chevaliers  étoient  frères  bâtards, 
vaillants  hommes  et  bien  se  sravoient  eux  mainte- 
nir en  armes.  <c  Monseigneur,  répondirent  ceux,  et 
nous  nous  en  chargeons.  » 

Donc  furent  parmi  toutes  les  terres  du  comte  de 
Foix  faites  ordonnances  que  chacun  fut  prêt  et 
pourvu  de  toutes  armures  ainsi  comme  à  lui  apparte- 
noitetque  autrefois  l'avoient  été  au  mieux  jet  que  du 
jour  à  lendemain  ils  vinssent  là  où  ils  seroient  man- 
dés. Lors  vissiez  en  Foix,  en  Berne  (Béarn)  et  en  la 
seneschauldie(sénéchaussée)deNebosem  toutes  gens 
prétset  appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt  entrer  en 
bataille.  Si  fut  envoyé  en  la  citédePalmcs(Pamiers), 
lui  bien  hourdé  (escorté)  de  cent  lances  et  de  bonnes 
gens  d'armes, messire  Espaing  de  Lyon  j à  Savrcdun 
messire  Ricart  de  Saint  Léger  j  à  Massères  se  tint 
messire  Pierre  de  Berne(Béarn)  à  (avec)  cent  lances  j 
à  Belleput(Belpuech),à  l'entrée  delà  comté deFoix, 
messire  Pierre  de  Cabestan  ;  à  Saint  Thibaut  sus  la 
Garonne  messire  Pierre  Meniiaulx  de  Noualles  à 
(avec)  cinquante  lances  ;  à  Palamininch  messire 
Pierre  de  la  Roche;  au  châtel  de  Lamesen  le  bâtard 
d'Espagne;  à  Morlans  messire  Arnault  Guillaume 
atout  (avec)  cent  lances;  à  Pau  messire  Guy  de  la 
Mote;  au  Mont-dc-Marsa^i  messire  Raymond  de 
Châtel  Neuf  ;à  Sauvelerre  messire  Yvain  deFoi\,lils 
bâtard  du  comte;  à  Montesquieu  messireBerdruc  de 
Nebosem;  h  Aire  messire  Jean  de  Sainte  Marcille; 
à  Oron  messire  Hector  de  la  Garde;  à  Montgerbiol 
Jean  deChàtel  JNeuf;à  Erciel  Jean  de  Mi)rlans.  Et 
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manda  à  messire  Raymond  l'ainsné  (aîné),  lequel 
avoit  le  cliâtel  de  Mauvoisin  en  garde  que  il  fui 
soigneux  de  toute  la  frontière.  Et  envoya  à  saint 
Gaudens  un  sien  cousin, Ernauton  d'Espagne.  Briè- 
vement, il  ne  demeura  cité, ville  ni  cliâtel  enFoix  ni 
en  Berne  (Béarn)  qui  ne  fut  rafraîchi  et  pourvu  de 
gens  d'armes.  Et  se  trouvoit  bien  garni  de  deux  mille 
lances  et  de  vingt  mille  hommes  d'armes  tous  d'é- 
lite. Il  disoit  que  c'étoit  assez  pour  attendre  le  dou- 
ble d'autres  gens  d'armes. 

Les  nouvelles  vinrent  à  messire  Guillaume  de 
Lignac  qui  se  tenoit  à  Toulouse  et  à  messire  Gau- 
tier de  Passac  qui  séjournoit  à  Carcassonne  com- 
ment le  comte  de  Foix  se  pourvéoit  de  gens  d'armes 
et  mettoit  en  garnisons  par  toutes  ses  villes  et  for- 
teresses. Et  couroit  renommée  que  il  ne  lairoit  (lais- 
seroit)  passer  nuUuy  (personne)  parmi  sa  terre.  Si 
en  furent  ces  deux  chevaliers,  pourtant  que  ils 
étoient capitaines  de  tous  les  autres,  tous  ébahis.  Et 
si  mirent  journée  de  parler  ensemblcjct  chevauchè- 
rent chacun  pour  trouver  l'un  l'autre  ainsi  que  au 
moitié  du  chemin.  Et  vinrent  auchâtel  neuf  d'Au- 
roy  et  parlèrent  là  ensemble  du  comte  de  Foix  com- 
ment ils  s'en  cheviroient  j  et  dit  messire  Guillaume 
à  messire  Gautier:  «An  voir  (vrai)  dire,  c'est  mer- 
veille que  le  roi  de  France  et  son  conseil  n'en  ont 
escript  (écrit)  à  lui  pour  ouvrir  sa  terre  paisible- 
ment »  —  «  Messire  Gautier,  dit  messire  Guillaume, 
il  vous  faudra  aller  parler  à  lui  doucement  et  dire 
que  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  le  roi  de  France 
pour  passer,  nous  et  nos  gens  paisiblement, et  payer 
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ce  que  nous  prendrons.  Sachez  quele  comte  deFoix 
est  bien  si  grand  que  si  il  ne  veut,  nous  n'aurons 
point  de  passage  parmi  sa  terrcj  et  nous  faudra 
passer  parmi  Aragon  qui  nous  est  trop  long  cl 
nous  tourneroit  à  trop  grand  contraire.  Au  voir 
(vrai)  dire,  je  ne  sçais  de  qui  il  se  doute,  ni  pour- 
quoi il  garnit  maintenant  ses  forts,  ses  villes  ni 
ses  châteaux,  ni  si  il  a  nulles  alliances  au  duc  de 
Lancastre  :  je  vous  prie,  allez  jusqucs  là  en  sçavoir 
la  vérité.  Toujours  passeront  nos  gens  jusques  à 
ïarbes  et  jusques  en  Bigorre.  »  . —  «  Je  le  vucil 
(veux),  dit  messire  Gautier.  »  Lors  prirent, ces deiix; 
capitaines,  congé  l'un  de  l'au Ire,  quand  ils  eurent 
dîné  ensemble.  Messire  Guillaume  de  Lignac  re^ 
tourna  àToulouse  et  messire  Gautier  s'en  vint, atout 
(avec)  quarante  chevaux  tant  seulement,  passer  la 
Garonne  à  Saint  Thibaut  et  trouva  là  messire  Me- 
naultde  Nouvalles  qui  lui  fit  grand' clière  et  qui  sî^ 
tenoit  en  garnison:  messire  Gautier  lui  demanda 
du  comte  où  il  le  trouveroit.  Il  lui  dit  que  il  éloil  à 
Orthez. 

Ces  deux  chevaliers  furent  une  espace  ensembh^ 
et  parlèrent  de  plusieurs  chosej  et  puis  partit  mes- 
sire Gautier  et  vint  à  saint  Gaudens  et  la  «ésil 
(coucha);  et  par  tout  lui  faisoit-on  bonne  chèr«\ 
A  lendemain  il  vint  à  Saint  Jean  de  Rivière  et  che- 
vaucha toute  la  lande  de  Bourg,  et  coustia  (cotoja) 
Mauvoisin  et  vint  gésir  (coucher)  à  Tournnj,  une 
ville  fermée  du  royaume  de  France,  et  à  lemh;- 
main  il  vint  dîner  à  Tarbes  et  là  se  tint  tout  K-  jour 
et  trouva  le  seigneur  d'Anchin  et  messire  Mennauit 
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de  Barbasan  deux  grands  barons  de  Bigorre,  les- 
quels parlèrent  à  lui,  et  lui  à  eux,  de  plusieurs  cho- 
ses j  et  pourtant  (attendu)  que  le  sire  de  Barbasan 
étoit  Armignacois  ^'\  il  ne  pouvoit  nul  bien  dire  du 
comte  de  Foix. 

A  lendemain  messire  Gautier  de  Passac  se  dé- 
partit de  Tarbes  et  s'en  vint  dîner  à  Morlens  en 
Berne  (Béarn)  et  là  trouva  messire  Arnault  Guil- 
laume,le  frère  bâtard  du  comte, qui  le  reçut  lieraent 
et  lui  dit:  «.  Messire  Gautier,  vous  trouverez  mon- 
seigneur de  Foix  à  Orthez-  et  sachez  que  il  sera 
tout  réjoui  de  votre  venue.  »  —  «  Dieu  y  ait  part, 
dit  messire  Gautier-  pour  parler  à  lui  le  viens-je 
voir.  ))  Ils  dînèrent  ensemble  et  après  dîner  mes- 
sire Gautier  vint  gésir  (coucher)  à  Mon tgerbiel  et 
lendemain  à  tierce  il  vint  à  Orthez  et  ne  put  parler 
au  comte  jusques  à  une  heure  après  nonne  que  le 
comte  de  Foix,  si  comme  il  avoit usage,  jssit  (sortit) 
hors  de  sa  chambre. 

Quand  le  comte  de  Foix  sçut  que  messire  Gautier 
de  Passac  étoit  venu  pour  parler  à  lui ,  si  se  hâta 
encore  un  petit  plus  de  yssir  (sortir)  hors  de  sa 
chambre  et  de  venir  en  ses  galeries.  Messire  Gau- 
tier, sitôt  comme  il  le  vit  yssir  (sortir)  hors  de  sa 
chambre,  s'en  vint  contre  lui  et  l'inclina  et  le  salua. 
Le  comte  qui  savoit  autant  des  honneurs  comme 
chevalier  pouvoit  sçavoir  lui  rendit  tantôt  son  salut 
et  le  prit  par  la  main  et  dit:  «Messire  Gautier, vous 
soyez  le   bien  venu.  Quelle  besogne  vous  amène 

(i)  Du  pnrtides  Armagnacs.  J.  A.  B. 
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maintenant  au  pays  de  Berne  (Béarn).  » «  Mon- 
seigneur, dit  le  chevalier,  on  nous  a  donné  à  en- 
tendre, à  messire  Guillaume  de  Lignac  et  à  moi  qui 
sommes  commis  et  établis  de  parle  roi  de  France  à 
mener  outre  et  conduire  en  Castille  ces  gens  d'ar- 
mes dont  vous  avez  bien  ouï  parler,  que  vous  vou- 
lez empêcher  notre  chemin  et  clorre  votre  pays  de 
Berne  (Bcarn)  à  l'encontre  de  nous  et  de  nos  com- 
pagnons. » 

A  ces  paroles  répondit  le  comte  de  Foix  et  dit- 
«  Messire  Gautier,  sauve  soit  votre  grâce^  car  je 
ne  vueil  (veux)  clorre  ni  garder  mon  pays  à  l'encon- 
tre de  vous  ni  de  nul  homme  qui  paisiblement  et  en 
paix,  le  veuille  passer  et  ce  que  il  y  trouvera  pren- 
dre et  payer  au  gré  de  mon  peuple,  lequel  j'ai  juré 
à  garder  et  tenir  en  droit  et  en  justice,  ainsi  que 
tous  seigneurs  terriens  doivent  tenir  leur  peuple, 
car  pour  ce  ont-ils  et  tiennent  les  seigneuries.  Mais 
il  me  fut  dit  que  il  vient  à  val  une  manière  de  gens, 
Bretons,  Barrois,  Lorrains,  Bourguignons,  qui  ne 
sçaveut  que  c'est  de  payer  j  et  contre  telles  gens  je 
me  vueil  (veux)  clorre,  car  je  ne  veuil(veux)  pas  que 
mon  pays  soit  foulé,  ni  gâté^  ni  grevé  j  mais  le  vueil 
(veux)  tenir  en  droit  et  en  franchise.  »  —  «  Monsei- 
gneur, répondit  messire  Gautier, c'est  Tintention  de 
mon  compagnon  et  de  moi  que  si  nul  passe  parmi 
votre  terre,  si  il  ne  paye  ce  que  il  prendra  paisible- 
ment au  gré  des  pauvres  gens,  que  il  soit  pris  et  ar- 
rêté et  corrigé  selon  l'usage  de  \otre  pays, et  tantôt 
restitué  tout  le  dommage  que  il  aura  fait  on,  nous 
pour  lui  en  satisferons^  mais  (pourvu)  que  le  corps 

FROISSART.    T.    X.  24 
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nous  suit  délivré  j  et  si  il  n'est  gentilhomme,  devant 
vos  gens  nous  en  ferons  justice  et  punition  de  corps, 
ciuelle  tant  que  les  autres  y  prendront  exemple;  et 
si  il  est  senlilhomme  nous  lui  ferons  rendre  et  res- 
tituer  tous  dommages  ou  nouspourlui.  Et  ce  ban  et 
ce  cri  ferons-nous  faire  à  la  trompette  par  tous  leurs 
logis.  Et  de  rechef,  afin  que  ils  s'en  avisent,  on  leur 
ramentevra  (rappelera)quand  ils  entreront  en  votre 
terre,  par  quoi  ils  ne  se  puissent  pas  excuser  que 
ils  n'en  soient  sages.  Or  me  dites  si  il  suffit  assez 
ainsi.  » 

.  Donc  répondit  le  comte  et  dit.  «  Ouil,  messire 
Gautier,  or  suis-je  content,  si  ainsi  est  fait.  Or  vous 
soyez  le  bien  veau  en  ce  pays.  Je  vous  y  vois  vo- 
lontiers.Or  allons  dîner,  il  est  heure;  et  puis  aurons 
autres  parlements  enseuddt;,  »  Le  comte  de  Foix  ^'' 
prit  messire  Gautier  de  Passac  par  la  main  et  le 
mena  en  la  salle^et  quand  il  eut  lavé  il  le  fit  laver 
et  seoir  à  sa  ta])le  et  après  ce  dîner  ils  retouriièrent 
ens  (dans)  es  (les)  galeries  qui  sont  moult  belles  et 
moult  claires  et  là  eurent  grand  parlement  et  long 
ensemble.  El  encore  dit  le  comte  de  Foix  à  messire 
Gautier:  o  I\e  vous  émerveillez  pas  si  je  me  tiens 
garni  de  gens  d'armes,  car  oncques  je  ne  suis 
sans    guerre,   ni   jà   ne  serai   tant   que  je   vive.    Et 

(i)  Tout  cet  alinéa  jusqu'à:  Messire  Gautier,  dit  le  comte,  page  3^2 
était  omis  dans;  les  éditions  données  jusqu'à  présent  en  Angleterre  et  en 
France,  Il  seroittrop  long  et  trop  fasiidioux  pour  le  lecteur  derelever 
toutes  ces  fréquentes  omissions.  Il  rae  suffira  de  dire  qu'il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  faire  usage  des  imprimés  pour  mou  édition  et  qu'il 
a  fallu  faire  copier  les  manuscrits  et  les  collationner  ensuite  ensemble 
sans  aucun  égard  pour  les  éditions  précédentes.  J.  A.  B, 
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quand  le  prince  de  Galles  alla  en  Castilie,  il  passa 
lui  et  tous  ses  gens  au-dehors  de  cette  ville:  oncques 
homme  ne  vit  plus  belle  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes et  plus  belles  gens,  car  il  mena  en  Espagne,  là 
où  vous  tendezà  aller, quinze  mille  lances  j et  étoient 
bien  soixante  dix  mille  chevaux  et  les  tenoit  tous 
en  Bordelois  et  en  Poitou  et  en  Gascogne  sur  le 
sien,  de  rentrée  de  mai  jusques  en  la  moyenne 
(moitié)  de  Janvier.  Et  quand  le  passage  approcha, 
il  envoya  devers  moi  en  cette  ville  deux  des  plus 
grands  de  son  hôtel  messire  Jean  Chandos  et  mes- 
sire  Thomas  de  Felton,  qui  me  prièrent  moult  dou- 
cement au  nom  de  lui  que  je  voulsisse  (voitlusse) 
ouvrir  ma  terre  à  l'enconlre  de  ses  gensj  et  cils 
(ceux-ci)  me  jurèrent,  présents  les  barons  de  Berne 
(Béarn)  que  tout  ce  que  ses  gens  y  prendroient  ni 
leveroient  ils  le  pajeroient  et  si  nul  s'en  plaindoit 
(plaignoit)  de  mauvais  payement,  ces  deux  sei- 
gneurs que  je  dis  me  jurèrent  d'en  faire  leur  dette, 
et  au  payer  vraiment  ils  me  tinrent  bien  convenant 
(parole);  car  tous  ceux  qui  y  passèrent,  fut  par  cette 
ville  ou  au  dehors,  payèrent  tout  courtoisement  et 
sansresieute  (poursuite)  ;  et  disoient  encore  les  An- 
glois  l'un  à  l'autre:  Gardez-vous  que  vous  ne  four- 
faites  rien  en  la  terre  du  comte  de  Foix,  car  il  n'y  a 
voix  sur  gosier  en  Berne  (Béarn)  qu'il  n'ait  un  bas- 
sinet en  la  tête.  ))  Adonc  commença  messire  Gau- 
tier à  rire  et  dit:((  Monseigneur,  je  le  crois  bien  que 
il  fut  ainsi,  à  ce  pourpos  (propos)  est  l'intention  de 
mon  compagnon  et  de  moi  que  nos  gens  seront  tons 
signifiés   cl   a\isés  de  cette  affaire  et  s'il  en  y  a  nul 
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ou  aucuns  qui  voist  (^aille)  hors  du  commandement, 
il  sera  puni  et  corrigé  tellement  que  les  aulres  se 
ex  empileront  (prendront  exemple). 

Lors  issit  (sortit)  le  comte  de  ce  propos  et 
prit  un  autre  pour  plus  solacier  (amuser)  messire 
Gautier,  car  trop  volontiers  il  gcngle  (cause)  et 
bourde  (plaisante)  à  tous  chevaliers  estraingnes 
(étrangers);  et  au  départir  de  lui,  veulent  ou  non,  il 
faut  qu'ils  s'amendent  de  lui. 

«Messire  Gautier,  dit  le  comte  de  Foix,  maudite 
soit  la  guerre  de  Castille  et  de  Portugal;  je  m'en 
dois  trop  bien  plaindre,  car  oncques  je  ne  perdis 
tant  à  toutes  fois  que  je  perdis  en  une  saison  en  la 
guerre  du  roi  de  Portugal  et  de  Castille,  car  toutes 
mes  bonnes  gens  d'armes  du  pays  de  Berne 
l'Béarn)  sur  une  saison  y  furent  morts;  et  si  leur 
avois  bien  dit  au  partir  et  au  congé  prendre  que  ils 
guerro3'assent  sagement,  car  Portingallois  sont  du- 
res gens  d'encontre  et  de  fait,  quand  ils  se  voyent 
au-dessus  de  leurs  ennen^is  ni  ils  n'en  ont  nulle 
merci.  Je  le  tous  dis  pourtant,  messire  Gautier, 
quand  vous  viendrez  en  Castille,  entre  vous  et  mes- 
sire Guillaume  de  Lignac,  qui  êtes  conduiseurs  et 
capitaines  de  ces  gens  d'armes  à  présent  qui  sont 
passés  et  qui  passeront,  vous  serez  requis  espoir 
(peut-être)  du  roi  de  Castille  de  donner  conseil.  Je 
vous  avise  que  vous  ne  vous  hâtiez  trop  ni  avanciez 
de  conseiller  de  combattre  sans  votre  grand  avan- 
tage le  duc  de  Lancastre,  le  roi  de  Portugal,  An- 
«lois  etPortingalîois,cariis  sont  familleux (affamés). 
Et  désire  le  duc  de    Lancastre,  aussi   les   Anglois 
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désirent,  à  avoir  bataille  pour  deux  raisons:  ils 
n'eurent,  grand  temps  a,  profit;  mais  sont  pauvres 
et  n'ont  rien  gagné,  trop  a  long-temps,  mais  toujours 
perdu.  Si  désirent  à  eux  aventurer  pour  avoir  nou- 
vel profit.  Et  tels  gens  qui  sont  aventureux  et  qui 
convoitent  l'autrui  se  combattent  bardimentet  ont 
volontiers  fortune  pour  eux.  L'autre  raison  est  telle 
que  le  duc  de  Lancastre  sçait  tout  clairement  que 
il  ne  peut  venir  parfaitement  ni  paisiblement  à  l'hé- 
ritage de  Castille  qu'il  demande  et  challange  (lé- 
clarae)  de  par  sa  femme  qui  s'en  dit  héritière,  fors 
par  bataille.  Et  sçait  bien  et  voit  que  si  il  avoit  une 
journée  pour  lui  et  que  le  roi  de  Caslille  fut  décon- 
fit, tout  le  pays  se  rendroità  lui  et  treinblcroit  con- 
tre lui.  Et  en  cette  instance  est-il  venu  en  Galice 
et  a  donné  une  de  ses  filles  par  mariage  au  roi  de 
Portugal,  qui  lui  doit  aider  à  soutenir  sa  querelle; 
et  je  vous  en  avise  pour  tant  (attendu)  que,  si  la 
chose  alloit  mal,  vous  en  seriez  plus  demandé, vous 
et  messire  Guillaume  de  Lignac,  que  ne  seroient 
tous  les  autres.  » 

—  «  Monseigneur  ,  répondit  messire  Gantier , 
grand  merci^qui  le  me  dites  et  (|ui  m'en  avisez.  Je  me 
dois  bien  exemplier  (prendre  exemple)  par  vous,  car 
aujourd'hui  vous  êtes  entre  les  princes  Xreptiens 
(Chrétiens) recommandé  pour  le  plus  sage  et  le  plus 
heureux  de  ses  besognes;  mais  mon  compagnon  et 
moi  avons  encore  souverain  dessus  nous,  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourbon;  et  jusqnes  à  tant  que  il 
sera  venu  et  entré  en  Caslille,  nous  ne  nous  hâterons 
ni  ne  avancerons  de  combattre  les  ennemis  puni 
personne  qui  en  parle.  » 
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Atant  (alors)  retilrèietit-ils  en  autres  jangles 
(conversations)  et  furent  là  parlant  et  eux  ébattant 
ensemble  en  plusieurs  manières  bien  trois  heures  ou 
environ  que  le  comte  de  Foix  demanda  le  vin.  On 
l'apporta.  Si  but,  et  messire  Gautier  de  Passac,  et 
tous  ceux  qui  là  étoienî.  Et  puis  fut  pris  le  congé. 
Si  rentra  le  comte  en  sa  chambre  et  messire  Gau- 
tier retourna  en  son  hôtel,  et  l'accompagnèrent  les 
chevaliers  de  l'hôtel  jusques  à  là.  On  ne  vit  point  le 
comte  de  Foix  jusques  à  son  souper,  une  heure  large- 
ment après  mie  nuit  que  messire  Gautier  y  retourna 
et  soupa  avecques  lui. 

A  lendemain  après  dîner  prit  messire  Gautier  de 
Passac  congé  du  comte  et  le  comte  lui  donna.  Et  au 
partir,  avecques  tout  ce,  on  lui  présenta  de  par  le 
comte  un  très  bel  coursier  et  une  très  belle  mule.  Le 
*^chevalier,  c'est  à  savoir  messire  Gautier,  en  remer- 
cia le  comte  et  les  fit  mener  à  l'hôtel.  Tout  son  ar- 
roi  étoit  prêt.  Si  monta  et  montèrent  ses  gens  et 
issirent  (sortirent)  hors  d'Orthez  et  vinrent  gésir 
(couchttr)  ce  jour  à  Erciel  et  à  lendemain  au  soir 
ils  s'en  allèrent  à  Tarbes,  car  ils  chevauchèrent  ce 
jour  grande  journée  pour  avancer  leur  besogne. 

Quand  messire  Gautier  fut  venu  à  Tarbes,  il  s'ar- 
rêta là  et  s'avisa  que  il  raanderoit  à  messire  Guil- 
laume de  Lignac  tout  son  état  et  comment  il  avoit 
exploité  devers  le  comte  de  Foix,  ainsi  que  il  fit.  Et 
lui  mandoit  que  il  fit  traire  (marcher)  avant  toute 
sa  Toute  (troupe),  car  ils  trouveroient  le  pays  de 
Berne  (Béarn)  et  toutes  les  villes  du  comte  ouver- 
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tes  en  payant  tout  ce  que  ils  prendroient  et  autre- 
ment non. 

Le  messager  qui  apporta  lettres  de  par  messire 
Gautier  exploita  tant  qu'il  vint  à  Toulouse.  Si 
fit  son  message.  Quand  messire  Guillaume  eut  lu  le 
contenu  des  lettres,  si  fit  à  savoir  à  tous  capitaines 
des  routes  (troupes)  que  on  se  mil  au  chemin,  mai, 
ce  que  on  prendroit  ni  leveroit  en  la  terre  du  comte 
de  Foix  tout  tut  payé,  autrement  on  s'en  prendroit 
aux  capitaines  qui  amenderoient  le  Ibrfaitj  et  tut 
sonné  à  la  trompette  de  logis  en  logis,  afin  que  tous 
en  fussent  avisés. 

Or  se  délogèrent  toutes  gens  de  la  marche  de 
Toulouse  et  de  Carcassonne,  de  Limousin  et  de 
]Narbonne,et  se  mirent  à  chemin  pour  entrer  en 
Bigorre  et  étoient  plus  de  deux  mille  lauces.  Si  se 
partit  messire  Guillaume  de  Lignac  de  Toulouse 
et  prit  le  chemin  de  Bigorre  et  exploita  tant  que  il 
vint  à  Tarbes  et  là  trouva  messire  Gautier  son  com- 
pagnon. Si  se  entrefirent  bonne  chère  (accueil),  ce  fut 
raison.  Et  toujours  passoient  gens  d'armes  et  routes 
(troupes)  et  s'assembloient  tous  en  Rigorre  pour 
chevaucher  ensemble  paruii  Berne  (Béarn)  et  le 
pays  du  comte  de  Foix  et  pour  passer  à  Orthez  au 
pont  la  rivière  de  Gave  qui  court  à  Bayonue. 

Sitôt  que  on  ist  (sort)  du  pa^^s  de  Berne  (Béarn), 
on  entre  au  pays  de  Bascles  (Basques),  auquel  pays 
le  roi  d'Angleterre  tient  grand'tcrre  en  l'archevê- 
ché de  Bordeaux  et  en  l'évéché  de  Bayonnc.  Si  que 
les  Basclois  (Basques)  qui  se  tiennent  et  tenoieni 
lors  du  roi  d'Angleterre,  où  bien  sont  ([uatre-vi  ngls 
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villes  à  clocbers,  entendirent  que  les  passages  se- 
roient  parmi  leur  pays.  Si  se  doutèrent  grandement 
des  François  et  de  être  tous  courus,  ars  (brûlés) 
et  esseilliet  (ravagés),  car  ils  n'avoient  sur  tout 
le  pays  nulles  gens  d'armes  d^î  leur  côté  qui  pou- 
voient  défendre  les  frontières.  Si  se  conseillèrent 
ensemble  les  plus  sages  et  ceux  qui  le  plus  avoient 
à  perdre  que  ils  envoieroient  traiter  devers  le^i  sou- 
verains capitaines  et  racbeteroient  leurs  pays:  en- 
core leur  étoit-il  plus  profitable  qu'ils  fussent  ran- 
çonnés à  quelconque  cbose  que  leur  pays  fut  ars  et 
esseilliet  (détruit).  Si  envoyèrent  à  Ortbez  quatre 
bommes,  lesquels  étoient  cbargés  du  demeurant  du 
pays  pour  faire  le  apaisement. 

Ces  quatre  hommes  de  Bascles  (Ba.sques)  contè- 
rent à  Ernanton  du  Puy,  un  écuyer  du  comte  de 
Foix  et  gracieux  et  sage  bomme,ce  pourquoi  ils 
étoient  iàvenus,  et  que  quand  messireGnillaume  et 
messire  Gautier  viendroient  là,  et  ils  y  dévoient 
être  dedans  deux  jours,  que  il  voulsist  (voulut)  être 
avecques  eux  pour  aider  à  traiter.  Il  dit  que  ils  y 
seroit  volontiers. 

Advint  que  les  capitaines  vinrent  à  Ortbez  et  se 
logèrent  à  la  Lune  chez  Ernauton  du  Puy.  Si  leur 
aida  à  faire  à  ceux  de  Bascles  (Basques)  leurs  trai- 
tésj  et  payèrent  tout  comptant  deux  mille  francs,  et 
leur  pays  fut  déporté  (épargné)  de  non  être  pillé 
ni  couru.  Encore  leur  fit  le  comte  de  Foix  bonne 
chère  et  donna  aux  capitaines  à  dîner  j  et  à  messire 
Guillaume  de  Lignac  un  très  beau  coursier.  Et  fu- 
rent ce  jour  à  Orthez;  et  lendemain   ils  passèrent  à 
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Sauveteire  et  entrèrent  au  pays  des  Bascles  (Bas- 
ques), lesquels  s'ctoient rachetés, si  comme  voussça- 
vez.  On  y  prit  des  vivres  là  où  on  les  put  trouver  et 
tout  ce  fut  ahan donné  j  et  passèrent  les  François 
parmi  sans  faire  autre  dommage  et  s'en  vinrent  à 
Saint  Jean  du  Pied  des  Ports  à  l'entrée  de  Navarre. 


CHAPITRE  LVI. 

Comment    mkssike  Thomas   de   Holland    et   messire 
Jean  de  JRoye  firent  un  champ  de  bataille  a  Be- 

TANÇOS  DEVANT  LE  DUC   DE  LaNCAsTRE. 

V  ous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  la 
ville  de  Betanços  se  mit  en  composition  devers  le 
duc  de  Lancastre  et  comment  elle  se  rendit  à  lui, 
car  le  roi  de  Castille  ne  la  secourj  (secourut)  ni 
conforta  en  rien,  et  comment  la  duchesse  de  Lan- 
castre et  sa  fille  vinrent  en  la  cité  du  Port  (Porto) 
en  Portugal  voir  le  roi  et  la  reine.  Et  aussi  comment 
le  roi  et  les  seigneurs  les  reçurent  licraent  et  gran- 
dement. Ce  fut  raison. 

Or  advint,  endemenles  (pendant)  que  le  duc  de 
Lancastre  séjournoit  en  la  ville  de  Belanços,  que 
nouvelles  s'avallèrent  là  du  Yal-d'Olif  (yalladolid)j 
et  les  apporta  un  héraut  de  France  lequel  demanda , 
quand  il  futvenu  à  Betanços,  l'hôtel  à  messire  Jean 
de  Holland.  On  lui  enseigna. 

Quand  il    lut    là  venu,  il  IrouNa    iiicssire  Jean. 
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Si  s'agenouilla  devant  lui  etlai  bailla  unes  lettres  et 
lui  dit  en  les  baillant:  «  Sire,  je  suis  un  héraut  d'ar- 
mes que  messire  Regnault  de  Roie  envoj'e  ci  par  de- 
vers vous  et  vous  salue.  Si  vous  plaise  à  lire  ou  faire 
lire  ces  lettres.  »  Messire  Jean  répondit  et  dit: 
«  Volontiers^  et  tu  sois  le  bien  venu.  »  Adonc  ou- 
vrit-il les  lettres  et  les  lisit  (lut)j  et  contenoient  que 
messire  Regnault  lui  prioit,  au  nom  d'amour  et  de 
sa  dame,  que  il  le  voulsist  (voulût)  délivrer  de  trois 
coups  de  lances  acérées  à  cheval,  de  trois  coups 
d'épées,  de  trois  coups  de  dague  et  de  trois  coups 
de  haches  j  et  si  il  lui  plaisoit  à  aller  ou  Val-d'Olif 
(Yalladolid),il  lui  avoit  pourvu  un  sauf-conduit  de 
soixante  chevaux  3  et  si  il  avoit  plus  cher  à  Betanços, 
il  lui  prioit  que,  allant  et  retournant,  lui  tientième 
de  compagnons  il  lui  erapetrâst(obtint)  un  saut-con- 
duit au  duc  de  Lancastre.  Quand  messire.  Jean  de 
Holland  ot  (eut)  lu  les  lettres,  il  commença  à  rire  et 
regarda  sus  le  héraut  et  lui  dit:  «  compaings  (com- 
pagnon) tu  sois  le  bien  venu.  Tu  m'as  apporté  nou- 
velles qui  bien  me  plaisent  et  je  les  accepte.  Tu  de- 
meureras en  mon  hôtel  avecques  mes  gens  et  je  te 
ferai  réponse  dedans  demain,  de  sçavoir  où  les  ar- 
mes se  feront,  ou  en  Galice  ou  en  Caslille.  »  Et  ce- 
lui répondit:  «  Sire,  Dieu  j  ait  part.  » 

Le  héraut  demeura  en  l'hôtel  messire  Jean  de 
Holland  j  on  le  tint  tout  aise.  Messire  Jean  s'en  vint 
devers  le  duc^  si  le  trouva  et  le  maréchal  parlant 
ensemble.  Il  les  salua  et  puis  si  leur  dit  nouvelles  et 
leur  montra  les  lettres.  «  Comment,  dit  le  duc  !  Et 
lesavez-vous  acceptées  ?  »  —  «  Par  ma  foi,  mousei- 
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gnear,  ôuj.  Et  quoi  donc?  Je  ne  désire  autre  chose 
que  les  armes  et  le  chevalier  m'en  prie  que  je  lui 
fasse  compagnie  j  si  lui  ferai.  Mais  regardez  où  vous 
voulez  qu'elles  se  fassent.  »  Le  duc  pensa  un  petit 
et  puis  répondit  et  dit:  «  Qu'elles  se  fassent  en  cette 
ville;  c'est  ma  volonté.  Faites-lui  escripre  (écrire)  un 
sauf  conduit  tel  que  vous  voudrez,  je  le  scellerai.»  — 
a  En  mon  Dieu,  dit  messire  Jean,  volontiers,  et 
c'est  bien  dit.  ;> 

Le  sauf-conduit  fut  écrit  et  scellé  pour  trente  che- 
valiers et  écuyers  et  leurs  meisniesTgens),  sauf  aller 
et  venir;  et  le  délivra  messire  Jean  de  HoUand  au 
héraut,  et  avecques  tout  ce  un  bon  mantel  fourré 
de  menu  vair  ^'^  et  douze  nobles. 

Le  héraut  prit  congé  et  s'en  retourna  au  Yal- 
d'Olif  (Valladolid)  devers  ses  maîtres  et  conta  com- 
ment, il  avoit  exploité  et  montra  de  quoi.  D'autre 
part  les  nouvelles  en  vinrent  au  Port  (Porto)  devers 
le  roi  de  Portugal  et  les  dames  comment  armes  se 
dévoient  faire  à  Betanços:  «En  nom  Dieu,  dit  le 
roi,  si  Dieu  plaît,  je  y  serai,  et  toutes  les  dames  et 
ma  femme  autant  bien.  »  —  «  Grand  merci,  dit  la 
duchesse,  quand  je  serai  accompagnée  de  roi  et  de 
reine.  » 

Ne  demeura  guères  long-temps  depuis  que  les 
choses  se  approchèrent;  et  se  partit  le  roi  de  Portu- 
gal et  la  reine,  et  la  duchesse  et  sa  fille  et  toutes  les 
dames  du  Port  (Porto);  et  cheminèrent  en  grand 
arroi  devers  Betanços.  Quand  le  duc  de  Lancastre 

(1)  Espèce  lie  founiitc  fort  e:.liii»ce  «lors.  J.  A.  B. 
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sçut  que  le  roi  de  Portugal  venoit,  si  moula  à  cheval 
et  montèrent  grand'  foison  de  seigneurs  et  issirent 
(sortirent)  hors  de  Betanços  et  allèrent  encontre  le 
roi  et  les  dames.  Si  s'entrencointèrent  (accueillirent) 
le  roi  et  le  duc  moult  grandement  quand  ils  se  trou- 
vèrent, et  aussi  firent  les  dames  an  duc.  Si  entrèrent 
le  roi  et  le  duc  ensemble  en  la  ville  j  et  tous  furent 
en  leurs  hôtels  ordonnés  ainsi  comme  il  appartenoit 
et  à  l'aisement  du  pays^  ce  ne  fut  pas  si  largement 
comme  à  Paris. 

Environ  trois  jours  après  que  le  roi  de  Portugal 
fut  venu  à  Betanços,  vint  messire  Regnault  de  Roye 
bien  accompagné  de  chevaliers  et  d'écujers  de  leur 
côté  et  étoient  plus  de  six  vingt  chevaux.  Si  furent 
tous  bien  logés  à  leur  aise^car  lednc  en  avoit  fait  or- 
donner par  ses  fourriers. 

A  lendemain  que  ils  furent  venus,  messire  Jean 
de  Holland  et  messire  Regnanlt  de  Roye  s'armèrent 
et  montèrent  à  cheval  et  vinrent  en  une  belle  place 
sablonneuse  par  dedans  le  clos  de  Betanços,  où  les 
armes  se  dévoient  faire;  et  étoient  là  escharfaulx 
(échafauds)  ordonnés  pour  les  dames  où  toutes  mon- 
tèrent, elle  roi  et  le  duc  et  les  autres  seigneurs  d'An- 
gleterre, dont  il  en  y  avoit  à  planté  (quantité),  car 
tous  y  étoient  venus  pour  voir  les  armes  des  cheva- 
liers," et  tous  les  véants  (spectateurs)  à  grand'foison 
demeurèrent  sur  leurs  chevaux.  Là  vinrent  les  deux 
chevaliers,  qui  les  armes  dévoient  faire,  si  bien  or- 
donnés et  arréez  (arrangés)  que  rien  n'y  failloit;  et 
leur  portoit-on  leurs  lances,  leurs  haches  et  leurs 
épées.  Et  éloit  chacun  monté  sur  fleur  de  coursier; 
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et  vinrent  l'un  devant  l'autre  ainsi  que  le  trait  d'un 
arclier,  et  se  coupioient  [dressoient)  sur  leurs  che- 
vaux et  se  deraenoient  frisquement  (élégamment)  et 
jolietlement,  car  bien  sçavoient  que  ils  étoient  re- 
gardés. 

Toutes  choses  en  eux  étoient  ordonnées  à  leur 
volonté  et  désir  de  faire  les  armes  excepté  l'outrance. 
Et  toutes  fois  nul  ne  pouvoit  sçavoir  à  quelle  fin  ils 
viendroient,  ni  comment  leurs  coups  par  armes  s'a- 
dresseroient,  car  bien  sçavoient  que  jouter  les  con- 
venoit,  puisque  jusques  à  là  étoient  venus,  non  de 
fers  courbés,  mais  de  pointes  de  glaives,  de  fers  de 
Bordeaux  aigus,  mordants  et  Iranchants,  et  après 
les  armes  faites,  des  lances  férir  et  des  épées  grands 
horions  sus  les  heaumes  j  lesquelles  épées  étoient  for- 
gées à  Bordeaux,  dont  le  taillant  étoit  si  âpre  et  si 
dur  que  plus  ne  pouvoit.  Et  en  aprcs  faire  encore  ar- 
mes de  haches  et  de  dagues  si  très  fortes  et  si  bien 
trempées  que  on  ne  pouvoit  mieux.  Or  regardez  le 
péril  où  tels  gens  se  mettent  pour  leur  honneur 
essaucbier  (agrandir)j  car  en  toutes  leurs  choses  n'a 
que  une  seule  mésaventure  mauvaise,  c'est  un  coup 
à  mcschef. 

Or  se  joignirent-ils  en  leurs  larges  et  s'a\isèrent 
parmi  les  visières  de  leurs  heaumes  et  prirent  leurs 
lances  etférirent  chevaux  de  leurs  éperons  et  les  lais- 
sèrent courre  à  leur  volonté:  toutes  fois  pour  trouver 
l'un  l'autre  ils  s'adressèrent  bien,  car  ils  s'cnconlrè- 
rent  de  plein  élai  et  de  droite  visée  et  aussi  bien 
comme  s'ils  l'eussent  ligné  à  la  cordelle  ^'^;  et  s'attei- 

(i)'  oinmc  s'ils  sf  {iisscnt  alii^ucs  avec  un  coiJcan.  J.  A.  !?. 
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gnirent  en  la  visière  de  leurs  heaumes  par  telle  ma- 
nière que  messire  Regnault  rompit  sa  lance  en  qua- 
tre tronçons  si  haut  que  on  ne  les  eut  pas  jetés  où 
ils  allèrent,  et  tinrent  tous  et  toutes  le  coup  à  bel. 
Messire  Jean  de  Holland  cousuivj  (atteignit)  mes- 
sire Regnault  en  la  visière  de  son  roide  glaive,  mais 
le  coup  n'ot  (eut)  point  de  force;  je  vous  dirai  pour- 
quoi. Messire  Regnault  avoit  lâché  son  heaume  à  son 
avantage; il  ne  te-noit  fors  à  une  seule  petite  lanière; 
si  rompit  la  lanière  contre  la  lance  et  leheaume  vola 
hors  de  sa  tète  et  demeura  messire  Regnault  tout 
nud  hormis  de  quafe  ^'^;  et  passèrent  tous  deux 
outre;  et  porta  messire  Jean  de  Holland  sa  lance 
francliement.  Tons  et  toutes  disoient:  «  Voilà  bien 
et  gentiment  jouté.  » 

Or  retournèrent  tout  le  pas  chacun  chevalier  sur 
son  lez  (côté):  messire  Regaault  fut  reheaumé  et  re- 
mis en  lance;  messire  Jean  de  Holland  prit  la  sienne, 
car  de  rien  n'étoit empirée.  Et  quand  ils  furent  tous 
deux  rassenvilliés(remis),ils  s'en  vinrent  l'un  contre 
l'autre  férant  de  l'éperon;  et  s'entrencoutrèrent  de 
grand  randon  (impétuosité)  et  pas  ne  faillirent,  car 
ils  avoient  chevaux  à  volonté  et  bien  aussi  les 
avoient  à  main  et  les  sçavoient  mener  et  conduire. 
Et  s'entrencoutrèrent  à  ligne  et  se  consuivirent  (at- 
teignirent) de  pleines  lances  ens  (dans)  es  (les^  vi- 
sières des  heaumes,  tellement  que  on  vit  saillir  les 
étincelles  de  feu  du  heaume  messsire  Jean  de  Hol- 
land; et  reçut  un  très  dur  horion,  car  la  lance  ne 

i)  Excepté  lie  la  coifTe  quil  portoit  sous  son  heaume.  J.  A,  B. 
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ploya  point  de  ce  coup,  ainçois  (mais^  se  tînt  toute 
droite  et  roidc.  Au.ssi  ne  fit  la  lance  à  messire  Pve- 
gnault;  et  férirent, ainsi  comme  devant.  Messire  Re- 
gnault  fut  consuivi  (atteint)  de  la  lance  en  la  visière 
du  heaume,  mais  la  lanceà  messire  Jean  passa  outre 
sans  attacher  jet  porta  le  heaume  tout  jus(à  bas)  sur 
la  croupe  du  cheval  et  demeura  messire  Regnault  à 
nue  tête. 

«tîa!  dirent  les  Anglois,ce  François  prend  avan- 
tage j  pourquoi  n'est  son  heaume  aussi  bien  bouclé 
et  lacé  comme  celui  de  messire  Jean  de  Hoiland  est. 
]Nous  disons  que  c'est  baraterie  (tromperie)  que  il  y 
fait:  on  lui  dise  que  il  se  mette  en  l'état  de  son  com- 
pagnon. » —  «  Taisez-vous,  dit  le  duc  de  Lancas- 
tre,  laissez-les  convenir  (s'attaquer).  En  armes  cha- 
cun prend  son  avantage  au  mieuv  que  ilsçait  pren- 
dre ni  avoir.  Si  il  semble  à  messire  Jean  que  le  Fran- 
çois ait  avantage  en  cette oidonnance,  sise  mette  en 
ce  parti.  Si  mette  son  heaume  et  lace  de  une  laniè- 
re; mais  tant  que  à  moi.  dit  le  duc,  si  je  étois  eus 
(dans)  es  armes  où  les  chevaliers  sont,  je  ferois  mon 
heaume  tenir  du  plus  fort  que  je  pourrois  et  d^'  cent 
qui  seroient  en  cepaiti,  vous  en  trouveriez  quatre- 
vingt  de  mon  opinion.  » 

Adonc  s'apaisèrent  les  Anglois  et  ne  relevèrent 
point  le  mot,  et  dames  et  damoiselles  qui  les  vcoicnt 
en  jugeoient  et  disoient:  «  Ces  chevaliers  joutent 
bien.  »  Aussi  prisoit  grandemejit  leur  joute  le  roi  de 
Portugal  et  en  parloit  à  messire  Jean  Ferrant  Per- 
ceck  (Pacheco)  et  lui  disoil:  «  En  notre  ])avs  hs 
chevaliers  ne  joûteroient  jamais  ainsi,  si  bien  et  si 
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bel  j  que  vous  en  semble-t-il,  raessire  Jean  ?»  —  «Par 
ma  foi,  monseigneur,  ils  joutent  bien.  Et  autrefois 
ai-je  vu  jouter  ce  François  devant  le  roi  votre  frère, 
quand  nous  fûmes  élevés  à  l'eflcontre  du  roi  de  Cas- 
tille  j  et  fit  adoncques  les  armes  pareilles  que  il  fait  à 
messire  Guillaume  deWindsor  et  jouta  aussi  moult 
bien.  Mais  je  n'ouïs  point  adoncques  dire  que  il  n'eut 
son  heaume  mieux  attaché  et  plus  fort  que  il  n'est 
ores.  » 

A  ces  mots  laissa  le  roi  à  parler  à  son  chevalier  et 
retourna  sou  regard  sur  les  chevaliers  qui  dévoient 
faire  la  tierce  lance  de  leur  joute. 

Or  s'en  vinrent  tiercement  l'un  sus  l'autre  raes- 
sire Jean  et  messire   Re«nault  et  se  avisèrent  bien 

o 

pour  eux  atteindre  sans  eux  épargner,  et  bien  pou- 
voient  tout  ce  faire, car  leurs  chevaux  étoientsi  bien 
à  main  qu'à  plein  souhait;  et  s'en  vinrent  à  l'éperon 
l'un  sus  l'autre,  et  se  consuivirent  (atteignirent)  de 
rechef  es  heaumes  si  justement  et  par  tel  randon 
(impétuosité)  que  les  yeux  leur  étincelèrent  en  la 
tête  pour  les  durs  horions.  De  ce  coup  rompirent 
les  plançons  ^'^  et  fut  encore  messire  Regnault 
désheaumé.  Jamais  ne  s'en  fut  passé  sans  ce;  et 
passèrent  outre  tous  deux  sans  cheoir,  et  se  tinrent 
franchement.  Tous  et  toutes  dirent  que  ils  avoient 
bien  joiité.  Etblâmoient  tous  les  Anglois  trop  gran- 
dement l'ordonnance  de  messire  Regnault  de  Roye; 
mais  le  duc  de  Lancastre  ne  l'en  blâmoit  pas  et  di- 
soit:  «  Je  tiens  homme  à  sage  quand  il  doit  faire  eu 

(i)  Bois  de  lance. 
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armes  aucune  chose  et  il  montre  son  avantage.  Sa- 
chez, disoit-il  encore,  à  messire  Thomas  de  Percy 
et  à  messire  Thomas  Morel,  messire  Regnaull  de 
Roye  n'est  pas  maintenant  à  apprendre  delà  joute  j  il 
en  sçait  plus  que  messire  Jean  de  Holland  quoique 
il  s'y  soit  si  bien  porté.  » 

Après  les  armes  faites  des  lances,  iis  prirent  les 
haches  et  en  firent  les  armes  et  s'en  donnèrent  cha- 
cun trois  coups  sus  les  heaumes  et  ainsi  des  épées  et 
puis  des  dagues.  Quand  tout  fut  fait,  il  n'y  ot  (eut) 
nullui  (personne)  blessé,  la  fête  s'espardit  (dissipa). 
Les  François  emmenèrent  messire  Piegnault  à  leur 
hôtel  et  les  Anglois  messire  Jean  de  Holland  au 
sien.  Si  furent  désarmés  et  aisés.  Ce  jour  donna  le 
duc  de  Lancastre  à  dîner  aux  chevaliers  de  France 
en  son  hôtel  et  les  tint  tout  aises  et  se  sist  (plaça) 
la  duchesse  en  la  salle,  à  table  de-lez  (près)  le  duc, 
et  messire  Regnault  de  Royc  dessous  lui. 

Après  ce  dîner  qui  fut  beau  et  long  et  bien 
ordonné,  on  entra  en  la  chambre  de  parement  j  et  là 
prit,  en  entrant  en  la  chambre,  la  ducliesse  messire 
Regnault  par  la  main  et  le  fit  entrer  dedans  pres- 
ques  aussitôt  comme  elle  fit.  Et  tous  les  autres  che- 
valiers y  entrèrent.  Et  en  la  chambre  y  eut  parlé  et 
devisé  d'armes  et  de  plusieurs  autres  choses  un 
long  temps  et  presque  jusques  à  donner  le  ^in. 
Adonc  se  traist  (approcha)  la  duchesse  plus  près 
des  chevaliers  de  France  qu'elle  n'étoit  et  com- 
mença à  parler  et  dit:  «  Je  me  émerveille  comment 
entre  vous,  chevaliers  de  France,  vous  pouvez  tenir 
ni  soutenir  l'opinion  d'un  bâtard,  ni  aider  à  mettre 
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sus;  et  là  vous  fault  (manque)  sens,  avis  et  gentil- 
lesse; car  vous  sçavez,  aussi  sçait  toutle  monde,  que 
Henri, qui  jadis  fat  roi  de  Castille  fut  bâtard.  Et  à 
quelle  fin  ni  juste  cause  soutenez-vous  doncquessa 
cause  et  aidez  à  votre  pouvoir  à  désliériticr  le  droit 
hoir  (héritier)dc  Castille.  Ce  suis-je,  car  moi  et  ma 
sœur  fûmes  filles  de  loyal  mariage  au  roiDam Piètre. 
Et  Dieu  qui  estdroiturier  sait  si  nous  avons  juste 
cause  en  le  calenge  (réclamation)  de  Castille.  »  Et 
adoncla  dame  ne  se  put  abstenir  que  elle  ne  pleurât 
quand  elle  parla  de  son  père,  car  trop  fort  l'aima. 

Messire  Regnault  de   Roye    s'inclina  envers  la 
dame  et  reprit  la  parole  et  dit:   «  Certes,  madame, 
nous  sçavons  bien  que  il  est  ainsi  que  vous  dites, 
mais  notre  roi,  le  roi  de  France,  tient  l'opinion  con- 
traire que   vous  tenez   et  nous  sommes  ses  subgiez 
(sujets);  si  nous  faut  guerroyer  pour  lui  et  aller  où 
il  nous  envoie.  Nous  n'y  pouvons  contredire.   »  A 
ces  mots  prirent  messire  Jean  de  Holland  et  mes- 
sire Thomas  de  Percy  la  dame  et  l'emmenèrent  eu 
la  chambre,   et  le   vin  vint;  on  l'apporta.  Si  but 
le  duc  et  les  seigneurs  et  les  chevaliers  de  France 
■  qui  prinrent  (prirent)  congé;  si  se  départirent  et 
vinrent  à  leur   hôtel  et  trouvèrent  tout  prêt  pour 
monter.  Si  montèrent  et  se  départirent  de  Betanços 
et  chevauchèrent  ce  jour  jusques  à  Noya  qui  se  te- 
noit  pour  eux.  Et  là  se  reposèi-ent,  et  à  lendemain 
ils  se  mirent    au  chemin  et  s'en  allèrent  devers  le 
Yal-d'01if(Valladolid.) 


(1580)  DE  JEAN   FROISSART.  387 


CHAPITRE   LVIÏ. 

CoiUMENT  LE  ROI  DE  PoRTUGAL  ET  LE  DUC  DE  LakcàSTRE 
EURENT  CONSEIL  ENSEMBLE  QUE  ILS  ENTREROIENT  EN 
CasTILLE    pour     CONQUÉRIR   VILLES     ET     CHATEAUX    EN 

Castille. 

A-PRÈs  ces  armes  faites,  si  comme  je  vous  recorde, 
eurent  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lancastre 
parlement  ensemble;  et  m'est  avis  que  ils  ordonnè- 
rent entre  eux  là  de  chevaucher  dedans  briet's  jours. 
Et  pour  ce  que  le  roi  de  Portugal  avoit  assemblé 
tout  son  pouvoir  et  rais  sus  les  champs,  il  fut  avisé 
que  lui  et  ses  gens  tiendroient  une  frontière  de 
pays  et  entreroient  en  Castille  par  une  bende  (fron- 
tière) au  lez  (côté)  devers  Saint-Yrain  (Santarem) 
et  le  duc  de  Lancastre  et  sa  route  (troupe)' tien- 
droient la  bende  (frontière)  de  Galice  et  conquer- 
roient  villes  et  châteaux  qui  encore  se  tenoient  et 
qui  à  conquérir  étoient.  Et  si  le  roi  Jean  de  Castille 
se  traioit  (rendoit)  sur  les  champs,  si  fort  que  pour 
demander  la  bataille,  ils  se  remcttroicnt  ensemble- 
car  il  fut  avisé  et  regardé  que  leurs  deux  osts 
(armées)  conjoints  et  mis  ensemble  ne  se  pourroient 
pourvoir  ni  étoffer,  et  espoir  (peut-être^ y  pour- 
roient nourrir  grand'foison  de  maladies  tant  pour 
les  logis  que  pour  les  fourrages, car  Angloissont  hâ- 
tifs et  orgueilleux  sus  les  champs,  et  Portingalluis 
chauds  et  bouillants  et  tantôt  entrepris  de  paroh^s- 
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ni  ils  ne  sont  pas  trop  soufirants^mais  pour  attendre 
une  grande  journée  et  une  bataille  ils  sont  bons  en- 
semble. Là  se  concorderoient-ils  bien,  et  aussi  t'e- 
r oient  Gascons. 

Ce  conseil  l'ut  arrêté.  Et  dit  le  roi  de  Portugal  au 
duc  de  Lancastre:  «  Sire  et  beau-père,  si  très  tut 
comme  je  saurai  que  vous  chevaucherez,  je  chevau- 
cherai aussi,  car  mes  gens  sont  tout  prêts,  ni  ils  ne 
demandent  autre  chose  que  bataille.  »  Répondit  le 
duc  de  Lancastre:  «  Je  ne  séjournerai  point  longue- 
ment^  on  m'a  dit  qu'il  y  a  encore  en  Gahce  aucu- 
nes villes  rebelles  qui  point  ne  veulent  venir  en  l'o- 
béissance de  nous  j  je  les  irai  visiter  et  conquerre  et 
puis  chevaucherai  cette  part  et  où  je  cuideray  (croi- 
rai) plutôt  trouver  mes  ennemis.   » 

Sus  cet  état  prit  congé  le  roi  de  Portugal  au  duc 
de  Lancastre  et  à  la  duchesse  et  aussi  fit  la  reine 
Philippe  sa  femme  et  autant  bien  la  jeune  fille  ma- 
demoiselle Catherine  fille  au  duc  et  à  laduchessej 
car  il  fut  ordonné  que,  la  guerre  durant  et  la  sai- 
son tout  aval,  la  jeune  fille  se  tiendroit  avecques 
la  reine  sa  sœur  au  Port  (Porto)  de  Portugal.  Elle 
ne  pouvoit  être  en  meilleure  garde;  et  la  duchesse 
s'en  retourneroit  en  la  ville  de  Saint  Jacques  en 
Galice.  Ainsi  se  portèrent  les  ordonnances;  et  s'en 
alla  chacun  où  il  s'en  devoit  aller,  le  roi  de  Portu- 
gal au  Port  (Porto)  et  la  duchesse  en  la  ville  de 
Saint  Jacques  bien  accompagnée  de  chevaliers  et 
d'écujers;  et  le  duc  demeura  à  Betanços  et  toutes 
ses  gens  avecques  lui  ou  là  environ;  et  ordonnèrent 
leurs  besognes  pour  clievaucher  hâtivement,  car 
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le  séjour  leur  enimjoit,  pourUint  (attendu)  que  on 
étoit  jà  au  joli  mois  d'Avril,  que  les  licrbes  étoient 
jà  toutes  mures  en  Galice  et  en  Castille  et  le  bled 
en  grain  et  les  fleurs  en  fruit,  car  le  pays  y  est  si 
chaud  que,  à  l'entrée  du  mois  de  Juin,  l'Août  ^''  y 
est  passé.  Si  se  youloient  délivrer  d'exploiter  et  de 
querre  (cherclier)  les  armes  endemantes  (pendant) 
que  il  faisoit  si  beau  temps  et  si  souef  (doux)  ,  car 
c'étoit  grand  plaisir  que  d'être  aux  champs. 

Or  parlerons-nous  un  petit  de  l'ordonnance  des 
François  et  du  roi  de  Castille  autant  bien  que  nous 
avons  parlé  des  Anglois. 


CHAPITRE  LYIII. 

CoMMEflT    MESSIRE    GuiLLAL'ME     DE    LiGNAC    ET    MESSIRE 

Gautier  de  Passac  vinrent  a  laide  du  roi  de  Cas=. 
ïjlle  et  commeint  ils  eurent  conseil,  le  koi  et  eux, 
comment  ils  se  malntiendroient. 

Vous  sçavez  comment  messire Guillaume  deLignac 
et  messire  Gautier  de  Passac  firent  tant  par  sa- 
gement traiter  que  le  comte  de  Foix  laissa  paisible- 
ment passer  eux  et  leurs  routes  (troupes)  parmi  son 
pays  de  Berne  (Béarn)  pour  aller  en  Castille.  En- 
core donna  ledit  comte  en  droit  don  ,  de  sa  bonne 
volonté,  car  il  n'y   éloit  point  tenu    si  il  ne  vouloit, 

(1)  LWoiil  bc  l'iciid  iti  |>oiir   iuo's>on,  J.  A.  B. 
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aux  cliovaliers  et  aux   écuyers  qui  passoieiit  par  la 
ville  de  Ortliez  et  quiPallèrent  voir  en  son  ciiâte! 
et  conter  des  nouvelles,  grands  dons  et  beaux 3  à 
l'un  un  cent,  à  l'autre  deux  cents,  à  l'autre  trente, 
à    l'autre   quarante  ,  à   l'autre    cinquante   florins, 
selon  ce  que  ils   «koient;  et   coûta  bien   au  comte 
de    Foix    le    premier   passage,  selon    ce    que    les 
trésoriers  depuis  me  dirent  à  Ortliez,  la  somme  de 
dix  mille  francs,  sans  les  chevaux,  les  liaquenées 
et  les  mules  que  il  donna.  Or  prenez  le  seigneur  qui 
ce  fasse,  ni  qui  le  sçut  ni  le  voulut  faire.  Au  voir 
(vrai)  dire  tant  en  vueil  (veux)-je  bien  encore  dire- 
C'est  dommage  que  un  tel  prince  en  vieillist  (vieillisse) 
ni  muert   (meurt):   nia  sa  cour  il  n'y  a  nuls  mar^ 
mousets  (favoris)  qui  disent:  «  Otez  ci  j  donnez  ci, 
donnez  làjprenez  ci,  prenez  ià.»Nennil;ni  oncques 
n'en  eut  nuls,  ni  jà  n'en  aura.  Il  fait  tout  de  sa  tête, 
car  il  est  naturellement  sage.  Si  sait  bien  donner 
où  il  appartient  et  prendre  aussi  où  il  appartient;  et 
quoique  de  ses  dons  et  largesses   faire,  il  travaille 
ses  gens,  c'est  vérité,  car  la  revenue  n'est  pas   si 
grande    que  il    put  donner   les  dons   qu'il  donne, 
bien  tous  les   ans  soixante    mille  francs,   de  tenir 
son    état   qui    n'est  pareil   à  nul  autre  et  de  as- 
sembler  pour  le    doute  (crainte)  des  aventures  le 
grand  trésor  que  il  assemble,  et  a  assemblé  puis 
trente  ans,  où  on  trouveroit   en   la  tour  à  Orthez 
trente  fois  cent  mille   francs,  si  ne  prient   ses  gens 
à  Dieu  d'autre  chose  que  il  puisse  longuement  vivre, 
ni  ils  ne  plaignent  chose  que   ils  mettent  en  lui.  Et 
leur  ouïs  dii  e  que,  au  jour  que  il  mourra,  il  y  a  en 
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Foix  et  en  Berne  (Btarn)  eux  dix  mille  qui  vou- 
(Iroient  mourir  aussi.  Or  regardez,  ils  ne  disent  pas 
cela  sans  grand  amour  que  ils  ont  à  leur  seigneur. 
Et  vraiment,  si  ils  l'aiment,  ils  ont  droit  et  raison, 
car  il  les  tient  en  paix  et  eu  justice,  et  sont  toutes 
ses  terres  aussi  franches  et  libérales,  et  en  aussi 
grand'  paix  le  peuple  y  \'it  et  est  comme  s'ils  fus- 
sent en  paradis  terrestre.  On  ne  dise  mie  que  je  le 
blandisse  (flatte)  trop  pour  faveur  ou  pour  amour 
que  je  aie  à  lui,  ou  pour  ses  dons  que  il  m'a  don- 
nés j  car  je  mettrois  en  voir  (vrai)  et  en  preuve  tou- 
tes les  paroles  que  je  dis  et  ai  dites  du  gentil  comte 
de  Foix,  et  encore  plus,  par  mille  clievaliers  et 
écuyers,  si  il  en  é toit  besoin. 

Or  retournons  à  messire  Guillaume  de  Lignac  et 
à  messire  Gautier  de  Passac  qui  étoient  capitaines 
souverains  conduiseurs  et  meneurs  de  toutes  ces 
gens  d'armes. 

Quand  ils  curent  passé  le  pays  des  Bascles  (Bas- 
ques) et  le  j,)as  de  Roncevaux,  où  ils  mirent  trois 
|ours  au  passer,  car  il  y  avoit  tant  de  neiges  et  de 
froidures  sur  les  montagnes,  quoique  ce  fut  au  mois 
d'avril,  que  ils  eurent  moult  de  peine,  eux  et  leurs 
chevaux,  du  passer  outre.  Lors  s'en  vinrent-ils  \ers 
Pampelune  et  trouvèrent  le  royaume  de  Navarre 
ouvert  et  appareillé,  car  le  roi  de  INavarre  ne  vou- 
b)it  pas  faire  déplaisir  au  roi  de  Caslille,  car  son 
fils  messire Cliarles  de  Navarre  avoit  à  femme  pour 
c<;  temps  la  sœur  du  roi  Jean  de  Castille;  et  quand 
la  paix  fut  l'aile  du  roi  ll(;nri^",  père  au  roi  Jean,  au 

^i)  lli-nr_v  iK-  Tiaiist.nii.-ïre.  .T.  A.  B 
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roi  de  Navarre,  ils  jurèrent  grands  alliances  ensem- 
ble, lesquelles  se  lenoient  et  étoient  bien  taillées  de 
tenir- ni  le  roi  de  Navarre  ne  peut  résister  au  fort 
contre  le  roi  de  Castille,  si  il  n  a  grands  alliances  ou 
confort  du  roi  d'Aras^on   ou  du  roi  d'Angleterre. 

Ctis  capitaines  de  France  s'en  vinrent  à  Para- 
pelune  où  le  roi  de  Navarre  éloit/'' lequel  les  reçut 
assez  liement  et  les  lit  venir  dîner  à  son  palais,  et 
aucuns  chevaliers  de  France  qui  étoient  avecques 
eux ,  et  les  tint  tout  aises.  Après  dîner  il  les  emmena 
en  sa  cliarabre  de  parement  et  là  les  mit  en  paroles 
de  plusieurs  choses,  car  ce  fut  un  sage  homme  et 
subtil  et  bien  enlangagé,  et  sur  la  fin  de  son  par- 
lement il  leur  remontra  bien  que  le  roi  de  France  et 
son  conseil  s'éloicnt  grandement  injuriés  contre  lui; 
et  que  à  tort  et  sans  cause  on  lui  avoit  ôté  sa  terre 
et  son  héritage  de  Normandie,  qui  lui  venoit  de  ses 
prédécesseurs  rois  de  France  et  de  Navarre,  lequel 
dommage  il  ne  pouvoit  oublier,  car  il  étoit  trop 
grand;  car  on  lui  avoit  ôté  en  Normandie  et  en 
Languedoc  [  aimi  la  baronie  de  Montpellier  ^"'^  la 
somme  de  soixante  mille  francs  de  revenue  par  an 
et  si  ne  s'en  sçavoit  à  qui  traire  (prendre),  fors  à 
Dieu,  où  il  en  put  avoir  droit.  «  Non  pas,  seigneurs, 

(l'Ces  événements  sont  de  Tannée  1 386.  Les  chevaliers  françois 
etoieut  rentrés  eu  Frarxe  de  Jeur  expédition  d'i  spajue.  avant  Jexpi- 
ratioB  de  cette  même  année.  Le  roi  de  JNavarre  mourut  lel-^'  Janvier 
1087.  J.  A.B. 

(a)  Jobnes,  Sauvage  ettousies  éditeurs  précédtnls  disenta  tort  la 
baronie  de  Mo:!tpeusier.  Les  manuscrits  8^25  et  8328  disent  avec  plus 
de  raison  baronie  de  Montpellier.  Le  texte  est  parfaitenieut  conforme 
à  Id  véi.té  liisiorique.  J.  A.  B. 


(i386)  DE  JEAN   FROISSARt!  3c)3 

dit  le  roi,  que  je  le  vous  dise  pour  la  cause  que  vous 
m'en  fassiez  avoir  raison,  ni  adresse  j  nennil,  car  je 
sçais  bien  que  vous  n'y  avez  nulle  puissance,  ni 
pour  vous  on  n'en  feroit  rien;  ni  vous  n'êtes  pas  du 
conseil  du  roi,  mais  êtes  clievaliers  errants  et  sou I- 
doiers  (soldats)  qui  allez  au  commandement  du  roi 
et  de  son  conseil  oii  on  vous  envoie:  cela  est  vérité. 
Mais  je  le  vous  dis,  pourtant  (attendu)  que  ne  me 
sçais  à  qui  complaindrefors  à  tous  ceux  du  royaume 
de  France  qui  par  ci  passent.  »  Donc  répondit  mcs- 
sire  Gautier  de  Passac  et  dit:  «  Sire,  votre  parole 
est  véritable,  de  ce  que  vous  dites  que  pour  nous 
on  n'en  feroit  rien  ni  du  prendre  ni  du  donner, 
car  voirement  (vraiment)  ne  sommes-nous  pas  du 
conseil  du  roi.  On  s'en  garde  bien:  nous  allons  là  où 
on  nous  envoie.  Et  monseigneur  de  Bourbon  qui 
est  notre  souverain  et  oncle  du  roi,  si  comme  vous 
sçavez,  doit  tantôt  faire  ce  chemin,  allant  et  retour- 
nant j  si  lui  en  pourrez  remontrer  vos  besognes,  car 
c'est  un  sire  doux,  gracieux  et  aimable,  et  par  lui 
pourrez  vous-avoir  toutes  adresses  (réparations);  et 
Dieu  vous  puisse  rendre  et  mérir  (récompenser) 
le  bien  et  l'honneur  que  vous  nous  avez  fait  et 
iïiites  à  nos  gens  et  nous  vous  en  regracierons  au  roi 
de  France  et  à  son  conseil,  nous  retournés  en 
France,  et  à  monseigneur  de  Bourbon  souveraine- 
ment qui  est  notre  maître  et  notre  capitaine  et 
que  nous  viendrons  devant  le  roi  et  le  conseil  de 
Fiance.  »  A  ces  mots  fut  le  vin  apporté.  On  but. 
x\donc  ces  chevaliers  prirent  congé  au  roi:  il  leur 
donna  doucement  et   puis   leur  iil  présenter  à  leur 
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hôtel  chacun  un  moult  bel  présent,  dont  ils  eurent 
grand'  joie  et  tinrent  le  don  à  grand  amour. 

Ainsipassèrentces  gens  d'armes  parmi  le  royaume 
de  Navarre  et  vinrent  au  Groing  (Logrogno)  et 
demandèrent  oii  ils  trouveroient  le  roi.  On  leur  dit 
que  il  s'étoit  tenu  un  grand  temps  au  Val-d'Oiif 
(Valladolid),  mais  on  pensoit  que  il  étoit  à  Burgos 
en  Espagne, car  là  se  faisoientses-pourvéances.  Donc 
prirent-ils  le  chemin  de  Burgos  et  laissèrent  le  che- 
min de  Galice.  Il  n'y  faisoit  pas  sain,  car  les  An- 
glois  étoient  trop  avant  sur  les  champs  et  sur  le 
pays. 

Nouvelles  vinrent  au  roi  de  Castille  que  grand 
secours  lui  venoit  de  France,  plus  de  deux  mille 
lances.  Si  en  fut  tout  réjoui,  et  se  partit  du  Val-d'O- 
hf  (Valladolid),  et  s'en  vint  à  Burges  (BLirgos)j  et 
chevauchoit  à  (avec)  plus  de  six  mille  chevaux.  Or 
vinrent  ces  gens  d'^arraes  à  Burges  (Burgos)  et  là  en- 
viron, et  se  logèrent  ec  s'espardirent  (répandijerit) 
sus  le  pays,  et  toujours  venoient  gens.  Messire  Guil- 
iaume  de  Lignac  et  messire  Gautier  de  Pa.ssacs'en 
vinrent  devers  le  roi  à  son  palais ,  lequel  les  receupt 
(reçut)  liement  et  doucement  et  les  complaignit  de 
la  peine  et  du  travail  si  grand  que  ils  avoient  pris 
pour  l'amour  de  lui  et  pour  lui  venir  servir.  Ces 
chevaliers  en  inclinant  (saluant)  le  roi  de  Castille 
répondirent  et  dirent:  «  Sire,  mais  (pourvu)  que 
nous  puissions  faire  service  qui  vous  vaille,  noire 
peine  et  travail  seront  bientôt  oubliés  j  mais  il  nous 
faudra  avoir  conseil  et  avis  l'un  pour  l'autre  com- 
Uîenl  nous  nous  chevirons  (conduirons),  ou  si  nous 
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chevaucherons  sus  les  ennemis,  ou  si  nous  les  laize- 
rons  et  guerroierons  par  garnisons  tant  que  mon- 
seigneur de  Bourbon  soit  venu.  Si  manJez  nies- 
.  sire  Olivier  du  Glayaquin  (Guesclin)j  nous  savons 
bien  que  il  est  en  ce  pays;  messire  Pierre  de  Villai- 
nes,  le  Barrois  des  Barres,  ChâtelMorant  et  tous  les 
compagnons  de  de-là  qui  ont  hanté  plus  en  cette 
contrée  que  nous  n'ayons,  car  ils  y  sont  venus  de- 
vant nous.  Si  nous  conseillerons  et  parlerons  ensem- 
ble et  ferons  tant,  si  Dieu  plaît,  parmi  le  bon  avis 
de  l'un  et  de  l'autre  que  vous  et  votre  royaume 
y  aurez  profit  et  honneur.  »  Dit  le  roi:  «  Vous  par- 
lez loyalement  et  sagement  et  je  le  vueil  (veux).  » 

Adonc  furent  mis  clercs  en  œuvre  et  lettres  es- 
criptes  (écrites)  à  pouvoir,  et  messages  envoyés  en 
plusieurs  lieux  où  les  chevaliers  se  tenoient  épan- 
dus  sus  les  pays  lesquels  on  vouloit  avoir.  Quand 
ils  sçurent  que  messire  Guillaume  de  Lignac  et 
messire  Gautier  de  Passac  étoient  à  Burgos  de-lez 
(près)  le  roi,  si  en  furent  tous  réjouis j  et  considérè- 
rent bien  le  temps, et  que  on  les  mandoit  pour  avoir 
conseil  et  avis  comment  on  se  maintiendroit.  Si  se 
départirent  des  villes  et  des  châteaux,  car  ils  se 
tenoient  en  garnisons.  Quand  ils  les  eurent  recom- 
mandés à  leurs  gens,  ils  prinslrent  (prirent)  de 
toutes  parts  le  chemin  de  Burgos  en  Espagne  et  tant 
firent  que  ils  vinrent.  Et  eut  là  à  Burgos  et  là  envi- 
ron grand'  chevalerie  de  France. 

Or  entrèrent  le  roi  de  (pastille  et  ces  conq).ignons, 
barons  el  chevaliers  de  France,  en  paileincnl  |H>ur 
avoir  certain  arrêt  et  avis  comnienl  lii  se  mauitieu- 
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dioicnt  ,  car  bien  savoient  que  leurs  ennemis 
chcvauchoient  et  tenoient  les  champs.  Si  y  vou- 
loient  pourvoir  et  remédier  selon  leur  puissance  à 
l'honneur  du  roi  et  de  eux  et  au  profit  du  royaume 
de  Castille.  Là  furent  plusieurs  paroles  retournées, 
et  furent  nombres  les  gens  d'armes  que  le  roi  de 
Caslille  pouvoit  avoir.  On  disoit  bien  que  de  son 
royaume  on  mettroit  bien  ensemble  trente  mille 
chevaux  et  les  hommes  sus  armés  à  l'usage  de  Cas- 
tilie^  lançants  et  jetants  dards  etarchegajes  (jave- 
lots), et  de  pied  bien  trente  mille  ou  plus  jetants  de 
pierres  à  (avec)  frondes.  Les  chevaliers  de  France 
considérèrent  bien  tout  cela  entre  eux  et  dirent  bien 
que  ce  étoit  grand  peuple,  mais  «^pourvu)  que  ils 
vaulsisl  rvalût)  rien.  Mais  on  y  avoit  vu  et  trouvé 
tant  de  lasquete  (lâcheté)  que  on  avoit  petite  fiance 
en  eux^  tant  que  à  la  bataille  de  Nazre  (Najara),  où 
le  prince  de  Galles  fut  et  eut  la  victoire,  comme  à  la 
bataille  de  Juberote  (Abjubarrota),  où  les  Portin- 
gallois  et  les  Gascons  furent, et  toujours  avoient  été 
les  Espagnols  déconfits. 

Donc  fut  reprise  la  parole  et  rehaulcée  (relevée) 
du  comte  de  la  Lune  (Lerma)  en  soutenant  les  Cas- 
tellains  (Castillans)  et  eux  excusant  et  dit  ainsi: 
«  ïaut  que  à  la  bataille  de  Nazre  (Najara),  je  vous 
en  répondrai. Il  est  bien  vrai  que  messireBertran  du 
Glayaquin  (Guesclin)  et  grand' foison  de  noble  che- 
valerie et  bonne  du  royaume  de  France  furent  là  et 
se  combattirent  vaillamment, car  tous  y  furent  morts 
ou  pris;  mais  vous  sçavez  bien,  ou  avez  oui  dire, 
que  toute  la   (leur  de   chevalerie  du  monde  étoit  là 
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avecques  le  prince  deGalles,dcscns,de  vaillance  et 
de  prouesse,  laquelle  chose  n'est  pas  à  présent  avec- 
ques  le  duc  de  Laucastre.  Le  prince  de  Galles  à  la 
bataille  de  Nazre  (Najara)  avoit  bien  largement  dix 
mille  lances  et  six  mille  archers,  et  telles  gens  que  il 
y  en  avoit  trois  mille  dont  chacun  valoit  un  Roland 
etunOlivier.  Mais  le  duc  de  Lancastre  à  présent  n'a 
non  plus  de  douze  cents  ou  de  quinze  cents  lances  et 
quatre  mille  archers;  et  nous  aurons  bien  six  mille 
lancés  et  si  n'avons  pas  à  faire  ni  à  combattre  contre 
Roland  ni  Olivier. Messire  Jean  Camdes  (Chandos), 
messire  Thomas  de  Felleton  (Felton) ,  messire  Olivier 
deClisson, messire  Hue  deCaurelée  (Cal verley), mes- 
sire Richard  de  Pont-Chardon,  messire  Garsis  du 
Chatel,  le  sire  de  Ray,  le  sire  de  Pueux,  messire 
Louis  de Harcourt, messire Guichart  d'Angle, et  tels 
cinq  cents  chevaliers  vous  nommerois-je  quiy  furent 
n'y  sont  pas,  et  tous  sont  morts  ou  tournés  de  notre 
côté  ,  si  ne  nous  est  pas  la  chose  si  périlleuse  comme 
elle  a  été  du  temps  passé  j  car  qui  m'en  croira 
nous  les  combattrons  et  passerons  la  rivière  de 
Derve  (Duero) ,  si  nous  tournera  à  grand'  vail- 
lance. » 

La  parole  que  le  comte  de  la  Lune  fLerma)  dit 
et  le  conseil  que  il  donna  fut  bien  oui  el  entendu 
et  y  en  avoit  grand'foisonqui  tenoient  celte  opinion. 
Adonc  parla  messire  Olivier  du  Gîayaquin  (Gucs- 
clin)  et  dit:  «  Comte  de  la  Lune  (Lerma),  nous  sça- 
vong  bien  que  quant  (tout  ce)  que  vous  dites,  c'est 
par  grand  sens  et  par  grand'  vaillance  qui  est  en 
vous:  or  prenons  que  nous  allons   combattre  le  d,ic 
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de  Lancastrc.  Si  nous  n'avions  à  autrui  à  faire  que 
à  lui,  nous  nous  en  clievirions  (viendrions  à  bout) 
bien,  mais  vous  laissez  le  plus  gros  derrière  j  c'est  le 
roi  de  Portugal  et  sa  puissance,  où  bien  a,  selon  ce 
que  nous  sommes  informés,  vingt  cinq  cents  lances 
et  trente  mille  autres  gens.  Et  sus  la  fiance  du  roi  de 
Portugal,  le  duc  de  Lancastre  est  entré  en  Galice  j 
et  ont,  si  comme  nous  sçavons  de  vérité,  et  il  con- 
vient qu'il  soit  et  si  s'en  sieut  (suit),  grandes  allian- 
ces ensemble;  car  le  roi  de  Portugal  a  la  fdle  du 
duc  par  mariage.  Or  regardez  que  vous  voulez  dire 
sus  cela.  »— «  En  nom  de  Di^u,  répondit  le  comte 
de  la  Lune  (Lerma) ,  nous  combattrons  entre  nous 
François,  car  je  me  compte  des  vôtres,  le  duc  de 
Lancastre:  nous  sommes  gens  assez  en  quatre  mille 
lances  pour  le  combattre;  et  le  roi  de  Castille  et  les 
Castelloings  (Cas'illans)  auront  bien,  si  comme  ils 
disent,  vingt  mille  chevaux  et  trente  mille  de  pied, 
et  combattront  bien  et  hardiment  le  roi  de  Portugal. 
Je  oserois  bien  attendre  l'aventure  avecques  eux.  » 
Quand  les  chevaliers  de  France  se  virent  ainsi 
reboutés  du  comte  delà  Lune  (Lerma),  si  dirent: 
«  Par  Dieu,  vous  avez  droit  et  nous  avons  tort-  car 
nous  devrions  dire  et  mettre  avant  ce  que  vous 
dites;  et  il  sera  ainsi, puisque  vous  le  voulez;  ni  nul 
ne  contredira  à  votre  parole,  v — «  Seigneurs,  dit 
le  roi,  je  vous  prie,  conseillez-moi  loyalement,  non 
par  bobant  (orgueil)  ni  par  hâtiveté,  mais  par  avis  et 
par  humilité  et  que  le  ïneilleur  en  soit  fait.  Je  ne 
accepte  pas  cette  journé,ni  ne  tiens  pour  arrêtée.  Je 
veuil  (veux)  que  nous  soyons  encore  demain  ensem- 
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ble  en  cette  propre  chambre;  et  par  spécial  vous, 
inessireGuillauiiic  deLignac,  et  vous  messire  Gau- 
tier de  Passac,  qui  êtes  envoyés  en  ce  pajs  de  par 
le  roi  de  France  Qt  le  duc.de  Bourbon  comme  sou- 
verains capitaines  de  tous,  je  vous  prie  cjue  vous 
ayez  collation  (entretien)  ensemble  et  regardez  le- 
quel est  le  plus  profitable  et  honorable  pour  moi  et 
pour  mon  royaume;  car  par  vous  sera  tout  lait,  du 
combattre  nos  ennemis  ou  du  laisser,  n  Ils  s'inch- 
nèrent  devers  le  roi  et  répondirent:  «  Sire,  volon- 
tiers. » 

Ainsi  se  départit  le  parlement  pour  la  journée 
et  se  retraist  (retira)  chacun  en  son  hôtel.  Les  che- 
valiers de  France  eurent,  ce  jour  ensuivant  après 
dîner  et  le  soir,  plusieurs  paroles  ensemble;  et 
dirent  les  aucuns:  «JNous  ne  nous  pouvons  com- 
battre honorablement  jusques  à  tant  que  monsei- 
gneur de  Bourbon  sera  venu.  Que  sçavons-nous 
quelle  chose  il  voudra  faire^  ou  combattre  ou  non  ? 
Or  soit  que  nous  combattons  et  que  nous  ayons  la 
journée  pour  nous,  monseigneur  de  Bourbon  en 
seroit  grandement  indigné  contre  nous  et  par  spé- 
cial sur  les  capitaines  de  France.  Et  si  la  fortune 
éloit  contre  nous,  nous  perdrions  nos  corps  et  ce 
royaume;  car  si  nous  étions  rués  jus,  il  n'y  auroit 
point  de  recouvrier  (remède)  ens  (dans)  es  (les) 
Castelloings  (Castillans),  que  tout  le  royaume  ne 
se  perdeist  (perdit)  pour  le  roi  à  présent.  Et  si  en 
serions  encoulpcz  (accusés)  plus  que  les  autres;  car 
on  diroit  que  nous  aurions  lait  faire  la  bataille  et 
que  nous  ne  sravons  donner  nul  bon  conseil.  En- 
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corc  outre,  que  sçavons-nous  si  tout  ce  pays  est  à 
un,  ni  si  ils  ont  mandé  couvertement  (secrètement) 
le  duc  de  Lancastre  et  sa  femme  qui  se  tient  liéri- 
ticre  de  Castille,  car  elle  fut  fille  au  roi  Dam 
Piètre;  tout  le  monde  le  sçait  bien  ',  et  si  ils  véoient 
le  duc  et  les  Anglois  sur  les  champs  qui  calengent 
(réclament)  la  couronne  de  Castille  et  disent  que  ils 
ont  juste  cause, car  le  roi  Jean  fut  fils  au  bâtard,  ils 
sepourroient  tourner  en  la  lin,  si  comme  ils  firent 
à  la  grosse  bataille  de  Nazre  (Kajara);  et  nous 
demeurerions  morts  ou  pris  sur  les  cliamps.  Si  que, 
il  y  a  doubles  périls  tant  pour  le  roi  que  poumons  : 
il  est  fol  et  outrageux   qui  conseille  la  bataille.  » 

«Eh!  pourquoi  donc,  dirent  les  autres,  n'en  par- 
lent ceux  qui  y  sont  tenus  de  parler,  commeme.ssire 
Guillaume  de  Lignac  et  messire  Gautier  de  Pas- 
sac  ?» «  Pour   ce,  répondirent  les  autres,  que  ils 

■veulent  sçavoir  Topinion  de  tous;  car  il  nepeut  être 
ffue  on  ne  leur  ait  dit  bien  au  partir,  les  consaulx 
(conseillers)  du  roi  et  du  duc  de  Bourbon,  quelle 
chose  ils  doivent  faire;  et  par  raison  le  saurons-nous 
demain.  » 

Ainsi  furent  en  plusieurs  estrifs  (débats)  aucuns 
chevaliers  de  France  ce  jour  et  ce  soir.  Et  autretant 
(aussi)  bien  d'autre  part  étoient  les  Espagnols  et  ne 
conseilloient  pas  ceux  qui  aimoient  le  roi  à  com- 
battre par  plusieurs  raisons;  car  si  il  corabatloit  et 
la  journée  étoit  contre  lui,  sans  recouvrier  (remède) 
il  perdroit  son  royaume;  et  le  roi  tenoit  bien  aussi 
ce  propos  et  ressoingnoit  (redoutoit)  les  fortunes, 
et  ne  sçavoit  pas,  ni  sçavoir  ne  pouvoit,  tous  les 
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coiiraiges  (intentions)  de  ses  hommes,  ni  lesquels 
l'aimoient  et  lesquels  non.  vSi  demeura  la  chose 
jusques  à  lendemain  que  tous  retournèrent  au  pa- 
lais du  roi  et  entrèrent  en  parlement. 

En  ce  parlement  eut  plusieurs  paroles  dites  et 
retournées,  car  chacun  à  son  pouvoir  vouloit  le 
roi  Jean  de  Caslille  loyalement  conseiller;  et  bien 
véoient  et  connoissoient  les  plusieurs  que  il  ne 
s'inclinoit  pas  trop  grandement  à  la  bataille,  car  il 
lui  souvenoit  souvent  de  la  dure  journée  que  il  avoit 
eue  à  Juberonne(Aljubarrota),oiile  roi  dePortugal 
le  déconfit  et  où  il  prit  si  grand  dommage  que  si 
il  avoit  l'aventure  pareille  il  perdroit  son  royaume. 
Quand  on  eut  allé  tout  autour  de  la  besogne  et  que 
on  eut  à  chacun  demandé  ce  que  bon  leur  en  sem- 
bloit  ni  véoit,  on  dit  à  messire  Guillaume  de  Lignac 
et  à  messire  Gautier  de  Passac  que  ils  en  dissent  leur 
entente  (intention),  car  par  eux  se  devoit  tout  or- 
donner, au  cas  que  ils  éloient  les  souverains  capi- 
taines et  là  envoyés  de  par  le  roi  de  France  et  son 
conseil.  Ces  deux  chevaliers  regardèrent  l'un  l'au- 
tre j  et  dit  messire  Gautier:  «  Parlez,  messire  Guil- 
laume.»—  «Non  ferai,  mais  parlez-vous,  car  vous 
êtes  plus  usé  d'armes  que  je  ne  sois.  » 

Là  furent  en  estrif  (débat)  de  parler:  finalement 
il  convint  messire  Guillaume  parler,  car  il  étoit 
aîné  combien  que  aussi  avant  étoit  chargé  de  la 
besogne  l'un  que  l'autre,  et  dit  ainsi  : 

«  Sire  roi,  vous  devez, ce  m'est  avis,  grandement 
remercier  la  noble  et  bonne  chevalerie  de  France 
qui  vous  est  venue  voir  et  servir  dr  si  loin.  Et  outre, 
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ils  ne  montrent  pas  que  ils  aient  afFection  ni  volonté 
de  eux  enclorre  ni  eux  enfermer  en  cité,  en  ville, 
en  cliâtel  ni  en  garnison  que  vous  ayez;  mais  ont 
grand  désir  de  eux  traire  (rcndr-e)  sur  les  champs 
et  de  trouver  et  combattre  vos  ennemis,  laquelle 
chose,  sauve  soit  leur  grâce  et  la  bonne  volonté  que 
ils  montrent,  ne  se  peut  faire  à  présent  par  plusieurs 
raisonsj  et  la  principale  raison  est  que  nous  atten- 
dons monseigneur  de  Bourbon,  qui  est  dessus  nous 
souverain, lequel  viendra  tantôt  et  nous  reconfortera 
encore  grandement  de  gens  d'armes.  Aussi  il  y  a 
£jrand'  foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  en  nos  rou- 
tes (troupes),  qui  oncques  ne  furent  en  ce  pays  ni 
qui  point  ne  l'ont  appris.  Si  appartient  bien  que 
ils  le  voient  et  apprennent  deux  ou  trois  mois,  car 
on  ne  vit  oncques  bien  venir  de  chose  si  hâtive- 
vement  faite  que  de  vouloir  tantôt  combattre  ses 
ennemis.  ISous  nous  guerroierons  sagement  par 
garnisons  deux  ou  trois  mois,  ou  toute  cette  saison, 
si  il  est  besoin;  et  lan-ons  (laisserons)  les  Anglois  et 
les  Portingallois  chevaucher  parmi  Galice  etailleurs 
si  ils  peuvent. Si  ils  conquièrent  aucunes  villes, nous 
les  r'aurons  moult  tôt  requises^  mais  (pourvu)  que 
ils  soient  partis  hors  du  pays.  Ils  ne  les  feront  que 
emprunter.  Encore  y  a  un  point  en  armes  où  gisent 
et  sont  moult  d'aventures.  En  chevauchant  et  eux 
travaillant  parmi  ce  pays  de  Galice,  lequel  est  chaud 
et  de  fort  air,  ils  pourront  prendre  tels  travaux  et 
telles  maladies  que  ils  se  repentiront  de  ce  que  ils 
auront  été  si  avant,  car  ils  ne  trouveront  pas  Fair 
si  attrempé  (tempéré),  ainsi  comme  ilest  en  France, 
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ni  les  vins  de  telle  boisson  ni  douceur,  ni  les  fontai- 
nes attrempées  (tempérées)  si  comme  en  France; 
mais  les  rivières  troubles  et  froides  pour  les  neiges 
qui  fondent  ens  (dans)  es  (les)  montagnes,  dont  eux: 
et  leurs  chevaux ,  après  lagrand'chaleur  du  soleil 
que  ils  auront  eue  tout  le  jour, morfondront,  ni  jà 
ne  s'en  sauront  garder.  Ils  ne  sont  pas  de  fer  ni 
d'acier  que  à  la  longue  ils  puissent  en  ce  chaud 
pays  de  Castille  durer.  Ce  sont  gens  si  comme  nous 
sommes  et  nous  ne  les  pouvons  mieux  déconfire 
ni  gâter  que  de  non  combattre  et  laisser  aller.  Par- 
tout ils  ne  trouveront  rien  au  plat  pays  où  ils  se 
puissent  prendre  ni  aherdre  (allier),  ni  nulle  dou- 
ceur où  ils  se  puissent  rafraîchir  j  car  on  m'a  donné 
à  entendre  que  le  plat  pays  est  tout  gâté  de  nos 
gens  "mêmes;  donc  je  pri^e  bien  cet  avis  et  cetîe 
ordonnance,  car  si  ce  étoit  à  moi  à  faire  je  le 
ferois.  Et  si  il  est  nul  de  vous  qui  sache  mieux 
dire  ,  si  le  dise  ,  nous  l'orrons  (entendrons)  vo- 
lontiers. Et  si  vous  en  prions  messire  Guillaume  et 
moi.  » 

Tous  répondirent  ainsi  que  de  une  voix:  «  Ce 
conseil  soit  tenu.  Nous  n'y  véons  meilleur  ni  plus 
proiitable  pour  le  roi  de  Castille  et  son  royaume.  » 

A  ce  conseil  se  sont  tous  tenus  que,  avant  que 
on  se  mette  sus  les  champs  ni  que  on  fasse  nul  sem- 
blant q\ie  on  combatte  les  Anglois,  on  attendra  la 
venue  du  duc  de  Bourbon  et  pourverra-t-on  de  gens 
d'armes  les  garnisons  sus  les  frontières,  et  laira 
(laissera)-t-6n  les  Anglois  convenir  et  les  Portinga- 
lois  aller  et  venir  parmi  le  pays  de  Castille  là  où  ils 
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pourront  aller.  Ils  n'emporteront  pas  le  pays, quand 
ils  s'en  iront,  a  vecques  eux.  Ainsi  sedefina  (termina) 
le  parlement  et  issirent  (sortirent)  tous  delà  cham- 
bre. 

Ce  jour  donna  à  dîner  aux  barons  et  chevaliers 
de  France  en  son  palais  à  Bourges  (Burgos)  le  roi  de 
Castille  grandement  et  largement  selon  l'usage  d'Es- 
pagne. A  lendemain,  dedans  heure  de  nonne,  fu- 
rent ordonnés  et  départis  les  gens  d'armes,  et  sça- 
voit  chacun  par  la  relation  des  capitaines  quelle 
chose  ils  dévoient  faire  ni  où  aller.  Si  fut  envoyé 
messire  Olivier  Duglayaquin  (Guesclin),  le  comte 
de  Longueville,  atout  (avec)  mille  lances  à  une  ville 
forte  assez  sus  la  frontière  de  Galice,  que  on  dit 
ville  d'Agillare;  messire  Regnault  et  messire  Tris  tan 
de  Roye  en  une  autre  garnison  à  dix  lieues  de  là 
sus  la  frontière  aussi  de  Galice  en  une  ville  que  on  ap- 
pelle Ville  Sainte  atout(avec)  trois  cents  lances  j  mes- 
sire Pierre  de  Vilaines  atout  (avec)  deux  cents  lances 
àVille  en  Bruelles^levicorate  delà  Lune(Lerma)en 
la  ville  de  la  Mayolle  j  messire  Jean  des  Barres  atout 
(avec)  trois  cents  lances  en  la  ville  et  châtel  de  Noyé 
(Noya)  en  la  terre  de  Gallicej  messire  Jean  de 
Chastel-Moiant  et  messire  Tristan  de  la  Gaille  et 
plusieurs  autres  compagnons  en  la  cité  de  Palence; 
le  vicomte  delà  Berlière  en  la  ville  de  Ribesorj  mes- 
sire Jean  et  messire  Robert  de  Braquemont  et  tous 
les  Normands  en  ville  Arpent  (Vilhalpando).  Ainsi 
furent  tous  départis  ces  gens  d'armes  et  connétables: 
de  eux  tous  faits  et  ordonnés.  Messire  Olivier  Du- 
glayaquin   (Guesclin),  lequel    avoit   la    greigneur 
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(plus  grande)  charge,  messire  Guillaume  de  Lignac 
et  messire  Gautier  de  Passac  demeurcrent  de-lez  le 
roi  à  Bourges  (Burgos),  et  partout  où  il  alloit  ils  al- 
lèrent. Ainsi  se  portèrent  en  cette  saison  les  ordon- 
nances en  Castille,  en  attendant  le  duc  de  Bourbon, 
lequel  étoit  encore  en  France  à  Paris  et  ordonnoit 
ses  besognes  pour  aller  en  Castille. 

INous  mettrons  un  petit  en  repos  celte  armée  de 
Castille  du  duc  de  Lancastre  et  du  roi  de  Portugal. 
Quand  temps  et  lieu  scra^  nous  y  retournerons  bien 
et  parlerons  des  avenues  qui  avinrent  en  cette  saison 
en  France  et  en  Angleterre,  dont  il  en  y  eut  des  fol- 
les et  des  périlleuses  pour  l'un  royaume  et  pour 
l'autre  et  des  déplaisantes  pour  les  rois  et  pour  leurs 
consaulx  (conseillers). 


CHAPITRE  LIX. 

COMMEJNT  EN  ANGLETERRE  EUT  GRAND*  pESTILLENCE  E>- 
TRE  LES  GENTILSHOMMES  ET  LES  COMMUNES  POBR  Lt* 
FINANCES  ET   TAILLES. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï.  recorder  comment 
l'armée  de  mer  et  la  grande  assemblée,  qui  fut  à  l'E- 
cluse de  gensd'armes,  d'arbalétriers, de  gros  varlets 
et  de  grand' foison  de  navires, et  tout  ordonné  et  as- 
semblé pour  aller  en  Angleterre,  se  dérompit  '''■'  et 

(l]Il  s'ngit  do  rcxpcdilion  préparée  à  rKcluscqni  cchoiia,  fa  i386, 
}):ir  le  rclard  du  iliic  d<-  Rcrr}.  J,  A,  D. 
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pour  montrer  et  donner  courage  et  volonté  de  aller 
nue  autre  fois  en  Angleterre,  parquoi  on  ne  desist 
(dit)  pas  que  les  François  fussent  froids  ni  recréants 
(las)  de  faire  ce  vojage  ou  un  aussi  grand,  il  fut 
ordonné  que  tantôt, à  l'entrée  deMai  que  la  mer  est 
paisible  et  que  il  fait  bon  guerroyer,  le  connétable  de 
France  auroit  cliarge  d'aller  en  Angleterre  à  (avec) 
quatre  mille  iiom.mcs  d'armes  et  deux  mille  arbalé- 
triers. Et  se  dévoient  toutes  les  gens  d'armes  du  con- 
nétable trouver  et  assembler  en  une  cité  en  Breta- 
gne séant  sur  mer  sus  les  frontières  de  Cornouaille, 
que  on  dit  l'Antriguies  (Treguier)^  et  là  se  faisoient 
les  pourvéances  grandes  et  grosses,  et  devaient  tou- 
tes gens  d'armes  passer  à  (avec)  clievaux  pour  plus 
aisément  co^^rir  en  Angleterre, car,  sans  aide  de  clie- 
vaux,  sur  tei^e  on  ne  peut  faire  guerre  qui  vaille.  Et 
vous  dis  que  au  havre  de  l'Antriguies  (Tréguier)  en 
'  Bretagne  avoit  très  grand  et  très  bel  apparent  de 
naves(nefs),  de  Iioquebos  (barques),  de  barges  de 
balleniers  et  de  galléesjet  les  pourvéoit-on  de  vins, 
de  chairs  salées,  de  biscuit  et  de  toutes  choses  si  lar- 
gement que  pour  vivre  quatre  ou  cinq  mois  toutes 
gens,  sans  rien  prendre  ni  trouver  sur  le  pajsj  car 
bien  sçavoient  le  connétable  et  ses  consaulx  (con- 
seillers) que  les  Auglois, quand  ils  sentiroient  venir 
ni  approcher  tant  de  si  bonnes  gens  d'armes  en  leurs 
pays  ils  détruiroient  tout  j  par  quoi  nul  ne  fut  aisiez 
(aidé)  des  biens  que  il  trouveroit  au  plat  pays;  et 
pour  ce  faisoit  le  connétable  ses  pourvéances  si  for- 
tes. D'autre  part  aussi  et  tout  de  une  issue  et  de  une 
armée  et  pour  aller  aussi  en  Angleterre,  se  oidon- 
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aoit  et  appareilloit  une  très  belle  et  grande  navie 
(flotte)  au  hâvTC  de  Harfleur,  car  le  sue  de  Coucy, 
le  comte  de  Saint  Pol  etl'amiral  de  France  dévoient 
là  monter  atout  (avec)  deux  mille  lances  et  pour 
aller  en  Angleterre.  Et  étoit  tout  ce  fait  à  l'enlenle 
(but),  si  comme  renommée  couroit,  que  pour  at- 
traire  (attirer)  le  duc  et  la  dncliesse  de  Lancastre 
hors  de  CastiUe  et  pour  en  voir  le  mouvement  et  la 
lin.  Le  duc  de  Bourbon  se  tenoit  encore  à  Paris,  car 
Lien  sçavoit  que  si  le  duc  de  Lancastre  retournoit 
en  Angleterre,  iln'auroit  que  faire  en  CastiUe  ni  tra- 
vailler son  corps  si  avant.  Et  dévoient  en  l'armée  du 
connétable  être  et  aller  en  Angleterre  avecques  lui 
Bretons,  Angevins,  Poitevins,  Maassiaulx  (Man- 
ceaux),  Sainlongiers,  Blaisois,  et  Tourangeaux  et 
chevaliers  et  écuyers  des  basses  marchesiel  avec- 
ques le  comte  de  Saint  Pol  et  le  sire  de  Coucy  dé- 
voient être  François,  Normands  et  Picards;  et  le 
duc  de  Bourbon  avoit  deux  mille  lances  pour  sa 
charge,  Berruvers,  Auverguois, Limousins  et  Bour- 
i^uignons  des  basses  marches.  Ainsi  étoienl  en  ce 
temps  les  choses  parties  en  France;  et  sçavoit  chacun 
quelle  chose  qu'il  devoit  faire  et  oii  il  devoit  aller, 
fût  en  Angleterre  ou  en  CastiUe. 

Bien  est  vérité  que  le  royaume  d'Angleterre  fut 
en  cette  saison  en  grand  péril  et  en  peslillence  plui 
grande  assez  que  quand  les  vilains  d'Exsesses 
(Essex)  et  de  la  comté  de  Kent  et  d'Arundel  se  re- 
l)rllèrent  contre  le  roi  et  les  nobles  et  ils  vinrent  à 
Londres,  cl  je  vous  dirai  raison  pourquoi. 

Les  nobles  d'Angleterre  et  les  geulilshonniics  fu- 
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rent  adoncques  tous  d'un  accord  et  de  une  alliance 
avecques  le  roi  contre  les  vilains.  Maintenant  ils  se 
diffëroient  les  uns  des  autres  trop  grandement,  le 
roi  d'Angleterre  contre  ses  deux  oncles  le  duc 
d'York  et  le  duc  de  Glocestre,  et  les  oncles  contre 
le  roij  et  toute  cette  haine  venoit  et  naissoit  du  duc 
d'Irlande  qui  étoit  tout  le  conseil  du  roi.  Les  com- 
munautés en  Angleterre,  en  plusieurs  lieux,  cités  et 
bonnes  villes,  sçavoient  bien  le  différend  qui  entre 
eux  étoit;  les  sages  le  notoienta  grand  mal  qui  en 
pouvoit  naître  et  venir  j  les  foux  n'en  faisoient 
compte  et  disoient  que  c'étoit  tout  par  envie  que  les 
oncles  du  roi  avoient  sus  leur  neveu  le  roi,  et  pour 
ce  que  la  couronne  d'Angleterre  leur  éloignoit;  et 
les  autres  disoient:  «  Le  roi  est  jeune,  si  croit  jeune- 
niient  et  jeunes  gens;  mieux  lui  vaudroit,et  plus  ho- 
norable et  profitable  lui  seroit,  de  croire  ses  oncles 
qui  ne  lui  veulent  que  bien  etfhonneur  et  profitdu 
royaume  d'Angleterre,  que  cette  poupée  le  duc  d'Ir- 
lande,qui  oncques  ne  vit  rien,  ni  oncques  rien  n'ap- 
prit, ni  ne  fut  en  bataille.  »  Ainsi  se  différoient  les 
cœurs  et  les  langages  des  uns  et  des  autres  en  An- 
gleterre etyapparoient  grandes  tribulations;  et  bien 
étoit  sçu  et  connu  en  France;  et  pour  ce  s'appareil- 
loient  les  dessus  dits  nommés  seigneurs  dey  aller 
à  (avec)  toute  leur  puissance  et  faire  un  très  grand 
destourbier  (trouble). 

D'autre  part  les  prélats  d'Angleterre  étoient 
aussi  en  haine  l'un  contre  l'autre.  L'archevêque  dii 
Cantorbie  (Canterbury),  lequel  étoit  de  ceux  de 
Montagu  et  de  Percy  contre  l'archevêque  d'York, 
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lequel  étoit  de  ceux  de  Neville.  Si  ctoient-ils  prois- 
mes  (prochains)  et  voisins,  mais  ils  s'entre  héoient 
(haïssoient)  mortellement^  pour  tant  que  le  sire  de 
Neville  avoit  le  regard  (garde)  et  le  gouvernement 
de  Northumberland  à  l'encontre  des  Écossois  des- 
sus le  comte  de  Nortliumberland  et  ses  enfants, 
messire  Henri  et  messire  Raoul  de  Percj.  Et  en 
cette  seigneurie  et  donation  l'avoit  mis  son  frère 
l'archevêque  d'York,  qui  étoit  l'un  des  gens  du  con- 
seil du  roi  avecquesle  duc  d'Irlande. 

Vous  devez  sçavoir  que  si  très  tôt  que  les  An- 
glois  sçurent  que  le  voyage  de  mer  de  l'Écluse  fut 
rompu  etbrisé,ilyeut  enAngleterre  plusieurs  mur- 
mura tipns  en  plusieurs  lieux;  et  disoient  aucuns  qui 
pcnsoient  le  mal  avant  quele  bien:  «Que  sont  de- 
venues les  grandes  entreprises  et  les  vaillants  hom- 
mes d'Angleterre. Le  roi  Edouard  vivant,  et  son  fils 
le  prince,  nous  soûlions  (avions  coutume)  aller  en 
France  et  rebouter  nos  ennemis  de  telle  façon  que 
nul  ne  s'osoit  mettre  en  bataille  contre  nous;  et  si  il 
s'y  mettoit,  il  étoit  déconfit  davantage.  Quelle  chose 
fut-ce  du  noble  roi  Edouard  de  bonne  mémoire, 
quand  il  arriva  en  Normandie,  en  Coustentin(Co- 
tenlin)  et  il  passa  parmi  le  royaume  de  France?  Et 
les  belles  batailles  et  les  beaux  conquêts  que  il  y  eut 
sur  le  chemin;  et  puis  à  Crecy  il  déconfit  le  roi  Phi- 
lippe et  toute  la  puissance  de  France,  et  prit,  avant 
que  il  retournât  de  ce  voyage  en  Angleterre,  la  ville 
de  Calais!  Où  sont  les  chevaliers  ni  ses  enfants  eu 
Angleterre  mainlenant  qui  fassent  la  cause  pareille. 
Aussi  du  prince  de  Galles  le  lils  de  ce  noble  roi,  ne 
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prit-il  pas  le  roi  dé  France  et  déconfit  sa  puissance 
à  Poitiers  à  (avec)  peu  de  gens  que  il  avoit  contre  le 
roi  Jean?  En  ces  jours  étoient  Anglois  doutés  et 
cremus  (craints),  et  parloit-on  de  nous  par  tout  le 
monde  et  de  la  bonne  chevalerie  qui  y  étoitj  et 
maintenant  on  s'en  doit  bien  taire,  car  ils  ne  sçavent 
guerroyer  fors  que  les  bourses  aux  bonnes  gens.  A 
ce  faire  sont-ils  tous  appareillés.  11  n'y  a  en  France 
que  un  enfant  à  roi  et  si  nous  donne  tant  à  faire 
que  oncques  ses  prédécesseurs  n'en  firent  tant.  En- 
core a-t-il  monti"é  grand  courage  de  venir  en  ce 
pays.  11  n'a  pas  tenu  à  lui,  fors  à  ses  gens.  On  lui 
doit  tourner  à  grand'  vaillance.  On  a  vu  le  temps 
que  si  telles  apparences  de  nefs  et  de  vaisseaux  fus- 
sent avenues  à  l'Ecluse  que  le  bon  roi  Edouard  ou 
son  fils  les  fussent  allés  combattre  à  l'Ecluse^  et 
maintenant  les  nobles  de  ce  pays  sont  tous  réjouis, 
quand  ils  n'ont  que  faire  et  que  on  les  laisse  en 
paix^mais  pour  ce  ne  nous  laissent-ils  pas  en  paix  ni 
en  repos  d'avoir  de  l'argent.  On  a  vu  le  temps  que 
quand  les  conquêts  se  faisoient  de  ceux  de  ce 
pays  en  France  et  si  n'en  payoit-on  ni  maille  ni 
denier,  dont  on  s'en  sentit  en  rien,  mais  retour- 
noient et  abondoient  les  biens  de  France  en  ce  pays, 
tant  que  tous  en  étoient  ricbes.  Où  vont  les  finances 
si  grandes  et  si  grosses  que  on  lève  par  tailles  en  ce 
pays  avccques  les  rentes  et  coutumes  du  roi?  Ilfaut 
qu'elles  se  perdent  ou  soient  emblées  (^enlevées).  On 
devroit  sçavoir  comment  le  royaume  est  gouverné 
ni  le  roi  mené  ;  et  ce  ne  se  peut  longuement 
soufïrir  (retarder)  que  il  ne  soit  sru^car  ce  pays 
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n'est  pas  si  riclie  ui  si  plein  de  puissance  que  il 
puist  (puisse)  porter  le  faix  que  le  royaume  de 
France  fait  et  feroit,  où  tous  les  biens  de  ce  monde 
redondent  (aflluent).  Encore  outre,  il  appert  bien 
que  nous  sommes  en  ce  pays  afToiblis  de  sens  et  de 
grâce. Nous  soûlions  (avions  coutume)  sçavoir  toutes 
les  armes  et  les  consaulx  (conseils)  qui  en  France 
se  faisoient  trois  ou  quatre  mois  devant.  Donc  nous 
nous  pourveismes  (pourvoyions)  et  avisiemes  (avi- 
sions) là  dessus.  A  présent  nous  n'en  sçavons  rien, 
mais  sçavent  les  François  tous  nos  secrets  et  notre 
conseil  et  si  n'en  sravons  qui  encoulper  (inculper).  Si 
sera-t-ii  sçu  un  jour,  car  il  y  a  des  traîtres  couverts 
(secrets)  en  la  compagnie;  et  mieux  vaudroit  que  on 
le  sçut  avant  tôt  que  tard , car  on  le  pourroit  bien  sça- 
voir si  tard  que  on  n'y  pourroit  remédier  ni  aider.  » 
Ainsi  par  divers  langages  se  devisoienl  les  gens  en 
Angleterre,  et  aussi  bien  chevaliers  et  écuyers  que 
communautés;  tant  que  le  royaume  en  gisoit  en  dur 
parti  et  en  grand  péril;  et  pour  ce  l'assemblée  que 
le  roi  d'Angleterre,  ses  oncles  et  son  conseil  avoient 
faite  étoit  grande  et  grosse.  Et  avoient  fait  grands 
coustaiges  (dépenses)  en  plusieurs  manières  pour 
aller  et  remédier  à  l'enconfre  du  roi  de  France  et  dos 
François,  qui  dévoient  par  l'Ecluse  entrer  et  venir 
en  Angleterre;  car  chevaliers  et  écuyers  qui  en 
avoient  été  mandés  vouloient  être  payés  de  leurs 
saudées  (gages);  c'étoit  raison.  Si  fut  ordonné  un 
parlement  général  en  la  cité  de  Londres,  des  nobles, 
des  prélats  et  des  communautés  d'Ani^leterre;  et 
principalement  la  chose  étoit  taillée  et  assise  pour 
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faire  une  grosse  taille  en  Angleterre  et  de  prendre 
sus  cliacun  feu  un  noble,  et  le  fort  portant  le 
foible. 

Le  parlement  s'ajousla(réunit);et  vinrent  àWes- 
moustier  (Westminster)  tous  ceuK  qui  venir  y  dé- 
voient et  encore  plus.  Car  moult  y  vinrent  pour  ouïr 
et  sçavoir  nouvelles  qui  point  n'y  étoient  mandés. 
Là  fut  le  roi  et  ses  deux  oncles,  messeigneurs  Ay- 
mon  et  Thomas  ^'l  Là  furent  tous  les  nobles.  Et  fut 
parlementé  et  dit  que  on  ne  sçavoit  au  trésor  du  roi 
point  de  finance,  fors  que  pour  son  état  maintenir 
bien  sobrement  et  que  il  convenoit ,  ce  disoient 
ceux  de  son  conseil,  que  on  fesist  (fit)  une  générale 
taille  parmi  le  royaume  d'Angleterre,  si  on  vouloit 
que  le  grand  faix  et  le  grand  coûtage  qui  avoit  été 
fait  généralement,  pour  la  doutance  (crainte)  du  roi 
de  France  et  des  François,  fussent  payés, 

A  tout  ce  s'accordoient  assez  bien  tous  ceux  de 
révêché  de  Nordvich  (Norwich)  et  de  l'archevêché 
de  Cantojrbie  (Canterbury),de  la  comté  d'Excesses 
(d'Essex),  de  la  comtéde  Hautonne  ^'\  de  l'évêché 
de  Warvich  (Warwick)  et  de  la  terre  au  comte  de 
Sallebery  ^'\  pourtant  (attendu)  que  ils  sentoient 
mieux  que  ce  avoit  été  que  les  autres  lointains  et 
que  ils  avoient  eu  plus  grand'paour  (peur)  que  ceux 
du  Nord,  ni  ceux  de  la  marche  de  Galles,  de  Brisco 
(Bristol),  ni  de  Cornouaillesj  et  y  étoient  les  loin- 
tains tous   rebeiles  et  disoient  :  «  Nous  n'avons  nul- 


(i)  EJmond  duc  d'York  eL  Thomas   duc  de  Glocesler.  J.  A.  B. 
(2)  Southanopton  est  dans  \e  îînmpshire.  J.  A.  B. 
('.))  Salisbuiy  est  dans  le  Willshire.  J.  A.  13. 
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liiy  (personne)  vu  de  nos  ennemis  venir  en  ce  pays. 
A  quelle  fin  mettrions-nous  outre  si  grand' somme 
et  serions-nous  grevés  et  pressés,  et  si  n'a-t-on  rien 
fait?  »  —  «  Ouil,  oui],  disoient  aucuns  :  qu'on  parole 
(parle)  à  l'arclievêque  d'York  conseiller  du  roi,  au 
duc  d'Irlande  qui  a  eu  soixante  mille  francs  du  con- 
nétable de  France  pour  la  rédemption  de  Jean  de 
Bretagne:  cet  argent-là  dut  avoir  été  tourné  au  com- 
mui)  profit  d'Angleterre.  Qu'on  parole  (parle)  à mes- 
sire  Simon  Burley,  à  messire  Guillaume  Hellera 
(Elmham),  à  messire  Thomas  Trivet,  à  messire 
Nicolas  Brambre,  à  messire  Robert  Triviliem  (Tre- 
silian),  à  messire  Miquiel  (Michel)  de  la  Poule,  à 
messire  Jean  de  Salleberj  (Salisbury),  à  mess-ire 
Jean  de  Beauchamp,  qui  ont  gouverné  le  roi  et  le 
royaume.  Si  chils  (ceux-ci)  rendoient  compte  des 
levées  que  ils  ont  fait  en  Angleterre,  ou  si  on  leur 
faisoit  rendre, le  menu  peuple  demeureroit  en  paix  j 
et  si  seroientles  frais  payés  que  on  doit, et  si  auroit- 
en  or  et  argent  assez  de  demeurant.  » 

Quand  telles  paroles  furent  ouvertes  et  mises 
avantj  les  oncles  du  roi  en  furent  grandement  ré- 
jouis, car  c'étoit  pour  eux  que  on  parloitj  car  tous 
ceux  que  j'ai  nommés  leur  étoient  trop  durs  j  et  ne 
pouvoient  avoir  bout  ni  volée  ni  audience  en  lu 
cour  du  roi  pour  eux.  Si  aidèrent  à  remettre 
sus  ces  paroles,  et  pour  entrer  en  la  grâce  du  peu- 
ple, à  dire:  «  Ces  bonnes  gens  qui  ainsi  parlent 
sont  bien  conseillés  ,  si  ils  veulent  avoir  compte 
et  si  ils  se  défendent  de  non  payer  ,  car  voire- 
ment  (vraiment)  doit  avoir  en  la  bourse  du  roi 
ou  de  ceux  qui  font  gouverné  grand'  finance.»  Pe- 
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tit  à  petit  ces  paroles  se  monteplièrcnt  (multipliè- 
rent) et  le  peuple  qui  se  défendoit  de  non  être  taillé 
ni  le  royaume  aussi,  s'enhardit  grandement  de  par- 
ler et  de  défendre,  quand  ils  virent  que  les  oncles 
du  roi  étoient  de  leur  accord  et  les  aidoient  à  sou- 
tenir j  et  l'arclievéque  de  Cantorbie  (Canterbury), 
le  comte  de  Sallebery  (Salisbury),  le  comte  de  Nor- 
thumberland  et  plusieurs  barons  d'Angleterre. 

Adoncfut  dissimulée  cette  taille  et  fut  dit  que  on 
n'en  feroit  rien  pour  cette  saison  jusques  à  la  saint 
Michel  qui  retourneroit.  Chevaliers  et  écuyers  qui 
cuidoient  (croy oient)  avoir  argent  et  or  n'en  eurent 
point,  dont  ils  se  contentèrent  mal  sur  le  roi  et  son 
conseil.  On  les  apaisa  le  mieux  que  on  pouvoit  Le 
conseil  du  roi  se  départit  mal  duement,  jenc  sais 
comment  j  les  uns  çà  et  les  autres.  Là  le  roi  ne  prit 
point  congé  à  ses  oncles,  ni  ses  oncles  à  lui.  Le  roi 
fut  conseillé  que  il  s'en  allât  en  la  marche  de  Galles 
et  là  se  tintun  temps  tant  que  autres  nouvelles  lui 
vensissentfvinsent).  Il  répondit:  «Je  le  vueil(veux).» 
Si  se  départit  de  Londres  sans  prendre  congé  à  nul- 
luy  (personne)  et  enmena  en  sa  compagnie  tout  son 
conseil,  les  dessus  nommés,  excepté  l'archevêque 
d'York, qui  s'en  alla  arrière  en  son  pays  sur  son  ar- 
chevêché, dont  trop  bien  lui  chey  (arriva),  car  si  il 
eut  été  avecques  les  autres,  quand  le  trouble  émut, 
je  crois  que  on  eut  fait  de  lui  ce  que  on  fit  de  tout  le 
conseil  du  roij  si  comme  je  vous  recorderai  terapre- 
ment  (^bientôt)  en  l'histoire.  Mais  aussi  faut-il  par- 
ler de  France  comme  d'Angleterre,  quand  la  matière 
le  requiert. 
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CHAPITRE   LX. 

Comment  le  connétable  de  France  et  plusieurs  au- 
tres s'appareilloient  pour   aller  en   Angleterre 

CONQUÉRIR  villes  ET  CHATEAUX. 

wuAND  la  douce  saison  fut  venue  et  le  beau  et  joli 
mois  de  raai,  que  on  compta  en  ce  temps  en  l'an  de 
grâce  notre  seigneur  mil  trois  cent  quatre  vingt  et 
sept,endemenles(pendant')  que  le  duc  de  Lancastre 
étoiten  Galice  et  que  il  faisoit  ses  conquêtes  et  que 
il  et  le  roi  de  Portugal  atout  (avec)  grand' puissance 
chevauclioient  en  Castille  et  que  nul  ne  leur  alloit 
audevant,  s'ordonnoient  en  France,  si  comme  je 
vous  ai  ci-dessus  dit,  le  connétable  de  France  d'un 
lez  (côté),  le  comte  de  Saint  Pol,  le  sire  de  Coucy 
et  messire  Jean  de  Vienne  d'autre  lez  (coté)  j  l'un 
à  l'Antriguies  (Treguier)  en  Bretagne  et  l'autre  à 
llcrilues  (Harfleur)  en  Normandie,  pour  aller  en 
celte  saison  en  Angleterre,  et  de  là  mener  jusques 
à  six  mille  hommes  d'armes,  deux  mille  arbalétriers 
et  six  mille  gros  varlets.  Et  éloit  ordonné  que  mil 
ne  devoit  passer  mer,  ni  entrer  en  ce  voyage, si  il 
n'étoit  armé  de  toutes  pièces,  pourvu  de  vivres  et 
de  pourvéanccs  pour  quatre  mois  et  toute  tleur  de 
gens  d'armes,  et  pourvus  de  foins  et  d'avoines  pour 
leurs  chevaux  j  quoique  sur  l'été  Angleterre  est  un 
pays  bon  pour  ostoicr  (faire  la  guerre)  chevaux.  Et 
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avoient  ces  seigneurs  qui  capitaines  étoient  et  sou- 
verains de  faire  ce  voyage  un  certain  jour  concordé 
ensemble  quand  ils  se  départiroientj  et  dévoient 
prendre  terre  en  deux  ports  en  Angleterre  à  Dou- 
vres et  à  Ornelle  (Orwell).  Et  approchoit  grande- 
ment le  jour  que  ils  dévoient  être  en  leurs  navies 
(vaisseaux)j  et  si  comme  il  avoit  été  fait  et  ordonné 
en  la  saison  passée  à  l'Ecluse  que  les  meisnies  (var- 
lets)  des  seigneurs  faisoient  les  pourvéancos  de 
charger  de  toutes  choses  qui  leur  appartenoit  et  qui 
leur  pouvoit  être  nécessaire,  naves  (nefs)  et  balen- 
gniers  (petits  bateaux),  ainsi  faisoient-ils  pareille- 
ment à  Herflues  (Harfleur)  en  Normandie  et  en 
l'Antriguies  (ïreguier)  en  Bretagne.  Et  étoient  jà 
payés  les  gens  d'armes  pour  quinze  jours,  lesquels 
le  sire  de  Coucj,  le  comte  de  Saint  Pol  et  l'amiral 
dévoient  mener  outre.  Mais  ils  étoient  encore  en 
leurs  hôtels  fors  les  lointains  de  la  havêne  (havre) 
qui  venoient  tout  bellement,  et  approchoient  Nor- 
mandie. 

Ces  passages  pour  certain  étoient  si  afFrem  es  (fixés) 
que  nul  ne  cuidoit  (crojoit)  que  ils  se  dussent  rom- 
pre. Aussi  ne  rompirent-ils  pas  par  l'incidence  ni  af- 
fairedes  capitaines,  lesquels  étoient  élus  et  ordonnés 
du  mener  j  mais  se  rompirent  par  une  autre  manière 
merveilleuse  qui  advint  en  Bretagne,  de  laquelle 
le  roi  deFrance  et  son  conseil  furent  durement  con- 
seillés pour  celte  saison,  mais  amender  ne  le  pu- 
rent j  et  leur  convint  porter  et  dissimuler  bellement 
et  sagement,  car  il  n'étoit  pas  heure  de  l'amender. 
Et  aussi  autres  nouvelles  qui  étoient  felles (cruelles) 
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vinrent  des  parties  d'Allemagne  au  roi  de  France 
et  à  son  conseil  tout  en  une  même  saison,  desquel- 
les je  vous  ferai  mention  quand  temps  et  lieu  sera. 
Mais  nous  parlerons  de  celles  de  Bretagne  avant 
que  de  celles  d'Allemagne,  car  ce  furent  les  pre- 
mières et  les  plus  mal  prises  quoique  les  autres  coû- 
tèrent  plus. 

Si  je  disois  :  ainsi  et  ainsi  en  advint  en  ce  tempsj 
sans  ouvrir  ni  esclaicir  (éclaircir)  la  matière -qui  fut 
grande  et  grosse  et  horrible  et  bien  taillée  de  aller 
malement,ce  seroit  chronique  et  nonpas  histoire, et 
si  m'en  passerois  bien   si  je  voulois.   Or  ne  m'en 
vueil  (veux)-je  pas  passer  que  je  n'éclaircise  tout  le 
fait,  au  casque  Dieu  m'en  a  donné  letemps,lesens, 
la  mémoire  et  le  loisir  de  chroniser  et  historier  tout 
au  long  de  la  matière.   Vous  sçavez,  si  comme  il  est 
contenu  en   plusieurs  lieux  ci-dessus  en  cette  liis_ 
toire,  comment  messire  Jean  de  Montfort  qui  s'écrit 
et  nomme  duc  de  Bretagne,  et  voirement(vraiment) 
l'est-il  par  conquêt  et  non  par  droite  hoirie  (héri- 
tage), a   toujours  à  son   loyal  pouvoir  soutenu  la 
guerre  et  opinion  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  en- 
fants à  rencontre  du  roi  de  France  et  des  François. 
Et  bien  y  a  eubt  (eu^  cause,  au  voir  (vrai)  dire,  que 
il  ait  été  de  leur  parue,  car  ils  lui  ont  fait  sa  guerre  j 
car  sans  eux  ni  leur  aide  n'eut-il  rien  fait  ni   ex- 
ploité devant  Auray  ni  ailleurs. 

Vous  sçavez  encore,  et  il  est  écripst  (écrit)  et 
cojitenu  ici  dessus  en  cette  histoire,  comment  le 
duc  de  Bretagne  ne  put  faiie  sa  volonté  des  nobles 
de  son  pays  de  la  greigneur  (majeure)  partie  ni  des 

I-ROISSART.    T.    X.  2 7 
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bonnes  villes,  spécialement  de  messiro  Bcriraiid 
Du^layaquin  (Giiesclln)  tant  comme  il  ^esljui 
(vécut) ,  de  messire  Olivier  de  Clisson  connétable  de 
l'Vance,  du  seigneur  de  Laval,  du  seigneur  de 
Beaumanoir,  du  seigneur  de  R.ays,  du  vicomte  de 
Rolian,  du  seigneur  de  Diiiant  et  du  seigneur  de 
Rochefort.  Et  là  où  ces  barons  se  veulent  incliner 
toute  Bretagne  s'incline. 

Bien  veulent  être  avecqnes  leur  seigneur  et  duc 
contre  tout  homme  excepté  la  couronne  de  France. 
Et  sachez  véritablement  que  je  ne  puis  voir  ni  ima- 
giner par  nulle  voie  que  les  Bretons  n'aient  gardé  et 
gardent  encore  mémement  et  principalement  l'hon- 
neur de  France;  et  on  le  peut  voir  clairement  qui  lit 
ici  dessus  cette  histoire  en  plusieurs  lieux.  Et  tout 
ce  qui  est  écrit  est  véritable.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
j'aie  la  noble  histoire  corrompue  par  la  faveur  que  je 
aie  eue  au  comte  Gui  de  Blois  qui  le  me  fit  faire  et 
qui  bien  m'en  a  payé  tant  que  je  m'en  contente, 
pour  ce  que  il  fut  nepveux  (neveu)  et  si  prochain 
que  fds  au  comte  Louis  de  Blois,  frère  germain  à 
Saint  Charles  de  Blois,  qui  tant  qu'il  vesqui  (vécut) 
fut  duc  de  Bretagne!  Nennil  vraiment,  car  je  ne 
vueil  (veux)  parler  fors  que  de  la  vérité  et  aller 
parmi  le  tranchant  sans  colorer  l'un  ni  l'autre;  et 
aussi  le  gentil  sire  et  comte  qui  l'histoire  me  lit  met- 
tre sus  et  édifier  ne  le  voulsist  (eut  voulu)  point 
que  je  la  fisse  autrement  que  vraie. 

A  retourner  au  propos,  voussçavez  que  quand  le 
duc  Jean  de  Bretagne  vit  que  il  ne  pouvoit  faire  sa 
volonté  de  ses  gens  et  se  douta  de  eux  grandement 
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que  défait  ils  ne  leprendissent  (prisseiit)et  amenas- 
sent en  la  prison  du  roi  de  France,  il  se  départit  de 
Bretagne  et  emmena  en  Angleterre  tout  son  hôtel 
et  sa  femme  madame  Jeanne  de  Holland,  fdle  qui 
fut  jadis  à  ce  bon  chevalier  messire  Thomas  de 
Holland,  aussi  qui  sœur  ctoit  du  roi  Richard 
d'Angleterre  j  et  là  se  tint  un  temps  et  puis  vint  en 
Franfhe  de-lez  (près)  le  comte  Louis,  quiétoil  son 
cousin  germain,  lequel  le  tint  de-lez  (près)  lui  plus 
d'un  an  et  demi.  En  la  fin  son  pajs  le  remanda  et 
par  bon  accord  il  y  ralla. 

Encore  lui  revenu  à  cette  fois  au  pays  de  Bre- 
tagne,les  aucunes  villes  lui  étoient  closes  etrebelles, 
spécialement  la  cité  de  Nantesj  mais  tous  les  barons 
et  les  chevaliers  et  prélats  étoient  de  son  accord, 
excepté  les  barons  nommés  ci-dessus  jet  pour  avoir  la 
seigneurie  et  obéissance  de  eux,  et  par  le  moyen 
aussi  de  ses  plusieurs  cités  et  bonnes  villes  qui  s'y 
assentircnt  pour  donner  cremeur  (crainte)  au  roi  de 
France  et  à  son  conseil,  car  on  les  vouloit  presser 
eu  soussides  (subsides)  et  en  aides,  si  comme  on  fait 
en  France  et  en  Picardie  et  nullement  il  ne  l'eut 
souffert  ni  son  pays  aussi,  il  manda  en  Angltterre 
au  roi  et  à  son  conseil  confort  et  aide  de  gens  d'ar- 
mes et  d'archers  et  leur  signifia  et  certifia  ainsi,  là 
où  le  roi  d'Angleterre  ou  l'un  de  ses  oncles  vien- 
drqient  ou  voudroient  venir  en  Bretagne  a  fout 
(avec)  puissance  de  gens  d'armes  et  d'archers,  il 
trouveroit  le  pays  tout  ouvert  et  appareillé  pour  eux 
recevoir  et  recueillir. 

Le  roi  d'Angleterre  et   son    conseil   furent  tou.>> 
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réjouis  de  ces  îiouveiles,  et  leur  scmhlcieiit  bonnes; 
et  ne  pouvoient  mieux  exploiter  que  de  là  envoyer, 
puisque  Bretagne  leur  seroit  ouverte  et  appareillée, 
ni  leur  guerre  ne  pouvoit  être  plus  belle.  Si  en- 
voyèrent le  comte  de  Bouquigliera  (Buckingham) 
atout  (avec)  quatre  mille  hommes  d'armes  et  huit 
mille  archers,  lesquels  arrivèrent  à  Calais  et  passè- 
rent tout  parmi  le  royaume  de  France  et  ne  trouvè- 
rent à  qui  parler,  si  comme  il  est  contenu  ci-dessus. 
Sine  demandoient-ils  que  la  bataille;  et  vinrent  en 
Bretagne  et  cuidoient  (croyoient)  trouver  le  ^ays 
tout  ouvert  et  appareillé  pour  eux  recevoir  et  pour 
passer  l'hiver j  et  là  dedans  eux  aiser  et  rafraîchir, 
car  au  voir  (vrai)  dire,  ils  avoient  fait  un  lointain 
vovaore:  mais  ils  trouvèrent  tout  le  contraire;  car  le 
duc  de  Bretagne  fut  si  mené  de  ses  gens  et  si  sage- 
ment traité  que  on  Tapaisa  au  jeune  roi  Charles  de 
France;  car  au  roi  Charles  son  père  ne  l'eu l-on 
point  apaisé,  car  trop  le  hayoit  (haïssoit)  ^''. 

Et  le  duc  de  Bourgogne,  qui  pour  ce  temps  a  voit 
unepartie  du  gouvernement  du  royaumede  France, 
lui  aida  grandement  à  faire  sa  paix,  car  il  en  éloit 
traité  et  prié  de  sa  femme  madame  de  Bourgogne, 
qui  y  mit  grand'peine  pour  la  cause  de  ce  (jue  le 
duc  de  Bretagne  lui  étoit  de  lignage  si  prochain  ;  et 
convint  que  il  deiFanlsist  (manquât)  aux  Anglois 
de  tous  ses  convenants  (engagements),  car  il  neleur 
en  put  tenir  nul  ni  accomplir,  ni  neferoit  jamaisque 


(i)Tous  ces  événements  ont   été  racontés  avec  de  ^rand  tiétails  dans 
It  denxiètue  livre  de  Froissarl.  J.  A .  B, 
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Bretons  quittement  ni  liement  se  rendissent  au  roi 
d'Angleterre  pour  guerroyer  le  royaume  de  France: 
oncques  n'eurent  cette  opinion,  ni  jamais  n'auront. 
Et  convint  les  Anglois,  l'hiver  que  ils  y  logèrenl 
en  la  marche  de  Vannes  recevoir  et  prendre  tant 
de  pauvretés  que  oncques  tant  n'en  eurent  pour  une 
saison,  et  par  spécial  leurs  chevaux  moururent  tant 
de  faim  comme  de  pauvreté.  Et  se  départirent  de 
Bretagne  sur  le  temps  d'été  si  mal  contents  du  duc 
(jue  plus  ne  pouvoient;  et  spécialement  le  comte  de 
Bouqiîighem  (Buckitigham)  et  les  barons  d'Angle- 
terre qui  en  sa  compagnie  étoient  j  et  eux  retournés 
en  Angleterre,  ils  en  firent  grands  plaintes  au  roi, 
au  duc  de  Lancastre  et  à  son  conseil  j  et  fut  devisé 
et  ordonné  que  on  délivreroit  Jean  de  Bretagne 
qui  lors  étoit  prisoiuiir  en  Angleterre,  et  le  ame- 
neroient  Anglois,  à  (avec)  puissance  de  gens  d'ar- 
mes,, en  Bretagne  pour  guerroyer  le  duc  de  Bre- 
tagne j  et  disoient  Anglois:  «Messire  Jean  de  Mont- 
i'ortsait  bien  que  nous  l'avons  mis  en  la  seigneurie 
et  possession  de  la  duché  de  Bretagne  j  car  sans 
nous  il  n'y  fut  jamais  venu  j  et  nous  a  joué  de  ce  tour 
que  travailler  nos  corps  et  lever  nos  gens  et  faire 
dépendre  l'argent  du  roi.  C'est  bon,  dirent-ils,  qur 
nous  lui  montrons  que  il  a  mal  fait.  Au  fort  nous  ne 
nous  en  pouvons  mieux  venger  que  de  délivrer  son 
adversaire  et  lui  mener  en  Bretagne;  car  tout  le 
pays  lui  ouvrira  villes,  cités  et  châteaux  et  boutera 
l'autre  hors  (jui  nous  a  ainsi  trompés.  »  Tous  fu- 
rent d'un  général  accord  et  Jean  de  Bretagne  lut 
amené  en  la  présence  du  roi  et  des  seigneurs;  et  lui 
fut  dit  que  on  le  feroit  duc   île  Bretagne,  et  luise- 
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îoit  recouvré  (rendu)  tout  l'héritage  de  Bretagne^ 
et  aiiroit  à  femme  madame  Philippe  de  Lancastre, 
fille  au  duc  de  Lancastre,  mais  (pourvu)  que  ki  du- 
ché de  Bretagne  il  voulsist  (voulut)  tenir  en  foi 
et  hommage  et  relever  du  roi  d'Angleterre,  laqnelle 
cho-se  il  ne  voulst  (voulut)  faire.  La  dame  fille  du 
duc  l'eut-il  bien  prise  par  mariage;  mais  que  il  eut 
juré  contre  la  couronne  de  France^il  ne  l'eut  jamais 
fait  pour  demeurer  autant  en  prison  que  il  y  avoit 
été  ou  tout€sa  vie.  Quand  on  vit  ce,  si  se  refroida- 
t-on  de  lui  faire  grâce  et  fut  renvoyé  en  la  garde  de 
messire  Jean  d'Aubrecicourt ,  si  comme  il  est  con- 
tenu en  cette  histoire  ici  dessus. 

Or  devez-vous  sçavoir  que  je  ai  fait  de  toutes  les 
choses  dessus  dites  énarration  pour  les  incidences 
qui  s'en  poursuivent  et  que  on  a  vu  apparoir  par  le 
duc  de  Bretagne  ens  (dans)  ou  (le)  pays  de  Bretagne. 
Car  le  duc  sçavoitbien  ets'en  apercevoitbien  claire- 
ment que  il  étoit  grandement  hors  de  la  grâce  des 
nobles  d'Angleterre  et  de  la  communauté  et  ve- 
noient  selon  l'imagination  les  meschefs  et  les  haines, 
pour  le  voyage  que  le  comte  de  Bouquighem  (Buc- 
kingham)etles  Anglois  avoient  fait  en  France,  dont 
ils  étoient  descendus  en  Bretagne,  et  quand  ils  fu- 
rent là,  ils  trouvèrent  tout  le  contraire  au  duc  de  ce 
que  il  leur  avoit  promis.  Et  ne  lui  escripsoient 
(écrivoient)  jamais  le  roi  ni  ses  oncles  si  amiable- 
ment  ni  clairement,  ainsi  comme  ils  avoient  faitplu- 
sieurs  fois  et  par  spécial  avant  que  le  voyage  au 
comte  de  Bouquighem  (Buckingham)  se  fit  en 
France;  et  étoit  entré  en  doute  (crainte)enc()re  plus 
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grand  que  devant,  quand  il  vit  retourné  en  Breta- 
gne et  délivré  de  tous  points  d'Angleterre  Jean  de 
Bretagne jetpensoit  en  soi-même  que  lesAnglois  l'a- 
voient  fait  pour  le  contrarier.  Si  s'avisa  le  duc  d'un 
merveilleux  avis  et  jeta  son  imagination  sur  ce  que 
à  toutes  ces  choses  il  pourvcrroit  de  remède  et  ra- 
dresseroit  les  choses  en  bon  point  et  feroit  tant  cou- 
vertement  (secrètement)  que  les  Anglois  lui  en  sau- 
roient  gré,  car  ilsçavoit  bien  que  l'homme  au  monde 
que  les  Anglois  doutoient  et  liéoyent  (haïssoient)  le 
pluSjC'étoitmessire  Olivier  deClisson  connétable  de 
France.  Car  au  voir  (vrai)  dire,  messire  Olivier  de 
Clisson  ne  faisoit  ni  nuit  ni  jour  que  souLstillier 
(imaginer)  comment  il  put  porter  contraire  et  dom- 
mage aux  Anglois;  et  l'armée  de  l'Ecluse  voireraent 
(vraiment)  l'avoit-il  jetée,  avisée  et  commencée;  et 
si  étoit  conduiseur  de  ceste  (celle)  qui  se  faisoit  à 
Herflues  (Jrlarfleur)  et  par  l'Andriguier  (Treguier). 
Si  dit  en  soi-même  que  pour  complaire  aux  Anglois 
et  retourner  en  leur  grâce  et  eux  montrer  que  au 
tort  il  ne  fait  ni  ne  faisoit  pas  trop  grand  compte  de 
l'amour  et  de  la  grâce  des  François,  il  romproit  et 
l)riseroit  le  vojage;  non  que  il  dut  ses  gens  défendre 
ni  commander  sur  la  peine  de  perdre  leurs  hérita- 
ges que  nul  n'allât  en  Angleterre,  cela  ne  feroit-il 
point,  car  il  montreroit  trop  clairement  que  la 
guerreseroit  sienne  et  l'aliaire  sienne.  Nennil; il  vou- 
loit  ouvrer  et  faire  ses  besognes  plus  couvertcment 
(secrètement);  et  comment ,  disoit-il  en  son  imagi- 
nation, le  pourroit-il  faire  honorablement;  à  son 
honneur    ne    pouvoit-te  être;   nc-que-dunt    (néan- 
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pioins)  il  vouloit  et  convenoit  que  il  le  fesist  (lit) 
ores  ou  jamais^et  prendroitle connétable  deFrance, 
et  l'occiroit  ou  feroit  noyer.  Les  Anglôis  lui  en  sau- 
roient  bon  gré, car  ils  le  liéent(liaïssent);et  n'auroit 
à  faire  que  à  son  lignage,  lesquels  n'étoient  pas  puis- 
sants pour  lui  faire  guerre^  car  le  connétable  n'a 
que  deux  filles  à  enfants,  dont  Jean  de  Bretagne  a 
l'une  elle  fils  du  vicomte  de  Rolian  l'autre:  contre 
eux  se  clieviroit-il  bien,  et  contre  tout  son  lignage. 
Il  n'auroit  mort  (tué)  que  un  baron  j  mais  que  il  fut 
mort,  nul  n'en  leveroit  guerre:  qui  est  mort,  il  est 
mort. 


CHAPITRE  LX. 

COMMEINT  LE  DUC  DE  BrETAGNE  MAKDÂ  TOUS  BARONS  ET 
CHEVALIERS  POUR  ÊTJIE  AU  CONSEIL  A  VaINNES  ET  APKÈS 
CE  CONSEIL  COMMENT  IL  PRIA  LE  CONNÉTABLE  DALLER 
VOIR  SON  CHATEL  DE  l'ErMINE  ET  COMMENT  IL  LE  RE- 
TINT PRISONNIER  EN  SON  DIT  CHATEL  ET  LE  SIRE  DE 
BeAUMANOIR  aussi  EN  TEL  PARTI. 

OUR  cette  imagination  que  je  vous  dis  se  fonda  et 
arrêta  le  duc  de  Bretagne  du  tout^  et  pour  venir  à 
son  entente  (but),  il  s'en  vint  à  Vannes  et  fit  là  as- 
sembler un  grand  parlement  de  barons  et  cheva- 
liers de  Bretagne  et  les  pria  moult  doucement  et  par 
ses  lettres  que  tous  y  vinssent  j  et  par  spécial  il  pria 
moult  aflectueusement  le  connétable  de  France  que 
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il  y  vint  et  que  il  n'y  voulsist  (voulut)  point  faillir 
(raanq[uer),  car  il  lui  y  veiToit  plus  volontiers  (jue 
nul  des  autres. 

Le  connétable  ne  se  sçut  onctjue.s  ni  ne  se  voulut 
excuser  j  car,  pour  ce  que  le  duc  de  Bretagne  étoit 
son  seigneur  naturel,  il  vouloitbien  être  en  sa  grâce, 
et  vint  à  Vannes.  Aussi  firent  grand'  foison  des 
barons  de  Bretagne.  Le  parlement  fut  là  grand  et 
long  et  de  plusieurs  choses  qui  touchoient  au  duc 
et  au  pays,  sans  rien  du  monde  toucher  ni  parler  du 
voyage  qui  se  devoit  faire  en  Angleterre;  et  ne  vou- 
loit  pas  le  duc  montrer  que  il  en  sçut  rien,  mais  trop 
bellement  s'en  couvrit  et  s'en  dissimula. 

Le  parlement  fait  dedans  la  cité  de  Vannes  et  au 
châtel  que  on  dit  à  La  Motte,  le  duc  dojina  à  dîner 
très  grandement  aux  barons  de  Bretagne  et  les  tint 
en  soûlas  (divertissements)  et  en  paroles  amou- 
reuses jusques  à  la  nuit  que  ils  s'en  retournèrent  en 
leurs  hôtels  au  bourg  hors  de  la  cité.  Le  connéta- 
ble, pour  complaire  aux  chevaliers  et  aux  écuyers 
de  Bretagne  et  pour  ce  aussi  que  il  y  étoit  tenu, 
ce  lui  sembloit  ,  fit  prier  à  lendemain  en  sou 
nom  de  donner  à  tous  les  chevaliers  qui  là  éloient 
à  dîner.  Aucuns  y  vinrent  et  aucuns  s'en  re- 
tournèrent à  leurs  hôtels  pour  prendre  congé  à 
leurs  femmes  ou  à  leurs  pères  ou  dames  de  mère 
car  c'étoit  l'intention  du  connétable  que,  lui  parti 
de  là,  il  s'en  iroit  tout  droit  à  sa  navie  (flotte"^ 
qui  l'attendoit  à  l'Audriguier  (Treguier).  Tout 
ce  sçavoit  bien  le  duc  de  Bretagne  ;  mais  nul 
mot  n'en  avoit    sonné   ni  en    requoi   (parlicnlier\ 
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ni  eu  général,  pourtant  ^attendu)  tjue  il  ne  vouloil 
point  montrer  que  il  en  sçut  rien. 

Or  fut  ce  dîner  fine  auquel  furent  la  greigneur 
(majeure)  partie  des  barons  de  Bretagne.  Droit  sur 
la  fin  vint  le  duc  et  s'ébattoit  sur  eux  très  amou- 
reusement par  semblant,  mais  il  sçavoit  bien  quelle 
chose  itavoit  dedans  le  cœur;etpensoitjet  nulne  le 
pouvoit  sçavoir  fors  lui  et  ceux  à  qui  il  s'en  étoit 
secrètement  découvert. 

Quand  il  fut  entré  en  l'hôtel  du  connétable  et 
que  on  dit:  «  Véez-ci  rvoici)  monseigneur  le  duc!  » 
Tous  se  levèrent  contre  lui;  ce  fut  raison;  et  le  re- 
cuciUirent  (reçurent)  doucement,  ainsi  que  on  doit 
recueillir  son  seigneur.  11  s'accompagna  et  humilia 
grandement  envers  eux  et  s'assit  entr'eux^  et  but  et 
mangea  ainsi  que  par  amour  et  par  grand' compa- 
gnie; et  leur  montra  plus  grand  semblant  d'amour 
que  il  n'avoit  oncques  fait,  et  leur  dit:  «  Beaux  sei- 
gneurs, mes  amis  et  mes  compagnons.  Dieu  vous 
laisse  en  aller  et  retourner  à  joie  et  vous  doint  (ac- 
corde) faire  telle  chose  en  armes  qu'il  vous  plaise 
tet  qui  vous  vaille.  »  Ils  répondirent  tous:  «  Monsei- 
■gneur,  Dieu  le  vous  veuille  mérir  (rendre).  Et  gran- 
dement s'en  contentèrent  de  lui,  de  ce  que  hum- 
blement il  les  étoit  venus  voir  et  prendre  congé  à 
eux. 

Vous  devez  sçavoir  que  assez  près  de  Tannes  le 
duc  de  Bretagne  pour  ces  jours  faisoit  faire  un  châ- 
tel  très  bel  et  très  fort, lequel châtel  on  l'appelle  l'Er- 
mine  et  étoit  presque  tout  fait.  Il  qui  vouloit  entra- 
per  le  connétable  là  dedans  dit  ainsi  au  connétable. 
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au  seigneur  de  Laval  ^'^,  au  vicomte  de  Roban  ^*\ 
au  seigneur  de  Beauraanoir  et  à  aucuns  barons  qui 
là  étoient:  «  Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  à  votre 
département  ,  que  vous  veuillez  venir  voir  mon 
cbâtel  de  PErmine,  si  verrez  comment  je  l'ai  fait 
ouvrer  et  fais  encore.  »  Tous  le  lui  accordèrent,  car 
par  semblant  il  étoit  là  venu  entr'eux  si  amoureuse- 
ment et  si  privément  que  ils  n'y  pensoient  que  tout 
bien,  ni  jamais  ne  lui  eussent  refusé j  et  montèrent 
tous  à  cheval  ou  la  plus  grand'  partie  et  s'en  allè- 
rent avecques  le  duc  à  l'Ermine.  Quand  le  duc,  le 
connétable,  le  sire  de  Laval,  le  sire  de  Beaumanoir 
et  aucuns  autres  chevaliers  furent  venus  au  châte], 
ils  descendirent  de  leurs  chevaux  et  entrèrent  eus 
(dedans).  Le  duc  par  la  main  les  mena  de  chambre 
en  chambre  et  d'office  en  office,  et  devant  le  cellier, 
et  les  fit  là  boire. 

Quand  ils  eurent  fait  le  tour,  le  duc  s'en  vint  sus 
la  maîtresse  tour  et  s'arrêta  à  l'entrée  de  Fuis  (porte) 
et  dit  au  connétable:  «  Mcssire  Olivier,  il  n'y  a 
homme  de  çà  la  mer  qui  mieux  se  connoisse  en  ou- 
vrage de  maçonnerie  que  vous  faites.  Je  vous  prie, 
beau  sire,  que  vous  montez  lassus  (là  dessus),  si  me 
saurez  à  dire  comment  le  lieu  est  édifié.  Si  ilestbien, 
il  demeurera  ainsi;  si  il  est  mal, je  Pamenderai  ou  fe- 
rai amender.  »  Le  connétable  qvii  nul  mal  n'y  pensoit 
dit:  «  Monseigneur, volonticrs:allez  devant,  monsci- 


(i)  le  sirç  lie  Laval  oloit  beau-iVèic  irolivicr    (k   Cllsson.J.  A.  C. 
(2)(;ciuIio  cr<.l|ivicr  de  CUssou.  J.  A.  B. 
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gncLir,  dit-il  au  duc.  »  —  k  Non  ferai,  dit  le  duc, 
allez,  luutijculj  je  parle  la  i  ici  un  pelit,  endementcs 
(peudant)  que  vous  irez,  au  sire  de  Laval.  »  Le 
connétable  qui  se  vouloit  délivrer  entra  ens  (de- 
dans) et  monta  les  degrés.  Quand  il  fut  monté  à 
mont  et  il  eut  passé  le  premier  étage,  il  y  avoit  gen; 
en  embûche  en  une  cliambre  qui  ouvrirent  un  uy> 
(porte).  Les  aucuns  vinrent  fermer  l'uys  (porte)  de 
dessous  et  les  autres  s'avancèrent  qui  étoicnt  tous 
armés  et  qui  savoient  bien  quelle  chose  ils  dévoient 
faire  et  vinrent  sur  le  connétable. Encore  en  y  avoit- 
il  en  haut  en  une  chambre  sur  le  pavement.  Là  fut  le 
connétable  de  France  enclos  et  pris  de  eux  et  tiré 
en  une  chambre  et  enferré  (enchaîné)  de  trois  paires 
de  fers.  Et  lui  dirent  ceux  qui  le  prirent  et  qui  l'en- 
ferrèrent:  «  Monseigneur,  pardonnez-nous  ce  que 
nous  vous  faisonsj  car  il  le  nous  faut  faire.  Ainsi 
nous  est-il  enjoint  et  commandé  de  monseigneur  de 
Bretagne.  »  Si  le  connétable  fut  ébahi  à  cette  heure, 
ce  ne  fut  pas  merveille. 

Bien  se  devoit  émerveiller  îe  connétable  de  ce 
qui  lui  étoit  avenu,  car  depuis  que  les  haines  mon- 
tèrent entre  le  duc  de  Bretagne  et  lui  pour  lettres 
que  le  duc  lui  escripsist  (écrivit),  pour  prière  qu^'il 
lui  fesist  (fit)  ni  iist  (fit)  faire  pour  sauf-conduit 
allant  et  retournant  qu'il  lui  voulsist  (voulut)  en- 
voyer, oncques  le  connétable  de  France  ne  vouloil 
venir  en  la  présence  du  duc,  ni  il  ne  se  eut  osé  fier 
ni  assurer.  Or  l'étoit-il  maintenant,  dont  il  se  véoil 
en  dur  parti^  car  il  sentoit  le  duc  haineux  et  mer- 
veilleux sur  lui  et  bien  lui  montroit= 
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Quand  le  sire  de  Laval  qui  étoit  bas  a  l'entrée  de 
l'uys  (porte)  de  la  tour  ouït  et  vit  l'ujs  (porte) 
de  la  tour  clorre  à  l'encontre  d'eux,  tout  le  sang  lui 
commença  à  frémir,  el  entra  en  grand  souspecçon 
(soupçon)  de  son  beau-frère  le  connétable  et  regarda 
sus  le  duc  qui  devint  plus  vert  que  une  feuille. 
Adonc  connut-il  bien  et  sentit  que  la  chose  alloit 
inaicment.  Si  dit:  «  Ha!  monseigneur,  pour  Dieu 
merci,  que  voulez- vous  faire?  N'ayez  nulle  maie  vo- 
lonté sus  beau-frère  le   connétable.   » «  Sire  de 

Laval,  dit  le  duc,  montez  à  cheval  et  vous  parlez 
de  ci  ^ vous  vous  en  pouvez  bien  aller, si  vous  voulez, 
je  sçais  bien  que  j'ai  à  faire.  »  —  «  Monseigneur, 
répondit  le  sire  de  Laval,  jamais  je  ne  me  partirai 
sans  beau-frère  le  connétable.  » 

A  ces  mots  entra  et  vint  en  la  présence  du  duc  le 
sire  de  Beaumanoir  que  le  duc  hajoif  (haïssoit) 
gîandement  et  demandoit  aussi.  Le  duc  vint  contre 
lui  en  tirant  sa  dague  el  dit:  «  Beaumanoir,  veux- 
tu  être  au  point  de  ton  maître.  ?»  —  «  Monseigneur, 
dit  le  sire  de  Beaumanoir,  je  crois  que  mon  maître 
soit  bien.  »  —  «  Et  toutefois,  dit  le  duc,  je  te  de- 
mande si  tu  veux  être  ainsi.  »  —  «  Ouil,  monsei- 
gneur, dit-il:  »  Adonc  traist  (tira)  le  duc  sa  dague 
et  la  j)rit  par  la  i^ointe  et  dit.  «  Or  ça,  ça,  Beauma- 
noir, puisque  tu  veux  être  ainsi, il  te  faut  crever  un 
œil.  »  Le  sire  de  Beaumanoir  vit  bien  que  la  chose 
alloit  mal;  car  le  duc  étoit  plus  vert  que  une  feuille, 
si  se  mit  à  un  genouil  devant  lui  et  lui  dit:  «  Mou- 
seigneur,  je  liens  tant  de  bien  et  de  noblesse  en  vous 
que,  si  il  plaît  à  Dieu,  vous  ne  nous  ferez  ijuc  droit. 
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car  nous  sommes  eu  voire  merci.  Et  par  bonne 
amour,  et  par  bonne  compagnie,  et  à  votre  requête 
et  prière,  sommes-nous  ci  venus  j  si  ne  vous  désho- 
norez pas  pour  accomplir  aucune  felle  (cruelle)  vo- 
lonté, si  vous  l'avez  sur  nous;  car  il  en  seroit  trop 
grand'nouvelle.  »  —  «  Or  va,  va,  dit  le  duc,  tu 
n'auras  ni  pis  ni  mieux  que  il  aura.  »  Adonc  fut-il 
mené  en  une  chambre  de  ceuJc  qui  étoient  ordon- 
nés pour  ce  faire  et  là  enferré  (enchaîné)  de  trois 
paires  de  fers.  S'il  fut  ébahi,  il  y  eut  bien  cause,  car 
il  sentoit  que  le  duc  ne  l'aimait  que  un  petit,  ni  le 
connétable  aussi,  si  n'en  pouvoit-il  avoir  autre 
chose. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  ens  ou  (le)  châtel  et  en 
la  ville  que  le  connétable  de  France  et  le  sire  de 
Beauraanoir  sont  retenus  et  le  sire  de  Laval;  mais 
cil  (celui-ci)  s'en  pouvoit  partir,  quand  il  vouloit;  car 
le  duc  ne  lui  demandoit  rien.  Donc  furent  les  gens 
ébahis  et  émerveillés.  Il  y  eut  bien  cause,  car  tous 
disoient quele  duc  les  feroit  mourir,  car  il  avoit  trop 
mortelle  haine  sur  eux.  Là  étoit  blâmé  le  duc  gran^ 
dément  des  chevaliers  et  écuyers  auxquels  les  nou- 
velles venoient,  et  disoient:  «  Oncques  si  grande  dé- 
faute ne  fut  en  prince,  comme  elle  est  maintenant 
au  duc  de  Bretagne.  Il  a  prié  le  connétable  d'aller 
dîner  avecques  lui;  il  y  est  allé;  sur  ce  il  Test 
venu  voir  à  son  hôtel  et  boire  de  son  vin  et  prié 
d'aller  voir  ses  ouvrages;  puis  l'a  retenu.  On  n'ouït 
oncque?  parler  de  la  cause  pareille.  Et  que  pense  le 
duc  à  faire?  Il  s'est  tout  entièrement,  et  n'en  fesist 


(id87)  de  JEAN   FROIS5ART.  43 1 

(lit)  jamais  plus  ^'  ,  déshonoré^  ni  ou  n'aura  jamais 
fiance  en  nul  haut  prince,  puisque  le  duc  s'est  ainsi 
deçu^etpar  voies  obliques  et  fallaces(trompeuses) il 
a  mené  ces  prud'hommes  et  vaillants  hommes  voir 
son  châtel  et  puis  les  a  ainsi  déçus.  Que  dira  le  roi 
de  France  quand  il  saura  les  nouvelles.  ?  Véez-là 
(voilà)  son  voyage  de  mer  rompu  et  brisé.  Oncques 
si  giaud'lar quêté  (lâcheté)  ni  mauvais tié  (méchan- 
cheté)  ne  fut  pourpensée.  Ores  montre-l-il  deforai- 
nement  (en  dehors)  ce  que  il  a  voit  au  cœur  deven- 
trainement (intérieurement).  Est-il  nulqui  vejst(vit) 
oncques  avenir  en  Bretagne  ni  ailleurs  la  cause  pa- 
reille ?  Si  un  petit  chevalier  avoit  ce  fait,  il  seroit 
déshonoré.  En  qui  tloit-on  ni  peut-on  avoir  fiance 
fors  en  son  seigneur.  Et  le  seigneur  doit  adresser 
ses  gens  et  tenir  en  droit  et  en  justice.  Qui  prendra 
correction  de  ce  fait  ici,  ni  qui  en  est  taillé  du  pren- 
dre, fors  le  roi  de  France  ?0r  montreleduc  de  Bre- 
tagne tout  appertcment  que  il  est  Anglois  et  que  il 
veut  soutenir  et  porter  l'opinion  duroi  d'Angleterre, 
quand  il  brise  ainsi  le  fait  et  le  voyage  de  l'armée  de 
mer. Que  devroient  faire  maintenant  chevaliers  et 
écuyers  en  Bretagne  auxquels  les  nouvelles  venront 
(viendront)  ?  Ils  se  devroient  hâtivement  partir  de 
leurs  hôtels  et  venir  mettre  le  siège  à  pouvoir  de- 
vant le  châtel  de  l'Ermine  et  enck)rre  le  duc  là  de- 
dans, et  tant  faire  que  il  lut  pris,  mort  ou  vif,  et  le 
mener  ainsi  comme  un  faux  prince  et  déloyal  de\  ers 
le  roi  de  France  et  le  lui  rendre.  » 

;i)  lors  même  qui  I  n\rn  (vro'xl  pas  jiliis  qu'il  n'<  ii  a  lait.  J.  A.  L'. 
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Ainsi  disoient  chevaliers  et  éciiyers  qui  en  la 
mavclie  de  Yaniies  étoient  et  qui  avècques  les  sei- 
gneurs à  ce  parlement  avoient  été,  et  faisoient 
grand  doute  que  le  duc  ne  le  fesist  (fit)  mourir. 
Et  les  autres  disoient:  «  Le  sire  de  Laval  est  de- 
meuré avècques  lui;  il  ne  le  soufTriroit  nullement. 
Il  est  bien  si  sage  que,  veuille  ou  non  le  duc,  il  l'a- 
dressera en  ses  besognes:  »  Et  voirement (vraiment) 
y  adressa-t-il  à  son  pouvoir;  car  si  il  n'eut  été,  il 
n'est  nulle  doute,  le  connétable  eut  été  mort  en  la 
nuit  et  eut  eu  ^''  quinze  mille  vies. 

On  dit  bien  croire  et  penser  que  messire  Olivier 
de  Clisson  n'étoit  pas  à  son  aise,  quand  il  se  véoit 
ainsi  pris  et  attrapé  et  enferré  de  trois  paires  de  fers 
et  gardé  de  bien  trente  qui  ne  le   sçavoient  de  quoi 
reconforter,  car  ils  ne  pou  voient  sçavoir  la  volonté 
du  duc.  En  soi-même  il  se  comptoit  pour  mort,  ni 
nulle  espérance  de  venir  jusques  à  lendemain  il  n'a- 
voit;  car  ce  le   ébabissoit  moult  fort   et  à  bonne 
cause  que  par  trois  fois  il  fut  defFerré  et  mis  sus  les 
carreaux.  Une  fois  vouloit  le  duc  que  on  lui  tran- 
chât la  tcte.  L'autre  fois  vouloit  que  on  le  noyât;  et 
de  l'une  de  ces  morts  brièvement  il  fut  fine.,  si  ce 
n'eut  été  le  sire  de  Laval.  Mais  quand  il  ooit  (en- 
tendoit)  le    commandement  du  duc,  il  se  jetoità 
genoux  devant  lui*en  pleurant  moult  tendrement  et 
joidant  (joignant)    les  mains  et  lui  disoit:  «  Ah  ! 
monseigueur,  pour  Dieu  merci,  avisez-vous.  JN'ou- 
vrez  (exécutez)  pas  telle  cruauté  sur  beau-frère  le 

(i)  C'est-a-ilire,  luis  même  qu''il  exil  eu.  J.  A.  B. 
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connétable^  il  ne  peut  avoir  desservy  (mérité)  mort. 
Par  votre  grâce  veuillez  moi  dire  qui  vous  meut  à 
présent  de  être  si  crueusement  (cruellement)  cour- 
roucé envers  lui  et  je  vous  jure  que  le  fait  qu'il  vous 
a  méfait  je  lui  ferai  du  corps  et  des  biens  amender  si 
grandement,  oii  je  pour  lui,  ou  nous  deux  tous  eti- 
sembl6,que  vous  oserez  dire  ni  juger. Monseigneur, 
souvienne  vous  pour  Dieu  comment  de  jeunesse 
vous  fûtes  compagnons  ensemble  et  nourris  tous 
en  un  hôtel  avecques  le  ducdeLancaslre,  qui  fut  si 
loyal  et  si  gentil  prince  que  oncques  plus  ni  si  loyal 
ni  si  gentil  ne  naquit,  que  lui  duc  de  Lancas- 
tre  ne  le  fut  autant  ou  plus.  Monseigneur,  pour 
Dieu  merci,  souvienne  vous  de  ce  temps,  comment 
avant  que  il  eut  sa  paix  au  roi  de  Fraiice,  il  vous 
servit  toujours  loyalement  et  vous  aida  à  recouvrer 
votre  héritage.  Vous  avez  toujours  en  lui  trouvé  bon 
confort  et  bon  conseil.  Si  êtes  en  présent  mu  et  in- 
formé sus  lui  autrement  que  par  raison,  il  n'a  pas 
desservy  (mérité)  mort.  »  —  «  Sire  de  Laval,  répon- 
doit  le  duc,  CHsson  m'a  tant  de  fois  courroucé  que 
maintenant  il  est  heure  que  je  le  lui  montre;  et  par- 
tez vous  de  ci.  Je  ne  vous  demande  rien.  Laissez-moi 
faire  ma  cruauté  et  ma  hâtiveté,  car  je  vueil  (veut") 
qu'il  rauyre  (meure).  »  —  «  Ha  !  monseigneur,  pour 
Dieu  merci, disoit  le  sire  de  Laval  ,ajQrrenez(re tenez)- 
vous  et  amodérez  un  petit  votre  courage, et  regardez 
à  raison.  Si  il  étoit  ainsi  que  vous  le  fesissiez  (fissiez"), 
oncques  prince  ne  fut  si  déshonoré  que  vous  seriez, 
ni  il  n'y  auroit  en  Bretagne  chevalier  ni  écuver* 
filé,  châtel  ni   bonne  ville   ni   homme   nul    qui   ne 

FROISSART.    T.     X.  28 
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vous  haït  à  mort,  et  ne  mit  peine  à  vous  déshériter. 
Ni  le  roi  d'Angleterre  ni  son  conseil  ne  vous  en  sau- 
roient  nul  gré.  Vous  voulez  vous  perdre  pour  la  vie 
d'un  homme:  pour  Dieu  prenez  autre  imagination, 
car  cette  ne  vaut  rien,  mais  est  déshonorable  en 
tous  cas  trop  grandement.  Que  de  un  si  grand  baron 
et  si  grand  chevaher  que  le  sire  de  Glisson  est,  sans 
nul  titre  de  raison,  vous  le  faisiez  ainsi  mourir, 
ce  seroit  trahison  reprochable  ci  et  devant  Dieu  et 
par  tout  le  monde.  Ne  l'avez  vous-point  prié  au  dî- 
ner, et  il  y  est  venu?  Après,  araiablement  vous  l'êtes, 
venu  querre  (chercher)  en  la  ville  pour  voir  vos  ou- 
vrages 3  ily  est  venu  et  il  a  obéi  à  vous  en  tous  cas  et 
bu  de  votre  vin.  Et  est-ce  la  grand'araour  que  vous 
lui  montrez  ?  Vous  le  voulez  traiter  à  mort.  Onc- 
ques  si  grand  blâme  n'avint  à  seigneur  que  il  vous 
avenroit  ("adviendroit),  si  vous  le  faisiez  faire.  Tout 
le  monde  vous  en  reprocheroit,  liaïroit  et  guerroye- 
roit.  Mais  je  vous  dirai  que  vous  ferez.  Puisque 
vous  le  bayez  (haïssez)  tant  que  vous  montrez,  ran- 
çonnez-le de  une  grande  somme  de  florins.  Tout 
cela  pouvez-vous  bien  faire  ^  et  si  il  tient  ville  ni 
châtel  où  vous  ayez  nulle  enganche  (envie),  si  lui 
demandez  j  vous  l'aurez.  Car  de  tout  ce  que  il  vous 
aura  en  convenant  (promesse)^  j'en  serai  pleige 
^caution)  avecques  lui.  » 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ouï  le  seigneur 
de  Laval  parler  ainsi  et  qui  lesuivoitde  si  près  que 
toute  la  nuit  il  ne  le  laissa  un  seul  pied  ester  (être 
debout)  que  il  ne  fut  toujours  de-lez  (près)  lui,  si 
pensa   un  petit   et  refréna   son   grand    maniaient 
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(mécontentement),  et  quand  il  parla  il  dit:  «Sire 
de  Laval,  vous  lui  êtes  un  grand  moyeu,  et  vueil 
(veux)  bien  que  vous  sachiez  que  le  sire  de  Clisson 
est  riiorameau  monde  que  je  hais  le  plus.  Et  si  vous 
ne  fussiez,  jamais  de  cette  nuit  sans  mort  ne  fut 
issu  (sorti).  Vos  paroles  le  sauveront;  mais  allez 
parler  à  lui  et  lui  demandez  si  il  veut  payer  cent 
mille  francs  tous  appareillés.  Je  n'en  prendrai  vous 
ni  autrui  en  pleige  (caution)  fors  que  les  deniers. 
Et  encore  si  il  me  veut  rendre  trois  châteaux  et  une 
ville  tels  que  je  vous  nommerai,  Châtel-Brouch 
(Brou),  Châtel-Josselin,  le  Blaim  (Lamballe)  et  la 
ville  de  Jugon;  Et  m'en  fasse  mettre  en  possession, 
ou  ceux  que  je  y  commettrai,  je  le  vous  rendrai.  »  — 
«Monseigneur,  dit  le  sire  de  Laval,  grand  merci 
quand  à  ma  prière  vous  descendez,  et  soyez  sûr  que 
tout  ce  que  vous  demandez  je  le  vous  ferai  accom- 
plir sans  doute,  les  châteaux  et  la  ville  rendre  et 
les  cent  mille  francs  payer  avant  que  il  se  déparle 
de  céans.  » 

Adonc  n'avoitau  sire  de  Laval  que  réjouir, quand 
il  vit  que  son  beau-frère  de  Clisson  étoit  hors  du 
péril  delà  mort,  et  fit  ouvrir  la  tour.  On  Toux  lit 
au  commandement  du  duc  et  non  autrement.  Lors 
monta  le  sire  de  Laval  à  mont  les  degrés  et  vint 
à  un  étage  de  la  tour  où  il  trouva  le  connétable 
moult  ébahi,  car  il  n'altendoit  que  la  mort  j  et  éloit 
enferré  de  trois  paires  de  fers. 

Quand  le  sire  de  Clisson  vit  le  sire  de  Laval,  &i 
lui  revint  le  coeur  et  pensa  que  aucun  traité  y  avoit. 
«Avant,  dit  le  sire  de  Laval  à  ceux  qui  là  étoient 
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envoyés  de  par  le  duc,  déferrez  beau-frère  de  Cils- 
son  et  puis  je  parlerai  à  îui.  »  Et  dit  au  sire  de  Clis- 

son:  «  Vous  ferez,  beau-frère,  ceque  jevousdirai.  » 

«  Ouil,  beau-frère,  répondit  le  connétable.»  A  ces 
mots  il  fut  déferré.  Lors  se  traist  (rendit)  à  part  le 
sire  de  Laval  et  lui  dit .-  «  Beau-frère,  à  grand'peine 
et  à  grand  tourment  ai-je  pu  tant  faire  que  la  vie 
vous  soit  sauvée.  J'aifait  votre  fin  j  il  vous  fautpajer, 
avant  que  vous  issiez  ('sortiez)  bors  de  céans,  en  de- 
niers tous  comptants  cent  raille  francs;  et  encore 
outre,  il  vous  faut  rendre  au  duc  trois  cbâteaux  et 
une  ville,  Châtel-Briouch  (Brou),  Châtel-Josselin  et 
le  Blaira  rLamballe)  et  la  ville  de  Jugon;  autrement 
vous  n^avez  point  de  délivrance.»  Dit  le  connéta- 
ble; «Je  vueil  (veux)  tenir  ce  niarcbé.  »  —  «  Vous 
avez  droit,  beau-frère;  et  tout  beureux  quand  vous 
y  pouvez  venir.  » 

Adonc  dit  le  connétable:  «  Qui  pourra  soigner 
d'aller  à  Clisson  et  ailleurs  querre  (cbércber)  la 
finance  là  où  je  l'envoierai?  Beau-frère  de  Laval,  il 
vous  y  faudra  aller,  x  Répondit  le  sire  deLaval  :  (f  Je 
n'y  entrerai  jà;  ni  jamais  de  ce  cliâtel  ne  partirai 
si  ensauldrès  (sortirez)  aussi, car  je  sens  le  duc  trop 
cruel.  Si  il  se  repentoit  en  l'absence  de  moi,  par 
aucune  folle  imagination  ou  information  que  il  au- 
roit  sur  vous,  ce  seroit  tout  rompu.  »  —  «  Et  qui  y 
pourra  aller,  ce  dit  le  sire  de  Clisson?  »~  «Il  ira, 
dit  le  sire  de  Laval,  le  sire  de  Beaumanoir  qui  est 
en  prison  comme  vous  êtes;  cil  (celui-ci)  fera  toutes 
les  délivrances.  »  —  «  C'est  bon,  ce  répondit  le  con- 
nétable. Descendez  aval  et  ordonnez-en  ainsi  que 
vous  savez  que  bon  est,  » 
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CHAPITRE   LXI. 

Comment  le  connétable  de  France  fut  délivré  a.  la 

REQUÊTE  DU  SIRE  DE  LAVAL  PAR  RANÇON  ET  COMMENT 
LE  CONNÉTABLE,  POUR  SA  DÉLIVRANCE  FAIRE,  LAISSA  AU 
DUC  TROIS  CHATEAUX  ET  UNE  VILLE  ETpAYACENT  MILLE 
FRANCS», 

A  ces  coups  descendit  le  sire  de  Laval  et  s'en  vint 
en  la  chambre  du  duc  qui  s'appareilloit  pour  aller 
coucher,  car  toute  la  nuit  il  n'avoit  point  dormi.  Le 
sire  de  Laval  l'enclina  (salua)  et  lui  dit:  «  Monsei- 
gneur, c'est  fait.  Vous  aurez  votre  demande.  Mais  il 
faut  que  vous  nous  fassiez  délivrer  le  seigneur  de 
Beaumanoir  et  que  beau-frère  de  Clisson  et  lui  pa- 
rollent  (parlent)  ensemblcj  car  il  ira  pour  faire  les 
tinaiiccs  et  pour  mettre  vos  gens  en  la  possession 
des  châteaux  que  vous  demandez.»  —  «Bien^  dit  le 
duc,  on  le  délivre  donc  hors  des  fers;etlesmette-t-on  , 
CUsson  et  lui,  en  une  chambre  j  et  vous  soyez  moyen 
(médiateur)  de  leur  traité,  car  je  n'en  vueil  (veux) 
nul  voir,  et  jà  quand  je  aurai  dormi,  retournez 
vers  moi, nous  parlerons  encore  ensemble.  « —  «Bien, 
monseigneur,  dit  le  sire  de  Laval.» 

Adoncques  yssi  (sortit)-il  hors  de  la  chambre  du 
duc  et  s'en  alla  là  où  le  sire  de  Laval  les  mena  en  la 
compagnie  des  deux  chevaliers  qui  vinrent  là  où 
le  sire  de  Beaumanoir  étoit  enferré  et  avoit  été, 
motiU  ébahy   et  en  grand'doulance  ^crainte)  de  la 
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mort  j  et  cuida  (crut)  bien,  ce  diuil  depuis,  quand 
ou  ouvrit  la  chambre,  que  on  le  vint  quérir  pour 
faire  mourir.  Et  quand  il  vit  le  seigneur  de  I,a- 
val,  le  cœur  lui  revint  j  et  encore  plus  quand  il  lui 
dit:  «Sire  de  Beaumanoir,  votre  délivrance  est 
faite.  Réjouissez-vous.  »  A  ces  mots  fut-il  déferré 
et  amené  eu  la  salle.  Adoncques  alla-t-on  quérir  le 
connétable  et  fut  amené  à  val  et  mis  entre  eux 
trois  en  une  chambre  et  lors  apporta-t-on  vins  et 
Viandes  assez.  Et  sachez  que  tous  ceux  de  l'hôtel 
furent  grandement  réjouis,  quand  ils  surent  com- 
ment les  besognes  alloient  et  étoient  tournées  sur 
le  mieux  jcarenuis  (avec  peine)av  oient-ils  vu  ce  que 
fait  on  avoit  au  connétable  et  au  seigneur  de  Beau- 
manoir j  mais  amender  ne  l'avoient  pu,  car  obéir  les 
çonvenoit  à  leur  seigneur,  fut  à  tort  fut  à  droit. 

Et  sachez  que  depuis  que  la  porte  du  châtel  fut 
fermée  et  le  pont  levis  levé,  que  oncques  homme  ni 
femme  n'entra  au  haut  châtel  ni  yssi  (sortit)  aussi , 
car  les  clefs  étoient  en  la  chambre  du  duc,  et 
lurent  là  tant  que  il  ot  (eut)  dormi.  Et  jà  étoit, 
quand  il  se  leva,  tierce,  dontécujers  et  varlets  qui 
étoient  dehors  et  attendoient  leurs  maîtres,  étoient 
tous  ébahis;  et  pensoient  et  disoient:  «  Ce  que  on  a 
fait  de  l'un,  on  a  fait  de  l'autre.  » 

Les  nouvelles  étaient  jà  courues  jusques  à  l'An- 
triguier  (Treguier)  et  disoit-on  :  «  Vous  ne  savez; 
quoi  !  Le  duc  de  Bretagne  a  emmenés  en  son  châte] 
de  l'Ermine  le  connétable  de  France,  le  seigneur 
de  Laval  et  le  seigneur  de  Beaumanoir  j  et  suppo- 
sons   bien  que    il   les   fera    mourir,  si   ils  ne    sont 
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morts.  )•  Donc  vissiez  chevaliers  et  écuyers  qui  là 
ie  tenaient  émerveillés  et  ébahis,  et  disoient  les 
compagnons  :  «  Or  est  notre  saison  perdue  et  le 
voyage  de  mer  rompu.  Ha,  connétable, que  vous  est 
avenu  !  Pauvre  conseil  vous  a  déçu.  Le  parlement 
qui  a  été  à  Vannes  ne  fut  fait  ni  assemblé  fors 
que  pour  vous  atraper.  Vous  soûliez  (aviez  cou- 
tume) avoir  opinion  telle  que  si  le  duc  vous  eut 
mandé  et  vous  eut  assuré  de  cinq  cents  assurances  » 
si  ne  fussiez-vous  point  allé  à  son  mandement, tant 
le  doutiez  (craigniez)-vous  fort;  et  maintenant  voui 
y  êtes  allé  simplement.  Il  vous  en  est  bien  mécheu 
(mal  avenu).. 

Là  plaiguoicnt  parmi  Bretagne  toutes  gens  le 
connétable  et  n'en  savoicnt  que  dire  ni  que  faire. 
ChevaUers  et  écujers  disoient, quand  nouvelles  leur 
venoient  :  «  Et  pourquoi  séjournons-nous,  que  nous 
n'allons  devant  l'Erminc  cnclorre  le  duc  là  dedans? 
et  si  il  a  fait  mourir  le  connétable  le  contrevcnger; 
et  si  il  le  tient  en  prison  tant  faire  que  nous  le 
r'ayons?  Car  oncques  si  grand  meschef  n'avint  en 
Bretagne,  comme  il  y  est  avenu  pour  l,e  présent,  par 
la  prise  du  connétable.  »  Ainsi  Jisoient  les  uns  et  les 
autres,  mais  nul  ne  s'en  mouvoit  encore;  et  altcn- 
doient  autres  nouvelles.  Et  toujours  couroieut  et 
voloient  et  s'espardoient  (répandoient)  nouvelles 
parmi  Bretagne  et  ailleurs  aussi;  et  vinrent  à  Paris 
sus  moins  de  deux  jours,  dont  le  roi,  le  duc  deBerry 
't  le  duc  de  Bourgogne  furent  giandeuicnt  émer- 
veillés. Pour  ce  temps  éloit  jà  le  duc  de  Bourbon 
^larli  et  s'en   alloil  vers  Avignon  pour  aller  eu  Ca^- 
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liile;  mais  avanl  que  il  eut  vu  le  pape  (élément,  si 
lui  en  vinrent  les  nouvelles  sur  le  chemin^  et  étoit, 
je  crois,  à  Ljon  sus  le  Rhône  et  avecques  lui  son 
neveu  le  comte  de  Savoie. 

Le  comte  de  Saint  Pol,  le  sire  de  Çoucy  et  l'ami- 
ral de  France,  qui  se  tenoient  à  Harlleur  étoient 
tous  prêts  pour  entrer  en  mer  et  faire  leur  voyage, 
quand  les  nouvelles  leur  vinrent  comment  le  duc  de 
Bretagne  avoit  pris  et  atrapé  au  châtel  de  l'Ermine 
de-lez  (près)  Vannes  le  connétable  de  France,  le 
seigneur  de  Laval  et  le  sire  de  Beaumanoir;  et  di- 
soient ainsi  ceux  qui  les  nouvelles  portoient:  «Famé 
(renommée)  court  généralement  et  vole  par  le  pays 
de  Bretagne  que  le  duc  a  fait  du  moins  mourir  le 
connétable  de  France  et  le  sire  de  Beaumanoir,  car 
il  les  hayoit  (liaïssoit)  à  mort,  » 

Quand  ces  seigneurs  dessus  nommés  entendirent 
ces  nouvelles,  si  leur  furent  trop  dures  et  trop  felles 
(cruelles)  et  ne  s'en  pauvoicnL  trop  émerveiller  j  et 
dirent  tantôt:  «  Notre  voyage  est  rorapuj  donnons 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes  congé  et  en  allons 
à  Paris  de\ers  le  roi,  si  saurons  quelle  chose  il  vou- 
dra dire  ni  faire.  »  A  ces  paroles  répondit  l'amiral 
et  dit:  «  C'est  bon  que  nous  alHons  à  Paris,  mats 
nous  ne  donnerons  pas  pour  ce  congé  à  nos  gensj  a 
l'aventure  les  voudra-t-on  employer  en  Castille  ou 
ailleurs,  car  monseigneur  de  Bourbon  y  va,  ou  en 
Bretagne  dessus  ce  duc.  Peuscz-vous  que  le  roi  de 
France  doivela  chose  laisser  ainsi.  Par  Dieu  nennil; 
il  ne  peut  jamais  échapper  que  il  n'y  ait  deux  cent 
nulle  florins  de  dommage  sans  le  blâme  que  on  a 
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fait  à  son  connétable:  encore  s'il  s'en  échappe  vif. 
On  n'ouït  oiicques  mais  parler  de  la  cause  pareille, 
de  rompre  et  briser  ainsi  le  voyage  d'un  roi  qui  veut 
porter  dommage  et  contraire  à  ses  ennemis.  Or  sé- 
journons ci  encore,  dit  l'amiral, deux  outrois  jours^ 
par  aventure  aurons-nous  autres  nouvelles  qui  nous 
venront  (viendront)  de  France  ou  de  Bretagne.  » 


CHAPITRE  LXIÏ. 

Comment    lettres    furent  écrites  a  la  volonté    dv 

DUC  QUE  le  connétable  LUI  RENDOIT  SES  VILLES  ET 
CHATEAUX  A  LUI  ET  A  SES  HOIRS  (hÉRITIERs)  A  TOU- 
JOURS ET  A  JAMAIS  ET  COMMENT  ON  EXPLOITA  TANT  QUE 
CES  DITES  VILLES  ET  CHATEAUX  FURENT  LIVRÉS  AUX 
CENS   DU  DUC. 

Ok  parlons  un  petit  du  duc  de  Bretagne.  Quand  il 
eutun  petit  reposé  sus  son  lit,ilse  leva  et  appareilla; 
et  quand  il  fut  appareillé, il  manda  en  sa  chambrele 
seigneur  de  Laval,  lequel  vint  tantôt.  Là  eurent-ils 
ensemble  encore  grand  parlement  et  long:  finale- 
ment lettres  furent  écrites  tantôt  à  la  volonté  du 
duc  j  que  le  connétable  de  France  claraoit(déclaroit) 
quitte  pour  toujours  et  jamais  les  châteaux  dessus 
nommés,  et  les  rendoit  purement  et  liement  au  duc 
de  Bretagne  j  et  disoient  les  lettres  ainsi ^  que  le  duc 
de  Bretagne  et  ses  livres  en  fussent  ahérilés  et  en 
donnoient  pleine  puissance  de  hériter  qui  que  le 
tlucde  Bretagne  vouloit. 

Oui\nd   les  lettres  furcul  écrites   et  scellées  du 
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tout  à  l'intention  du  duc  et  sans  rappel  ^'\  le  sire 
de  Beaumanoir  fut  ordonné  de  par  le  connétabl;^ 


(i)  Les  couventions  conclues  entre  Olivier  Cliçonetle  duc  de  Bre- 
tagne sont  de  la  teneur  suivante:  (preuves  de  i'histoire"  de  Bretagne 

«  C'est  la  forme  du  traité  fait  et  parlé  entre  très  uob'e  et  puissaiii 
prince  Jelian  duc  de  Bretaigne,  et  noble  homme  Olivier  sire  de  Cli- 
çon,  sur  ce  que  monseigneur  le  duc  disoit  le  dit  sire  de  Clicon  avoir 
commis  et  perpétré  plusieurs  extorsions,  rebellions  et  désobéissances 
et  autres  malversations  contre  lui  et  Tétat  de  sa  peisonne,  pour  les- 
quelles il  entendoit  procéder  contre  te  dit  messire  Olivier  à  punit' on  de 
corps  et  privation  de  tous  sesbien^,  meubles  et  héritages,  A  la  suppli- 
cation et  requête  de  plusieurs  nobles  personnes ^  savoir  est:  le  sire  de 
Laval  et  de  ^  itré.  le  vicomte  de  Rohan.lesiredeChàleau-Brient.  le  sire 
de  Rochefort  et  Rieux,  le  sire  de  Moutfort,  et  le  sire  de  Malestroit,  et 
plusieurs  autres  amis  et  parents  du  dit  sire  de  Cliçon,  ont  accordé, 
trausigé  et  composéen  la  manière  qui  ensuit  :  preaiièrement,  toutes  les 
forteresses  du  dit  sire  de  Cliçon  et  celles  de  Jelian  de  Bretaigne,  fils 
monseigneur  Charles  de  Biois.  seront  présentement  délivrées  et  rendues 
a  mon  dit  sieur  je  duc  ou  à  son  commandement  lojaument  et  de  fait^ 
avecJugon,  et  cest  jour  de  vendredi  sera  le  chaslel  Jousselin  rendu  au 
sire  de  Malestroit  en  nom  de  mon  dit  seigneurie  duc,  et  cest  prou 
chaiu  samedi  dedans  souleil  couchant  seront  rendus  franchement  les 
villes  et  forteresses  de  Lamballe,  de  Brou,  de  Jugoa,  et  de  Biaiu,  et 
dedans  dimanche  prochain  soleil  couchant  les  villes  ;  châteaux  et  forte- 
resses de  Guingarap  ,  de  la  Roche-Derriea,  de  chastel  Audren  , 
de  Cliçon  et  de  chastel  Ouj»:  Item  le  dit  chastel  Guy  sera  abatu  et  le 
tribut  que  prend  le  sire  de  Cliçon  sur  la  rivière  de  Loire  sera  nul,  et 
ïion  lèvera  ni  ne  fera  lever  jamais  nul  en  nul  endroit  de  la  dite  rivière, 
sauf  k  lui  a  soi  lever  et  jouir  ses  rentes  et  anciens  devoirs,  comme 
Bouloient  faire  ses  prédécesseurs.  Item  le  dit  sire  de  Cliçon  ne  se  en- 
entremettra  jamais  au  dit  Jehan  de  Bret.ugne,  de  ses  terres  ,  de  sa  déli- 
vrance^ ne  de  son  gouvernement ,  ne  ne  lui  pourvoira,  ne  autre  par  lui . 
de  che  vance .  par  prest ,  ne  autrement ,  ne  autre  confort  ne  lui  fera.  Item  le 
mariage  parlé  du  dit  Jehan  et  de  la  fille  du  dit  sire  de  Cliçon  sera  nul  et 
ne  se  fera  jamais ,  et  les  alliances  d'entr'eux  seront  nulles.  Item,  renun- 
cjeet  cède  dès  présent  le  dit  sire  de  Cliçon  a  mon  dit  seigneur 'e  duc  Ju- 
gon,LeGavre,  Cesson  et  toutes  les  donations  des  héritages  que  i  la  eus 
de  monsieur  le  duc,  à  lui  demourer  par  héritage  et  a  ses  hoir> ,  procréez 
el  a  procrétT  de  son   propre  corps,  sans  ce  que  le  dit  sire  de  Cliç.onen 
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pour  aller  aux  châteaux  et  pour  faire  partir  et  issir 
(sortir)  ceux   qui  les  tenoient  et  avoient  tenus  tou- 


ait  aucun  retour,  et  en  rendra  toutes  les  lettres  faites  ou  titres  qu'il 
en  a  evis;  et  aussi  cède  et  délaisse  a  mon  dit  seigneur  le  duc  la  terre 
de  Guillacàlui  deniourer  a  héritage  pour  lui  et  ses  hoirs  procréés 
comme  dit  est  en  perpétuel.  Item  la  ville,  le  chastel,  et  la  chastelenie 
de  chasleau  Jousselin,  toute  la  terre  de  Porhouet,  avec  leurs  appar- 
tenances demoureront  k  mon  dit  seigneur  le  duc  et  a  ses  hoirs  procréés 
ou  k  procréer,  comme  dit  est ,  à  jamais;  et  lui  en  rendra  le  dit  sire  de 
Cliçon  tous  les  fais  qu'il  en  a,  et  y  fera  assentir  ses  hoirs.  Item,  le 
chasttl  et  la  chaslelinie  de  Brou  demourera  à  mon  dit  seigneur  le  duc 
à  en  jouir  son  viaige.  Item,  paiera  présentement  avecques,  el  le  jour 
de  la  rendue  de  chasteau  Jousselin  le  dit  sire  de  Cliçon  k  mon  dit 
seigneur  le  duc  cent  raille  frans  d'or  a  estre  siens  pour  jamais.  Item  le 
fouage  derrainement  imposé  pour  le  fait  de  Brest  sera  présentement 
levé  ez  terres  du  dit  sire  de  Cliçon,  et  aux  autres  fouages  pour  celui 
faitjCt  jusques  k  l'accomp'issement  de  la  prinse  obéira,  et  fera  son  pays 
et  ses  subgets  y  contribuer.  Item,  le  dit  sire  de  Clioou  obéira  à  mou 
dit  seigneur  le  duc  et  à  sa  justice  comme  subget,  et  jamais  contre  lui 
ne  fera  ne  ne  fera  faire  convocation  ne  assemblée  des  subgetz  de  mon- 
seigneur,  fors  tant  seulement  pour  le  fait  du  roi;  ne  ne  les  induira  ne 
requerra  par  lui  ne  par  autres  a  faire  grez.  promesses ,  alliances  ne  con- 
fédération-; et  toutes  les  alliances  et  confédérations  qu'il  ak  quelconques 
personnes  que  ce  ce  soit,  excepté  tant  seulement  le  roi,  il  renonce 
de  fait,  ne  jamais  n'en  fera  nulles.  Item  le  dit  sire  de  Cliçon  voudra  et 
commandera  aux  seigneurs  de  Reauraanoir,  de  Derval,  de  Rostrenen, 
et  k  tous  autres  ses  aîliez  venir  k  niorseigueur  Se  duc  dessus  dit  pour 
renoncer  aux  grex  et  promesses  qu'iis  lui  ont  faits-  et  à  mon  dit  sei- 
gneur en  requerront  p.irdon.  Item  mon  ditseigneiir  le  duc  aura  la  moitié 
des  gabelles,  impositions  et  autres  novaletés  ez  terres  du  dit  sire  de 
Cliçon  et  en  celles  de  sa  femme.  Item  en  cas  que  le  dit  sire  de  Cliçon 
feroil  aucune  chouse  contre  la  forme  de  cesttraitie,  toutes  ses  ter- 
res, meubles,  et  héritages  seront  confisqués  et  demoureront  k  mon 
dit  seigneur  le  duc  et  à  ses  hoirs  procréez,  comme  dit  est  k  héritaj;e. 
Item  se  pour  cause  de  ceste  detemption,  ou  pour  ce  que  s'en  est  en- 
suy  et  ensuivra,  ou  pour  autres  causes  quelconques  du  temps  passé  ou 
a  venir  j  l»  dit  sire  de  Cli  çon  a  aucuns  subgets  ou  ofTiciries  de  mon  dit 
seiçDeur  le  duc  en  indignation  oumalegrace,  jk  pour  quelconque  cau^e 
on  occasion  que  ce  soit  ou  puisse  estre,  il  ne  leur  peichera  ne  pour - 
çhaccra  aucun  domagc ,  ennui .  ou  empêchement ,  par   ui ,  ou  par  aulro . 
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jours  au  nom  du  connétable  et  pour  mettre  en  pos- 
session les  gens  du   duc.  Avecques  tout  ce,  les  cliâ- 


aius  voudra  jeur  bien  sans  taiidre  à  aucune  vengeance;  et  ces.  chouse» 
accomplies  de  la  part  du  dit  sire  de  Cliçon,  ses  chasteaux  et  terres 
lui  seront  rendus,  excepté  Chaslel  Jousselinet  Brou,  et  les  autres  hé- 
ritages qui  par  cest  traité  doivent  demeurer  a  mon  dit  seigneur  le  duc 
en  la  manière  dessus  dite.  Et  je  le  dit  Olivier  sire  de  Cliçon  et  de 
Belleville  confesse  avoir  fait  et  fait  le  traité  et  promesses  dessus  dits  • 
en  la  manière  et  selon  que  contenues  cy  devant,  et  icelles  et  chacune^ 
de  ma  pure  et  libérale  volonté,  à  ma  requeste,  et  sans  pourforce- 
ment,  fraude  ne  mal  engin  y  penser,  ay  promis,  juré,  promets  et 
jure  à  Dieu  .  aux  saintes  évaugiles,  par  la  foi  et  serment  de  tuon  corps.^ 
et  sur  Tobligationde  moi,  mes  hoirs,  et  de  tous  mes  biens  présents 
et  futurs,  tenir,  fournir,  garder  et  loyaument  accomplir  de  point  eu 
poiut .  comme  contenu  est  en  ces  présentes,  sans  venir  encontre  par  mo' 
ne  par  autres,  en  nulle  manière;  etay  renimcié  et  renuncepar  ces  faits 
à  toutes  exceptions  qui  contre  la  teneur  de  cestes  lettres  pourroient 
estre  dittes,  objecties,  ou  opposées,  tant  défait,  de  droit,  que  de 
coustume,à  toute  ayde  et  remède  de  droit,  establissement  de  pape, 
de  roi,  fait  et  à  faire;  et  veil  et  octrie  que  s'il  avenoit,  que  ja  ne  soit, 
moi  venir  au  contraire^  en  privé  ou  en  appert,  ou  en  quelconque  ma- 
nière qne  cepeust  être,  que  dcz  lors  je  sois  réputé  et  eu  pour  faux  et 
desloyal  chevalier  en  tous  lieux  et  places.  En  tesmoin  des  quelles  cho- 
ses et  afin  qu'elles  soient  fermes  et  estables  a  toujours  mais ,  je  ai  mis 
mon  scel  à  ces  lettres,  avec  les  sceaux  de  mes  dits  parents  et  cousin  le 
seigneur  de  Laval  et  de  Vitré,  le  vicomte  de  Rohan,  le  sire  de  Mon- 
tafilant  etde  Chasteau-Brient  pour  lui  et  pour  le  sire  de  Rieux  et  de 
Rochefortjk  Maire-fermeté;  et  fut  fait  et  donné  le  27"- jour  de  Juin  Pan 
1387. 

Je  Olivier  sire  de  Cliçon  et  de  Belleville  fais  savoir  a  tous  que  la 
forme  d'une  composition  et  accordaiice  faite  entre  mon  très  redoulté 
seigaeur  monsieur  Jehan  duc  de  Bretaigne  comte  de  Menlfort  et  de 
Richement  d'une  partie,  et  moi  de  l'autre  partie,  par  kque'le  ac- 
cordance  je  devois  rendre  et  mettre  eu  la  main  de  mou  dit  seigneui 
ioyaumeut  et  de  fait  toutes  les  forteresses  que  je  teaois  en  Bretaigue  . 
par  la  manière  et  comme  il  est  contenu  ez  lettres  sur  ce  faittes,  ez 
quelles  mon  scel  est  apposé .  avec  les  sceaux  de  mes  très  chers  frères  le 
î^eigneur  de  Laval,  le  vicomte  de  Rohan  et  autres  de  mes  parens,  je 
tendrai  et  ferai  acomplir  toutes  les  autres  choses  contenues  en  la  ditf 
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teaux  délivrés,  il  lui  convenoit  payer  cent  mille 
francs  en  deniers  appareillés  et  tant  faire  que  il 
sonflisist  (suffît)  au  duc. 

Adonc  furent  les  portes  ouvertes  du  châtel,  et  se 
départit  et  issit  le  seigneur  de  Beaunianoir  dehors 
chargé  et  ordonné  de  par  le  connétable  d'accomplir 
toutes  les  ordonnances  et  prié  qu'il  s'en  délivrât  au 
plutôt  qu'il  pourroit,  et  avecques  lui  issirent (sorti- 
rent) les  gens  du  duc. 

Ainsi  par  eux  sçut-on  à  Vannes  et  sur  le  pays, 
qui  se  conimençoit  jà  tout  à  émouvoijr,  que  le  conné- 
table n'avoit  garde  de  mort  et  que  il  étoit  rais  à  fi- 
nance. Toutes  gens  qui  l'aimoient,  chevaliers  et 
écuyers,  en  furent  réjouis  et  se  retraireut  (retin- 
rent^ de  non  venir  avant,  car  vraiment  ils  disoient 
bien  que  si  ces  secondes  nouvelles  ne  fussent  venues 
aux  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne,  ils  fussent 
venus  mettre  le  siège  devant  le  châtel  de  l'Erraine 
et  là  eussent-ils  enclos  le  ducj  ni  ils  ne  furent  onc- 
ques  en  aussi  bonne  volonté  de  faire  chose  comme 
ils  eussent  fait  cette.  • 

Vous  sçavez  que  nouvelles  sont  tantôt  volées  par- 
tout, elles  vont  avecques  le  vent.  Les  trois  barons 


acordance;  laquelle  acoi-dance  je  ay  ferme  et  agréable,  loue,  approuve 
et  ratillie,  et  promets  en  bonne  foi ,  sous  l'obligation  de  moi,  de  mes 
hoirs,  et  tous  rars  biens  présents  et  futurs,  et  parle  serment  de  mon 
corps,  tenir,  fournir  et  acomplir  de  point  en  point,  selon  le  couteau 
d'icelles ,  sans  jamais  venir  ne  faire  venir  au  contraire  par  moi  ne  par 
autres  en  aucune  manière.  Et  eu  témoin  de  et;  je  ai  donné  ces  présen- 
tes lettres  sellées  de  mon  propre  scel.  Ce  fut  ifail  et  donné  en  ma  rill* 
de  Moncontour  le  IV  jour  de  Juillet  1I87.  J.  A.  B. 
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qui  étoientàHarfleur  ouïrent  tantôt  dire  et  certai- 
nement que  le  connétable  n'avoit  garde  de  mort, 
mais  il  en  avoitétéen  grand  péril  et  aventure  et  l'eut 
été  pour  certain, si  son  beau-frère,  le  sire  de  Laval, 
n'eut  été  et  ne  lui  eut  si  grandement  aidé.  Et  toute- 
fois on  ne  le  pouvoit  avoir  aidé  que  il  ne  convenist 
(convint)  que  le  duc  eut  trois  de  ses  châteaux  et  une 
ville;  et  avecques  ce  la  somme  et  finance  de  cent 
mille  francs. 

Donc  parlèrent-ils  ensemble  et  dirent:  «  La  chose 
va  bien,  puisqu'il  n'y  a  point  de  mort.  Toujours  re- 
couvrera bien  le  connétable  finance  et  héritage;  le 
roi  en  a  assez  pour  lui,  si  il  en  a  besoin:  c'est  fait; 
notre  voyage  est  rompu;  nous  pouvons  bien  partir 
d'ici  et  donner  Ti  nos  gens  congé  et  aller  à  Paris  de- 
vers le  roi  pour  apprendre  des  nouvelles.  Car  jà  en- 
tendons-nous que  tous  ceux  qui  étoient  ordonnés  à 
passer  et  entrei"  en  mer  en  la  cité  et  au  havre  de 
Tvindriguier  (Tiéguier)  sont  contremandés;  ce  n'est 
pas  signe  que  cm  doive  en  cette  saison  aller  nulle 
part.  Et*bieny  ai  cause,  car  le  connétable  se  pour- 
chassera du  dépit  et  dommage  que  on  lui  a  fait.  » 
Adonc  donnèren  t  ces  trois  seigneurs  congé  à  toutes 
manières  de  gen  s  d'armes  et  d'arbalétriers  qui  à 
Harfleur  gisoieni  et  à  la  navie  (flotte)  aussi;  et  eux 
mêmes  se  dépari  irent  et  se  mirent  à  chemin  pour 
venir  à  Paris  où  Le  roi  de  France  étoit. 

Le  sire  de  Bcaumanoir  exploita  tellement  que 
sus  quatre  jours  il  eut  mis  en  possession  el  saisine 
les  gens  au  duc  de  Bretagne  des  châteaux  desvsus 
nommés  et  de  la  v  ille  de  Jugon,  tant  que  le  duc  de 
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Bretagne  s'en  contenta  bien.  Après  il  fit  tant  que  la 
tinancc  des  cent  mille  francs  pour  le  rachat  du  con- 
nétable fut  toute  prête  et  pajée  et  mise  là  où  le  duc 
vouloit.  Quand  tout  fut  accompli,  le  sire  de  Laval 
.  dit  au  duc:  «  Monseigneur,  vous  avez  par  devers 
vous  tout  ce  que  vous  demandez,  cent  mille  francs, 
la  ville  de  Jugon,  Châtel-Briouch  (Brou),  Leblaira 
(Laraballe)  et  Châtel-Josselin  j  or  me  délivrez  beau- 
frère  le  connétable.  »  —  «  Volontiers,  dit  le  duc;  il 
s'en  voise  (aille),  je  lui  donne  congé.  »  Adonc  fut 
délivré  le  connétable  de  France;  et  se  départirent 
lui  et  le  sire  de  Laval  de  l'Ermiue,  et  se  tinrent  à 
très  heureux  quand  ils  furent  hors  du  châtel  et  ils 
eurent  la  clef  des  champs.  Le  connétable  ne  fit  pas 
moult  grand  séjour  en  Bretagne,  mais  monta  tantôt 
sur  un  grand  coursier  et  bon  et  ses  pages  sur  autres 
et  tant  fit  que  il  fut  en  deux  jours  à  Paris;  et  descen- 
dit premièrement  à  son  hôtel  et  puis  alla  au  Louvre 
devers  le  roi  et  ses  oncles,  le  duc  de  Berry  et  le  duc 
de  Bourgogne.  Ses  gens  et  son  arroy  le  suivoient 
toutbellement  par  derrière.  Le  roi  et  ses  oncles  étoient 
jà  informés  de  sa  délivrance,  mais  ils  ne  sça voient 
pas  que  il  fut  si  près.  On  ouvrit  les  portes  de  la 
chambre  du  roi  à  Tencontre  de  lui,  car  le  roi  le  vou- 
loit. Si  vint  en  la  présence  du  roi  et  se  jeta  eu  genoux 
devant  lui  et  dit:  «  Très  redoute  sire,  votre  seigneur 
depère,àquiDieupardoint(pardonne)ses  dcfîautes, 
me  fit  et  créa  connétable  de  France,  lequel  oirice,à 
mon  loyal  pouvoir  j'ai  loyalement  exercé  et  usé,  ni 
oncques  nul  n'y  vit  deffaute;  et  si  il  étoit  aucun,  ex- 
cepté votre  corps  et   messeigneurs  \os  oncles,  qui 
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voulut  dire  ni  mettre  outre  que  je  m'y  fusse  mal  ac- 
quitté, ni  que  envers  vous  et  la  noble  couronne  de 
France  j'eusse  fait  autrement  qu'à  point,  je  voudrois 
bailler  mon  gage  et  mettre  outre.  »  Nul  ne  répondit 
à  cette  parole  ni  le  roi  ni  autres  j  donc  dit  le  con- 
nétable: 

«  Très  cher  sire  et  noble  roi,  il  est  advenu  en 
Bretagne  que,  en  votre  office  faisant,  le  duc  de  Bre- 
tagne m'a  pris  et  tenu  en  son  cbâtel  de  l'Ermine  et 
voulu  mettre  à  mort,  sans  nul  titre  de  raison,  fors 
que  de  son  grand  outrage  et  mauvaise  volonté;  et 
l'eut  fait  de  fait,  si  Dieu  et  beau-frère  de  Laval  ne 
m'eussent  aidé.  Pourquoi  et  par  laquelle  chose  et 
prise  il  a  convenu,  si  je  me  voulois  ôter  ni  délivrer 
de  ses  mains,  que  je  lui  aie  baillé  et  délivré  une 
mienne  meilleure  ville  en  Bretagne  et  trois  forts  châ- 
teaux et  avecques  tout  ce  en  deniers  appareillés  la 
somme  de  cent  mille  francs;  pourquoi,  très  cher 
sire  et  noble  roi,  le  blâme  et  îe  dommage  que  le 
duc  de  Bretagne  m'a  fait  regardent  grandement  à 
votre  majesté  royale,  car  le  voyage  de  mer,  oh  moi, 
où  mes  compagnons  espérions  à  aller,  en  est  rompu 
et  brisé.  Si  vous  rends  l'office  de  la  connétablie  et  y 
pourvéez  tel  qu'il  vous  plaira,  car  je  ne  m'en  vueil 
(veux)  plus  charger,  ni  nulle  honneur  je  n'en  au- 
rois  de  le  faire.  »  —  «  Connétable,  dit  le  roi^  nous 
sçavons  bien  que  on  vous  a  fait  blâme  et  dommage 
et  que  ce  est  grandement  en  notre  préjudice  et  de 
notre  royaume.  Si  manderons  teraprement  (bientôt") 
nos  pairs  de  France  et  regarderons  quelle  chose 
s'ensuivra;  et  ne  vous  en  soDciez,,  car  vous  en  aurez 
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droit  et  raison  et  comment  que  il  se  doive  prendre 
ni  avenir.  » 

Adonc  pril-il  le  connétable  par  la  main  et  le  fit 
lever  et  dit:  «Connétable,  nous  ne  voulons  pas  que 
vous  partiez  de  votre  office  ainsi,  mais  voulons  que 
vous  en  usiez  tant  que  nous  aurons  eu  autre 
conseil.  »  Le  connétable  de  rechef  se  mita  genoux 
et  dit:  «  Très  cher  sire,  la  chose  me  touche  de  si 
près,  et  tant  fort  pense  au  blâme  et  au  dommac^e  que 
Je  duc  de  Bretagne  m'a  fait,  que  bonnement  pour  le 
présent  je  n'en  pourrois  user.  Et  l'office  est  grand,  et 
convient  user  de  répondre  et  parler  a.  toutes  gens 
qui  poursuivent  l'office-  pourquoi  je  n'aurois  pas 
manière  ni  arroi  de  répondre  ni  de  parler  ainsi 
comme  il  appartient.  Si  le  vous  plaise  à  reprendre 
pour  y  pourvoir  autre  pour  un  temps.  Toujours 
suis-je  et  serai  appareillé  en  votre  commandement.  » 

—  «  Or   bien,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  monsei- 
gneur, il  vous  offre  assez,  vous  en    aurez  avis.  » 

—  «  C'est  voir  (vrai),  dit  le  roi.  » 

Lors  fit-il  lever  le  connétable,  lequel  se  trait  (ren- 
dit) tout  doucement  devers  le  duc  de  Berri  et  le  duc 
de  Bourgogne,  avisés  de  remontrer  ces  besognes  et 
pour  eux  informer  justement  de  la  matière,  car  il  en 
appartenoit  à  eux  grandement  au  cas  que  ils  avoient 
le  gouvernement  du  royaume.  Mais  en  parlant  à  eux 
et  en  remontrant  ses  besognes  et  comment  le  duc 
l'avoit  démené,  il  s'aperçut  bien  que  la  chose  ne  leur 
touchoit  pas  de  si  près  quele  roi  lui  avoit  répondu  ; 
car  en  la  fin  ils  le  blâmèrent  grandement  de  ce  que 
il  étoit  allé  à  Vannes  quand  il  se  sentoit  en  haine 

rROISSAKT.  T.   X.  'HJ 
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au  duc.  Il  répondit  que  il  ne  s'en  éloit  pu  garder  ni 
excuser.  «  Si  pussiez  bien,  dit  le  duc  de  Bourgogne, 
ju  cas  cjue  votre  navie  (tlotte)  étoit  prête  et  que 
chevaliers  et  écuyers  vous  attendoient  à  l'Andri- 
ouier  (Tréguier)  et  encore  outre,  quand  vous  eûtes 
dedans  Vannes  été  et  dîné  avecques  lui  et  vous  fûtes 
retourné  en  votre  hôtel  au  bourg  et  que  bien  vous 
eu  étoit  pris,  vous  n'aviez quetaire  de  plus  séjourner 
ni  d'aller  voir  son  châtel  de  l'Ermine.  »  —  «  Monsei- 
trneur,  dit  le  connétable,  il  me  montroit  tant  de 
beaux    semblants  que   je   ne    lui    osois  refuser.  » 

«  Connétable,  dit  le  duc  de  Bourgogne,  eu  beaux 

semblants  sont  les  déceptions.  Je  vous  cuidois(^croyois^ 
plus  subtil  que  vous  n'êtes.  Or  allez, allez,  les 
besognes  venront  (viendront)  à  bien.  On  y  regar- 
dera par  loisir.  »  Adouc  laissa  le  duc  de  Bourgo- 
gne le  connétable  et  reprit  la  parole  à  son  frère  de 
iierri. 

Bien  aperçut  le  connétable  que  c&s  seigneurs 
lui  étoienfc  plus  durs  et  plus  rudes  que  le  roi  n'étoit 
et  que  il  n'avoit  pas  bien  fait  à  leur  gré.  Si  se  dé- 
partit tout  bellement  et  tout  coiement  du  Louvre 
et  s'en  vint  à  son  hôtel.  Là  le  vinrent  voir  aucuns 
seigneurs  de  parlement  et  du  conseil  du  roi  qui  le 
reconfortèrent  et  lui  dirent  que  les  choses  venroient 
'^viendroient)  bien;  et  là  vinrent  devers  lui,  pour  lui 
conseiller, le  comte  de  Saint  Pol,  le  sire  de  Coucy  et 
l'amiral  de  France,  et  lui  dirent  bien:  «Connétable, 
ne  faites  nulle  doute;  car  vous  aurez  votre  raison 
grandemeut  du  duc  de  Bretagne,  car  il  a  fait  contre 
la  couronne  de  Franchi  un  très  grand  déplaisir  et  en 
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poiirroit  être  honni  et  bouté  hors  de  sa  terre:  allez 
vous  ébatre  à  Mont-le-Hérj ,  vous  serez  sus  le  vôtre 
et  nous  laissez  convenir,  car  les  pairs  de  France  en 
ordonneront,  ni  la  chose  ne  peut  demeurer  ainsi.  » 
Le  connétable  crut  ces  seigneurs  et  se  départit 
de  Paris  et  s'en  vint  à  Mont-le-Héry  demeurer  et 
Alrej  et  vaqua  l'office  de  la  connétabHe  un  temps,  et 
fut  telle  fois  que  on  disoit  que  messire  Guy  de  la 
ïrimouille  seroit  connétable  de  France;  mais  non 
fut.  Il  ne  l'eut  jamais  prise,  tant  est-il  bien  javisé 
dessus  messire  Olivier  de  Clisson.  Ce  n'eût  point  été 
honneur  à  lui,  ce  luisembloit  d'en  prendre  l'office. 


CHAPITRE  LXIII. 

(Comment   nouvelles   vinkent   au  koi  de  France  des 
PARTIES  d'Allemagne,  lesquelles  lui  furekt  moult 

DÉPLAISANTES   ET  A  SES  ONCLES  AUSSI. 

lliN  ces  jours, en  la  propre  seniajiie  que  les  nouvel- 
les de  la  prise  du  connétable  vinrent  à  Paris,  vin- 
rent aussi  autres  nouvelles  des  parties  d'Allema- 
gne, lesquelles  furent  grandement  déplaisantes  au 
roi,  à  ses  oncles  et  à  leursconsaulx  (conseillers) et  je 
vous  dirai  de  quoi  et  comment.  Le  duc  de  Guéries 
(Gueldres),  fils  au  duc  de  Juliers,  s'étoit  allié  avec- 
ques  le  roi  d'Angleterre  pour  faire  guerre  au  roi  de 
France  et  a  voit  pris  les  profils  et  la  pension  d'ar- 
gent, quatre  mille  francs  par  an,  lesquels  profits  et 
pension  le  duc  de  Juliers  son  père   avoit   eus  du 
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temps  passé  sur  les  cofFies  du  roi  d'Angleterre,  mais 
il  y  avoit  renoncé;  et  son  fils  qui  étoit  jeune  les 
avoit  prisa  la  requête  du  roi  d'Angleterre  et  de  son 
conseil;  et  parmi  tant  il  devoit  défier  le  roi  de 
France  et  faire  guerre  à  son  loyal  pouvoir. 

Cil  (celui-ci)  à  être  de  la  partie  des  Anglois  s'étoit 
incliné  le  plus, pource que  il  tenoit  en  guerre  madame 
de  Brabant  et  le  duché  deBrabant  et  sentoitde  tous 
points  que  son  pays  étoit  favorable  au  roi  de  France, 
car  il  devoit  au  temps  à  venir  retourner  au  duc  de 
Bourgogne  ou  à  ses  enfants.  Si  vouloit  montrer  le  duc 
de  Guéries (Gueldres) que  lacliose  lui  toucboit  etque 
il  porteroit  contraire  et  dommage  au  roi  de  France 
et  à  son  royaume  et  à  tous  ses  conjoints  et  alliés- 
Si  envoya,  en  ces  jours  que  les  nouvelles  éloient 
fraîches  du  connétable  de  France,  délier  le  roi  de 
France  par  unes  lettres  scellées  de  son  scel  moult 
dures  et  moult  felles  (cruelles)  et  qui  ne  furent  pas 
scellées  ni  acceptées  en  plaisance  du  roi  ni  de  ses 
oncles,  si  comme  je  vous  dirai  ça  en  avant  en  l'his- 
toire, quand  il  en  appartiendra  à  parler  et  je  vous 
éclaircirai  la  guerre  de  Brabant  et  de  Guéries 
(Gueldres).  Si  n'en  montra  le  roi  de  France  nul 
semblant,  mais  fit  bonne  chère  à  l'écuyer  de  Guér- 
ies (Gueldres),  qui  la  défiance  avoit  apportée.  Si  cui- 
da  ('crut)-il  bien  mourir,  telle  fois  fut^car  il  vint  par  la 
cité  de  Tournay,  et  ne  vouloit  aller  plus  avant;  et 
avoit  montré  la  défiance  au  prévôt  et  aux  seigneurs 
delà  ville  et  s'en  vouloitpasser, parmi  tant  que  ildisoit 
q^e  il  suffisoit  quand  il  étoit  adressé  en  une  cité  si 
notable  coQinie  la  cité  et  la  ville  de  Tournay  est; 
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mais  il  ne  suffit  pas  aux  seigneurs,  quoiqueTournay 
soit  au  roi  de  France.  Si  prirent  et  arrétÎ2rent  l'é- 
cuyer  et  le  mirent  en  prison  fermée  e4;  puis  envoyè- 
rent par  devers  le  duc  de  Bourgogne  à  savoir  que  il 
en  vouloit  faire  et  que  telles  choses  étoicnl  venues 
avant. 

Le  duc  escripsi  (écrivit^  au  prévôt  de  Touriiay 
que  ils  lui  amenassent  l'iiomme  qui  les  défiances 
portoit.  Ils  lui  amenèrent.  Si  cuida  (crut)  bien 
être  mort,  quand  il  vint  à  Paris,  mais  non  fut;  car  le 
roi  et  ses  oncles  et  les  seigneurs  ne  lui  firent  onc- 
qucs  que  toute  courtoisie;  et  lui  donna  le  roi  de 
France  un  gobelet  d'argent  pesant  bien  quatre 
marcs  et  cinquante  francs  dedans  et  le  tinrent  tout 
aise.  Les  seigneurs  lui  donnèrent  un  bon  sauf-con- 
duit pour  retourner  en  son  pays.  Si  que  pour  ces 
nouvelles, la  cour  de  France,  étoit  toute  troublée,  et 
le  conseil  du  roi  tout  troublé  quand  le  connétable 
de  France  vint  faire  sa  plainte  du  duc  de  Bretagne, 
car  ils  véoient  que  peines  et  frais  levir  venoient  et 
sourdoient  de  tous  côtés.  Si  convenoit  bien  qu'ils 
eussent  sens  pour  eux  sçavoir  chevir  et  dissimuler; 
mais  toute  fois  le  conseil  du  roi,  quoique  fut  du  dur; 
de  Guéries  (Gueldres),nese  vouloitpoint  passer  que 
le  connétable  de  France,  qui  si  loyalement  avoit 
.servi  le  roi  et  le  royaume  en  Flandre  et  ailleurs,  ne 
fut  adressé  des  duretés  que  le  duc  de  Bretagne  lui 
avoit  laites,  rançonné  son  corps,  pris  ses  châleaux 
sans  nul  titre  de  raison,  et  par  spécial  le  sire  de 
Coucy  et  l'amiral  de  France  y  rendoieiit  grand' 
peine. 
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Or  retournerons-nous  au  duc  de  Lancaslre  et 
au  roi  de  Portugal  tjui  ttoient  en  Galliee  etfaisoient 
guerre  forte  et  belle  et  conterons  comment  ils  per- 
sévérèrent. 


CHAPITRE  LXIV. 

Comment  les  gems  au  duc  de  Lancastre  as6Ailliretst 
t'A  ville  d'Aurench  (Orense)  et  fut  prise,  car   la 

-  ville  se  rendit  aussi  comme  les  autres  villes  ue 
Galice. 

Vous  sçavez  comme  quoi  les  armes  furent  faites 
à  Belanços  de  messire  Jean  de  Holland  et  de  mes- 
sire  Regnault  de  Roye.  Et  là  furent  le  roi  de  Por- 
tugal et  sa  femme.  A  leur  département  le  roi  de  Por-. 
tugal  aconvenança({)romit)aa  duc  que, lui  retourne 
en  la  cité  du  Port  (Porto),  il  ne  séjourneroit  pas  six 
jours  que  il  ne  chevauclieroit,  car  ses  gens  étoient 
tous  prêts.  Le  duc  envoya  Constance  sa  femme  eu 
la  ville  de  Saint  Jacques  pour  séjourner  en  la  garde 
du  seigneur  de  Filwatier  (Fitz-Walter),  un  gran<l 
baron  d'Angleterre  atout  (avec^  cent  lances  et  deux 
cents  archers,  et  lui  dit  au  partir  de  Betanços: 
«  Dame,  vous  vous  tiendrez  1  à  n  Compostelle  et 
nous  irons, le  roi  de  Portugal  monfdset  nos  gens,  eu 
Castillerequerre(chercher)nos  ennemis,  et  les  com- 
battrons où  que  nous  les  trouvons.  Cette  saison  ici 
verrons-nous  si  jamais  aurons  rien  au  royaume  de 
Castille.  »  La  dame  répondit:  «  Dieu  y  ait  psrt.  » 
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Ainsi  fuient  les  départies  pour  le  présent  Mes- 
sjre  Thomas  de  Percy  et  niessirf  Yon  Filzwarin 
(Fitz-Waren)  convoyèrent  (accompagnèrent)  la  du- 
chesse atout  (avec) deux  cents  lances  iiors  des  périls, 
et  puis  retournèrent  devers  le  duc  qui  jà  étoit  parti 
de  Betanços  et  chevauchoit  vers  une  ville  en  Ga- 
lice, que  on  nomme  Aurench  (Orense),  laquelle  lui 
étoit  rebelle  elnelui  vouloit  obéir, car  elle  étoit  forte 
etya\oiten  garnison  Bretons  qui  l'avoient  priî-e 
à  garder  sus  leur  péril.  Et  pour  ce  que  ils  sentoienl 
bien  que  le  duc  et  les  Anglois  viendroient  cette 
part,  ils  s'étoient  encore  grandement  fortifiés. 

Le  maréchal  de  l'ost  avoit  bien  ouï  parler  de 
ceux  d' Aurench  (Orense)  et  que  tous  les  jours  ils  se 
fortifioient.  Si  conseillèrent,  le  connétable,  raessire 
Jean  de  Holland  et  il,  le  duc  à  là  venir.  Donc  s'adres- 
sèrent toutes  manières  de  gens  à  venir  cette  part, 
et  firent  tant  que  ils  vini  ent  assez  près  et  se  logè- 
rent à  l'environ. 

La  première  nuit  que  ils  furent  là  venus,  il  faisoit 
si  bel  et  si  chaud  que  sur  le  plus,  car  c'étoit  environ 
l'Ascension.  Si  firent  les  seigneurs  tendre  tentes  cl 
trefs  (pavillons)  en  ces  beaux  [)lains  dessous  les  oli- 
viers. Et  se  tinrent  là  la  nuit  et  lendemain  tout  It 
jour  et  sans  assaillir,  car  ils  cuidoicnt  (croyoient, 
que  ceux  de  la  ville  se  dussent  rendre  légèrement 
et  sans  eux  faire  assaillir.  Volontiers  se  fussent  ren- 
dus les  bons  hommes  delà  nation  delà  ville, mais  ili 
n'étoient  pas  seigneurs  de  leur  ville;  atiiçois  (mais) 
rétoienlBretons, compagnons  aventureux.  Si  ctoient 
capitaines  deux    bàlardî»  Bretons  brcîoinuuil»'.  I-'um 
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étoit  nommé  le  bâtard  d'Aulroy  et  l'autre  le  bâtard 
de  Pennefort;  bien  étoient  bonnes  gens  d'armes  j  et 
bien  y  parut, quand  ainsi  vaillamment, hors  de  tons 
conforts,  ils  eniprirentà  garder  la  ville  d'Aurencli 
(Orense)  contre  l'ost  au  duc  de  Lancastre. 

Au  tiers  jour  que  les  Anglois  furent  ià  logés  et 
que  ils  eurent  la  ville  avisée  et  comment  à  leur 
avantage  ils  l'assaudroient  j  le  connétable,  le  maré- 
chal et  l'amiral  de  la  mer,  ces  trois  greigneurs  (pins 
grands)  seigneurs  et  capitaines,  firent  sonner  les 
trompettes.  Si  s'armèrent  toutes  g-ens  et  issirent 
(sortirent)  de  leurs  logis  et  se  trairent  (rendirent) 
sur  les  champs  et  là  furent-ils  bellement  départis 
(distribués)  en  quatre  parties  pour  assaillir  en 
quatre  lieux  ',  et  puis  s'en  vinrent  tout  le  pas  et  gen- 
timent ordonnés  en  trompettant  devant  eux  jusques 
à  la  ville,  et  s'arrêtèrent  sus  les  fossés.  Il  n'y  avoit 
point  d'eau,  mais  ily  avoit  bons  pallis  (palissades) de 
bois  au-devant  des  murs,  et  y  avoit  de  bonnes  épi- 
nes et  des  ronces  où  gens  d'armes  ne  se  pourroienfc 
jamais  embattre  •  car  eaux  n'y  a  nulles  en  ce  pays  là 
en  trop  de  lieux,  fors  que  en  citernes  que  ou 
recueille  quand  il  pleut,  et  en  été  des  neiges  qui 
fondent  et  descendent  des  montagnes,  dont  eux  et 
leurs  chevaux  sont  mal  servis.  Or  commença  l'assaut 
en  quatre  lieux  j  et  se  commencèrent  à  avaler  gens 
d'armes  et  gros  varkts  es  fossés^  et  apportoient  ha- 
ches en  leurs  poings,  dont  ils  abattoient  et  tailloient 
ronces  et  épines  devant  eux  à  pouvoir. 

Là  étoient  Galiciens  qui  les  servoient  en  ces  fos.- 
iftés  de  dardes  que  ils  lançoient^  et  si  ceux  qui  abat- 
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roient  ronces  et  cpines  n'eussent  été  pavcschiez^", 
il  y  en  eut  eu  grand'loison  de  morts  et  de  blessés, 
mais  les  gens  d'armes  quiens  (dans)  es  fossés  étoient 
et  eutroient  avoient  gros  varlets  c£ui  les  paves- 
clioient  (couvroient)  et  eux  aussi. 

D'autre  part  sus  les  fossés  se  tenoient  archers  qui 
traioientrtiroient)à  pouvoir  contre  ceux  de  dedans, 
si  roidement  et  si  fort  que  à  peine  se  osoitnul  mon- 
trer. 

Là  vintleduc  de  Lancastre,  monté  sur  un  grand 
palefroi  que  le  roi  de  Portugal  lui  avoit  donné,  pour 
voir  l'assaut  et  lesquels  le  faisoient  le  mieux.  Si  y 
fut  Lien  trois  heures  en  eux  regardant  que  il  ne  se 
pouvoit  partir,  tant  de  plaisance  y  prenoit-il! 

De  ce  premier  assaut  et  ce  premier  jour  furent 
les  fossés  délivrés  et  les  ronces  et  les  épines  toutes 
coupées  et  abattues  et  pouvoit-on  bien  aller  jusques 
aux  palis.  Adonc  fut  sonnée  la  retraite  et  dit  le  duc, 
qui  là  étoit  et  qui  les  regardoit,  au  maréchal:  «  Me?- 
sire  Thomas,  vos  gens  et  les  nôtres  en  ont  assez  fait 
pour  ce  jour,  il  les  faut  faire  retraire  (retirer),  car 
ils  sont  bien  lassés  et  foulés.  » — «  Monseigneur, 
répondit  le  maréchal,  je  le  veuil  (veux)  bien.  » 
Lors  fut  la  retraite  sonnée  et  laissèrent  l'assaut 
tous  ceux  quiassailloient,et  retournèrent  aux  logis, 
et  mirent  à  point  les  blessés  et  navrés,  et  passèrent 
le  soir  et  la  nuitée  de  ce  qu'ils  avoient.  Des  vins 
avoient-ils  grand'  foison  j  mais  ils  étoient  si  chauds 
et  si  forts  que  à  peine  lespouvoienl-ils  boirc^  ctccux 

(  i)  C<ou\crt:^  cJe  l)oucUcrs.  J.  A.  H. 
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qui  ne  s'en  sçavoient  garder  et  qui  grand'  foison 
d'eauauboire  n'y mettoient, s'en  trouvoient  tellement 
appareillés  que  ils  ne  se  pouvoient  aider  au  malin. 

Quand  ce  Tint  au  lendemain  on  ot  (eut)  conseil 
que  on  n'assaudroit point  pour  la  chaleur  du  jour, ce 
jour  tout  entier.  Car  encore  étoient  leurs  gens  tous 
échauffés  de  l'assaut  et  des  forts  vins  que  ils  avoient 
le  soir  bus  j  mais  à  lendemain  une  heure  devant  soleil 
levant,  à  la  fresquicre  (fraîcheur)  on  assaudroit,  cî 
tout  jusques  à  tierce.  Si  fut  signifié  parmi  l'ostqiu' 
cliacun  se  tînt  tout  aise  et  se  reposât  et  dormit  et 
que  nul  ne  s'armât  jusques  au  son  de  la  trompette 
du  maréchal.  Ainsi  fut  fait.  Ce  jour  ot  (eut)  nou- 
velles le  duc  de  Lancastre  du  roi  de  Portugal, 
lequel  s'étoit  trait  (rendu)  sur  les  champs  et  parti 
<iu  Port  (Porto)  et  s'en  alloit  vers  Saint-Yrain 
(Santarem),car  par  là  vouloit-il  entrer  en  Castille^ 
et  retrouveroient  leurs  deux  osts  l'un  l'autre  sus  la 
rivière  de  Derne(Duero)  devant  la  ville  de  Padrou 
(Benevente)  ou  devant  Yille-Arpent  (Vilhalpando). 
Ainsi  l'avoient  Anglois  avisé  et  Portingallois,  voir 
(mais)  si  le  roi  de  Castille  et  les  François  qui  venus 
étoient  et  qui  encore  venoienttous  les  jours  ne  leur 
sailloient  (sortoient)  au-devant^  mais  au  cas  que  ils 
se  raettroient  ensemble,  et  qu'il  feroit  nul  apparent 
d'assemblée  pour  défendre  les  champs  et  ]30ur  don- 
ner bataille,  il  conviendroil  que  ilsy  fussent  plutôt 
assemblés. 

De  ces  nouvelles  fut  le  duc  très  réjoui  et  lit  don- 
ner au  varlet portingallois, qui  lescertaines  nouvel 
les  en  apportoit,  dix  nobles.  Or  parlons  de  l'assaul 
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qui  ce  matin  se  fit  à  Aurench  (Creuse)  en  Galice, 
ainsi  que  le  maréchal  et  les  Anglois  l'avoient  or- 
donné. 

Quand  ce  vint  droit  h  l'aube-cicvant  que  le  jonr 
apparut  bel  et  clair,  la  trompette  du  ma  réel  id 
sonna  par-devant  les  logis  pour  réveiller  toutes  gens 
d'armes.  Donc  s'appareillèrent  chevaliers  et  écuyers 
et  se  mirent  en  bon  arroy ,  chacun  dessous  son  pen- 
nonj  et  mirent  plus  de  une  heure  avant  que  ils 
fussent  tous  appareillés.  Le  duc  de  Lanças! re  étoit 
en  son  pavillon  et  ne  se  leva  point  sitôt,  car  il  n'y 
avait  que  faire.  Le  maréchal  se  traist  (rendit)  sur  les 
champs,  ainsi  que  celui  qui  sçavoit  bien  faire  son 
office,  et  dessous  son  pennon  se  trayrent  (rendirent) 
tous  ceux  qui  ordonnés  étoientpour  assaillir. 

La  nouvelle  en  vint  dedans  la  ville  d'Aurench 
(Orense)que  les  Anglois  s'appareilloient  et  auroient 
l'assaut,  car  les  Bretons  qui  avoient  fait  le  guet  eu 
avoienl  bien  la  connoissance  par  les  trompettes  du 
maréchal.  Si  se  réveillèrent  toutes  gens  en  la  ville, 
hommes  et  femmes,  et  firent  dire  aux  défenses  aux 
Galiciens  qui  là  étoient  :  «Seigneurs,  soyez  tous 
bonnes  gens  et  ne  vous  ébahissez  d'assaut  que  vous 
vovez.  Nous  n'avons  «arde;  nous  sommes  en  forte 
place  et  si  avons  dardes  et  lances  enferrées  a.ssez 
pour  eux  rebouter,  et  pierres  et  cailloux  assez  pour 
jeter  à  eux  et  pour  eux  porter  grand  dommage. 
Quand  nous  voudrons,  au  fort  (à  la  lin)  ils  nous  re- 
cueilleront à  merci.  Pis  ne  nous  peuvent -ils 
faire.)) — «Par  Dieu,  disoient  les  capitaines  qui  là 
éloient,  nous  avons  été  aucunes  fois  en  place  phK> 
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ibible  assez  que  cette  ici  n'est,  que  oiicques  n'y  eû- 
mes dommage.  » 

Ces  Galiciens,  par  l'admonnestement(encourage- 
nient)  de  ces  Bretons,  voulsissent  (voulussent)  ou 
non,  s'encouragoient,  ce  que  point  n'eussent  fait  si 
ils  n'eussent  été^  mais  ils  se  fussent  tantôt  rendus 
sans  assaut.  Car  au  voir  (vrai)  dire  et  parler,  en 
Castille  et  en  Galice  les  communautés  ne  valent  rien 
à  la  bataille.  Ils  sont  mal  armés  et  de  pauvre  cou- 
rage. Les  nobles  et  ceux  qui  s'appellent  gen- 
tils-hommes sont  assez  bons,  mais  (pourvu)  qu'ils 
soient  aux  champs  et  aux  chevauxj  mais  quand  ils 
o!it  fait  leurs  empaintes  (attaques)  ils  tournent  le 
dos.  et  fièrent  (frappent)  chevaux  des  éperons  en 
fuyant  tondis  (toujours)  devant  eux. 

Or  vinrent  les  Anglois  tous  appareillés  et  ordon- 
nés pour  assaillir  environ  heure  de  soleil  levant, 
et  s'en  allèrent  ens  (dans)  es  fossés  qui  étoientpar- 
fons  (profonds)  assez  et  sans  eau,  et  vinrent  jus- 
ques  aux  palis  sans  nul  empêchement,  car  ce  tiers 
jour  ils  avoient  coupé  et  abattu  ronces  et  épines  et 
tout  ce  qui  ensonnier  (gêner)  les  pouvoit,  et  appoi- 
toient  hachesà  grands  fers  et  larges  en  leurs  poings, 
dont  ils  commencèrent  à  abattre  ces  palis  et  mettre 
jus  à  leurs,  pieds  j  et  pour  ce  ne  furent-ils  encore  pas 
au  mur,  car  ils  avoient  à  passer  un  fossé  bien  aussi 
large  ou  plus  comme  celui  que  passé  avoient,  et  là 
avoit  en  aucuns  lieux  de  la  bourbe 3  mais  ils  ne  res- 
soingnoient  (craignoient)  pas  leur  peine,  ainçois 
(mais)  se  boutèrent  dedans  ce  fosiié  et  vinrent  jus- 
qucs  au  mur. 
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Quand  ceux  qui  étoient  à  mont  les  virent  appro- 
cher de  si  près,  pour  ce  ne  s'ébaliirent-ils  pas,  mais 
se  défendirent  très  vaillamment^  et  lançoient  ces 
Galiciens  dardes  dont  le  coup  étoit  moult  périlleux. 
Car  qui  en  étoit  atteint  à  plein,  il  convenoit  que  il 
fut  bien  paveschié(couvert)et  fort  armé,  si  il  n'étoit 
durement  blessé. 

Là  s'avisèrent  Anglois  pour  dresser  échelles  j  et 
furent  apportées  en  plusieurs  lieux  et  dressées  à 
mont  car  on  les  avoit  ouvrées  et  charpentées  le  jour 
devant  que  ils  n'avoient  point  assailli.  Là  vissiez  che- 
valiers et  écujers  avancer  pour  monter  à  mont,  les 
targes (boucliers)  sur  leurs  têtes  et  i'épée  en  la  main , 
et  venir  combattre  main  à  nîain  ces  Bretons,  qui  au 
voir  (vrai)  dire  vaillamment  se  défendoient^  car  je 
liens  la  vaillance  en  ce  quêtant  assaillir  se  faîsoient 
et  bien  sçavoient  que  ils  ne  seroient  confortés  de 
nulluy  (personne), car  l'ordonnance  des  François  et 
du  roi  de  Castille  étoit  telle  que  on  laissoit  conve- 
nir (assembler)  les  Anglois  en  Galice  et  ailleurs,  si 
passer  ils  vouloient,  sans  eux  combattre  ni  enson- 
iiier  (inquiéter)  et  ces  Bretons  se  tenoient  ainsi. 
«  Ha  !  disoient  les  aucuns  Anglois,  si  toutes  les  villes 
de  Castille  nous  donnoient  autant  de  peine  comme 
fait  cette,  nous  n'avérions  (aurions)  jamais  fait  »  Et 
disoient  les  autres:  «  Il  y  a  là  dedans  grand  pillage 
que  ils  y  ont  assemblé  et  attraîné  (entraîné)  du  pays 
et  d'environ  j  pour  ce  montrent-ils  si  grand' défense 
que  ils  veulent  que  on  traite  à  eux  de  rendre  la 
ville,  et  que  tout  leur  demeure  sans  rien  remettre 
arrière.  »  Va  demandoient  les  aucuns  :  «Qui  sont  les 
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rapitaines?  »  —  «  Ils  sont  deux  bâtards  Bretons  hom- 
ines  d'armes  et  qui  savent  bien  que  c'est  d'assaut 
f  t  de  siège,  car  ils  y  ont  été  plusieurs  fois.  C'est  le 

hâtard   de  Pennefort  et   le  bâtard    d'Aulroy.  » 

"  Qui  que  ce  soient,  disoient  les  autres,  ils  sont  vail- 
lants gens,  car  ils  ne  voient  apparence  de  secours  de 
nul  côté,  et  si  se  tiennent  ainsi.  » 

Ceux  qui  montoient  sus  ces  échelles  par  apper- 
lises  d'armes  étoient  à  la  fois  reboutés  et  reversés 
tout  jus,  et  lors  y  a  voit  grand'  huerie  (cris)  de  ces 
Espagnols.  ^    ' 

Quand  le  duc  de  Lancastre  fut  levé  et  il  ot  (eut) 
ouï  sa  messe,  il  dit  que  il  vouloit  venir  voir  l'assaut. 
Si  monta  sur  un  coursier;  et  n'étoit  point  armé,  et 
faisoit  porter  devant  lui  son  pennon  pleinement  de 
France  et  d'Angleterre  à  trois  labiaux  d'argent, 
et  ventiloit  au  vent  par  manière  d'une  escrannère 
(étendard),  car  le  coron  (coin)  descendoit  bien  ptès 
à  terre.  Et  quand  le  duc  fut  venu,si  s'efforça  l'assaut, 
car  compagnons  s'avançoient  afin  que  ils  eussent 
plus  grand' louaneje;  et  aussi  ceux  qui  se  défen- 
doientjles  Bretons  et  les  capitaines, quand  ils  virent 
le  pennon  du  duc  ventiler,  ils  connurent  bien  que  il 
étoit  là;  si  s'efforcèrent  tant  plus  de  faire  armes. 
Ainsi  et  en  tel  état  furent  ils  assaillants  et  défen- 
dants jusques  à  lieure  de  tierce.  Et  n'étoit  pas  appa- 
rent que  ils  dussent  la  ville  d'Aurencb  (Oren.se) 
gagner  si  légèrement  ni  de  tel  assaut. 

Adonc  demanda  le  duc '.«Et  qui  sont  les  capi- 
taines de  là  dedans  ?  »  On  les  lui  nomma.  Donc  dit 
le  duc:  «Dites  au  maréchal  que  il  traite  à  eux  ou 
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fasse  traiter,  pour  sçavoir  si  ils  voudronl  rendre  la 
ville  et  loellre  en  mon  obéissance;  je  crois  que  on 
ne  leur  a  encore  oncques  point  demandé.  Allez,  dit- 
il  à  un  sien  chevalier,  messire  Guillaume,  faites  le 
maréchal  venir  parler  à  moi.  »  Le  che\  aller  se  dé- 
partit du  duc  et  chevaucha  avant,  et  vint  devers 
le  maréchal  et  lui  dit:  «Messire  Thomas,  monsei- 
gneur vous  dema^ide  :  venez  parler  à  lui.  »  Lors  se 
départit  le  maréchal  et  vint  devers  le  duc.  Quand 
il  fut  venu,  le  duc  lui  dit:  «Maréchal,  savez-vous 
point  si  ces  Bretons  qui  tiennent  cette  ville  contre 
nous  se  voudroient  point  mettre  en  notre  obéissance? 
Nous  travaillons  (fatiguons)nos  gens  et  faisons  bles- 
ser, et  gâtons  notre  artillerie^  et  si  ne  savons  quand 
nous  en  aurons  mestier  (besoin).  Je  vous  prie,  allez 
devers  eux  et  leur  faites  dire  que  vous  voulez  trai- 
ter à  eux.  »  Messire  Thomas  répondit  et  dit  :  «  Mon- 
seigneur, volontiers;  puisque  vous  les  voulez  pren- 
dre à  merci,  c'est  droit  que  ils  le  soient.  » 

Lors  se  départit  le  maréchal  du  duc  et  s'en  \inl 
jiisques  à  l'assaut  et  dit  à  un  héraut:  «  Va  tout  de- 
vant et  fais  tant  que  tu  parles  à  eux;  nos  gens  te  fe- 
ront voie;  et  leur  dis  que  je  vueil  (veux)  traiter  à 
eux.  ))  Le  héraut  répondit:  «  Sire,  volontiers.  »  Lors 
.se  bouta-t-il  es  fossés;  une  cotte  d'armes  vêtit  qui 
avoit  été  au  duc  de  Lancaslre,etdit:  «  Ouvrez-vous; 
il  me  faut  aller  parler  à  ces  Bretons,  carie  maréchal 
m'y  envoie.  «  A  ces  paroles  lui  firent  voie  ceux  qui 
là  étoienl. 

Le  bâtard  d'Aulroy  le  vil  venir,  et  avoit  bien  vu 
d'amont     des     fossés    le    convenant    '^disposition) 


454  LES   CHRONIQUES  r.SS;) 

(lu  maréchal  comment  il  avoit  parlé  à  lui.  Si  s'en 
\int  aux  créneaux  et  se  montra  et  demanda:  «  Hé- 
raut, que  voulez-vous?  Je  suis  l'un  des  capitaines  de 
cette  ville,  je  crois  que  on  vous  envoie  parler  à  moi.  »> 
—  «  C'est  voir  (vrai),  dit  le  héraut,  que  on  clamoit 
^appeloit)  Percj.  Monseigneur  le  maréchal  vous 
mande  que  vous  veniez  parler  à  lui,  car  il  veut  avoir 
traité  et  parlement  à  vous.» — «Je  le  vueil(veux),ré' 
pondit  le  bâtard,  mais  (pourvu)  que  il  fasse  vos  gens 
letraire  (retiier)  et  cesser  l'assaut,  car  autrement 
n'irai-je  point.  »  —  «Je  crois  bien,  dit  le  héraut,  que 
tottt  ce  se  fera,  car  c'est  raison.  »  Adonc  retourna  le 
héraut  au  maréchal  et  lui  dit  ce  que  vous  avez  ouV. 
Le  maréchal  appela  sa  trompette  et  dit:  «  Sonnez 
pour  retraire  (retirer).  »  Il  sonna 3  lors  se  cessèrent 
les  assauts  de  toutes  parts.  Adonc  quand  les  assauts 
furent  cessés, si  s'en  vinrent  les  capitaines  de  la  porte 
et  passèrent  tout  outre  et  vinrent  aux  barrières.  Là 
étoient  le  connétable,  messire  Jean  de  Holland, 
messire  Thomas  Morel  et  grand' foison  d'Anglois. 
«  Comment,  dit  le  maréchal;  vous  feriez-vous  pren- 
dre à  force  et  tout  perdre  ou  occire  et  les  pauvres 
gens  de  là  dedans.  Nous  sçavons  bien  que  la  com- 
munauté de  la  ville  se  rendroit  volontiers  à  monsei- 
gneur et  à  madame  et  se  fussent  pieça  (déjà)  rendus 
si  vous  ne  fussiez.  Sachez  que  il  vous  en  pourra  bien 
mal  prendre j  car,  quoique  il  en  advienne,  nous  ne 
nous  partirons  de  ci  si  serons  audessus  de  la  ville, 
soit  bellement  ou  autrement/parlez  ensembleet  vous 
avisez  et  me  répondez,  car  je  sçais  bien  de  quoi  je 
suis  chargé.»  —  «  Sire,  dit  le  bâtard  d'Aulroy,  je 
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suis  tout  conseillé  et  aussi  sommes-nous  tous  et  bien 
avisés,  au  cas  que  nous  et  le  notre  vous  raelterez  en 
bon  conduit  et  sûr  pour  aller  à  Ville-Arpent  ^Villial- 
pando)  ou  à  voie  là  où  il  nous  plaira  à  traire 
(rendre).  Vous  nous  ferez  conduire  sauvement  et 
sans  périlj  nous  vous  rendrons  la  ville j  et  aussi  que 
tous  les  hommes,  femmes  et  enfants  qui  sont  dedans 
et  qui  demeurery  voudront,  y  demeurent  sans  péril 
et  dommage  parmi  l'obéissance  que  ils  feront  au 
duc  de  Lancastre,  si  comme  les  autres  villes  de 
Galice  ont  fait  et  non  autrement.  Nous  sçavons 
bien  que  vous  êtes  maréchal  de  l'ost  et  que  le  traité 
appartient  à  vous,  et  ce  que  vous  en  ferez  le  duc  l'ac- 
cordera. » — «  C'est  vérité,  dit  messire  Thomas.  Or 
soit  ainsi,  que  vous  emportez  ce  que  vous  direz  qui 
sera  vôtre,  je  ne  vueil  (veux)  pas  que  vous  pilliez  la 
ville,  et  puis  si  nous  fassiez  entendant  que  vous  l'a- 
vez conquis  sus  le  pays,  car  vous  vous  mettriez  en 
riotte  (querelle)  et  en  péril  contre  nos  gons.  »  — 
«Nennil,dit  le  bâtard  d'Aulroy  ,nous  n'emporterons 
fors  ce  qui  est  nôtrcj  et  si  les  compagnons  di'  notre 
délivrance  (suite)  ont  aucune  chose  pris  el  acchaté 
(acheté)  et  ils  Tout  mal  payé,  nous  n'en  voulons  pas 
pour  ce  entrer  en  riotte  (querelle),  car  je  ci  ois  bien 
que  de  boire  et  de  manger,  depuis  que  nous  vînmes 
ici  en  garnison,  nos  gens  n'en  ont  rien  payé.  »  — 
«INcnnil,  ncnnil,  dit  le  maréchal,  tout  ce  vous  est 
excepté.  Les  vivres  sont  d'avantage  j  aussi  seront- 
ils  nôtres j  mais  nous  parlons  des  meubles.  »  Dit 
le  bâtard  d'Aulroy:  «  Maréchal,  je  ne  nous  ferai 
jà    si    prud'  hommes    que    nous    n'en    ayons.    » 

FROISSART.    T.    X,  3o 
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Donc  dit  messire  Jean  de  Hollaiid:  «  Laissez-les 
passer  et  ce  qui  est  leur  soit  leur,  on  ne  leur  voist 
(aille)  jà  si  près  que  pour  enquerre  (chercher)  en 
leurs  malles.}.' — «Or  soit  ainsi,  dit  le  marcclfal.  » 

Là  fut  mis  ce  jour  tout  entier  en  souffrance,  et  à 
lendemain  ils  se  dévoient  partir.Èts'enretouruèi'ent 
le  dur  et  les  Anglois  à  leurs  logis  et  se  désarmèrent 
et  aisèrent  de  ce  que  ils  avoicnt,  et  les  Bretons  en- 
tendirent ce  jour  à  trousser  et  à  cnmaller  grand  pil- 
lage que  ils  avoient  pris  et  levé  sus  le  pays  de  Cas- 
tille  mêmement,  car  tout  avoitété  abandonné  du  roi: 
donc  ceux  qui  vinrent  prem.ièrement  en  Castille  par 
cetteincidence  y  firent  grandement  bien  leur  profit. 
Et  encore  en  troussant  et  en  enmallant,  en  la  ville 
d'Aurench  (Orense),  boutèrent-ils  plusieurs  bonnes 
choses  des  meubles  des  pauvres  gens  de  la  ville, 
pennes  (velours)  et  draps  et  autres  joyaux, si  ils  les 
trouvoient.  Et  quand  on  en  parloit  et  disoit:  «  Ha  ! 
Monseigneur,  ceci  est  nôtrcj  vous  ne  l'apportâtes 
pas  céans.  »  Us  répondoient  :  «  Taisez-vous  ,  mé- 
chantes gens,  nous  avons  coKiraission  du  roi  de  Cas- 
tille de  nous  faire  payer  partout  de  nos  gages  j  vous 
ne  nous  voulez  payer  et  si  vous  avons  servi  bien  et 
loyalemen»  j  si  faut  que  nous  nous  payons j  gagnez 
du  nouveau,  car  ceci  est  nôtre.  « 

Quand  ce  vint  au  matin,  le  maréchal  monta  à  che- 
val, et  environ  soixante  lances  en  sa  compagnie,  et 
s'en  vint  à  Aurench  (Orense)  jusques  à  la  barrière. 
Il  s'arrêta  là  un  petit.  Les  capitaines  des  Bretons 
vinrent  et  le  maréchal  leur  demanda:  «  Etes  vous 
tous  prêts?  » — «  Ouil,  dirent-ils,  baillez  nous  un 
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conduit  qui  nous  mène.  »  —  «  Où  voulez-vous  aller, 
<litle  maréchal?  Véez-cy  (voici)  qui  vous  conduira.» 
Adonc  appela-t-il  un  chevalier  d'Angleterre  qui  s'ap- 
peloit  messire  Etienne  Asteberj  (Éasthury)  et  lui 
dit:  «  Prenez  dix  lances  de  nos  gens  et  conduisez 
ces  Bretons  et  retournez  ici  demain.  »  —  «  Bien,  dit 
le  chevalier.  »  Il  lit  ce  que  le  maréchal  ordonna  et 
prit  ces  Bretons  en  conduit  et  les  mena,  lesquels  se 
départirent  moult  bourdes  (chargés)  ei  moult 
troussés. 

Quand  ils  furent  tous  vidés,  le  maréchal  et  ses 
gens  entrèrent  en  la  ville  j  les  gens  de  la  ville  l'in- 
clinèrent(saluèrent)  tout  bas  et  cuidoicnt(croy  oient), 
moult  y  en  avoit,  que  ce  fut  le  duc  de  Laucastre^ 
pour  ce  lui  faisoient-ils  si  grand'  révérence.  Le  ma- 
réchal demanda  à  aucuns:  «  Et  ces  Bretons  qui  se 
départent  si  bourdes  (chargés)  et  si  troussés,  empor- 
tent-ils rien  du  vôtre  ?  »  —  «  Du  nôtre  ,  monsei- 
gneur, par  Dieu  ouil,  beaucoup  !  »  —  «  Et  que  ne  le 
me  disiez-vous,  dit  le  maréehal,  je  le  vous  eusse  fait 
r'avoir.  » — «  Monseigneur,  nous  n'osions;  ils  nous 
menaçoient  d'occire  si  nous  faisions  plaintes  :ce  sont 
maldites  gens,  il  n'en  y  a  nul  qui  ne  soit  larron. 
Etpourquoi  ne  nous  le  seroient-ils, quand  ils  le  sont 
l'un  k  l'autre?  »  Le  maréchal  commença  à  rire  et 
puis  se  tut  et  demanda  les  plus  notables  hommes  de 
la  ville.  Ils  vinrent:  quand  ils  lurent  venus,  il  leur 
fit  faire  serment  qne  la  ville  d'Auicuch  (Orcnse) 
qui  rendue  s'étoit  au  duc  de  Lancastre,  ils  tien- 
droicnt  du  duc  à  toujours  et  à  jamais  en  la  (orme  cl 
en  la  manière  comme  les  autres  villes  de  Galice  se 
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sont  rendues.  Ils  le  jurèrenlj  et  adonc  ordonna  et 
renouvela  le  maréchal  officiers;  et  prit  de  ceux  de 
la  ville,  et  quand  il  eut  tout  fait  et  pris  les  fois  et 
serments,  et  il  et  sa  route  (troupe)  eurent  bu  un 
coup,  il  s'en  retourna  devers  le  duc  et  son  ost  qui 
étoient  logés  au  long  de  beaux  verts  oliviers  et  de 
figuierspouravoir  l'ombre,  car  il  faisoit  si  chaud  que 
hommes  ni  chevaux  ne  osoient  attendre  le  soleil,  ni 
depuis  heure  de  tierce  n'osoient  chevaucher  ni  aller 
en  fourrage  pour  la  grand' chaleur  du  soleil  qui 
couroit. 

La  greigneur  (plus  grande)  imagination  que  le 
duc  de  Lancastre  eut,  c'étoit  que  on  lui  apportât 
nouvelles  en  disant:  «  Sire,  le  roi  de  Castille  che- 
vauche et  vient  contre  vous  pour  vous  combattre.  » 
Car  il  lui  sembloit  que  il  ne  pouvoit  parfaitement 
venir  au  challange  (réclamation)  de  Castille  ni  à  la 
seigneurie  fors  que  par  bataille.  Si  en  faisoit-il  de- 
mander soigneusement  mais  on  lui  disoit:  «  Mon- 
seigneur, nous  entendons  par  pèlerins  qui  viennent 
à  Saint  Jacques  que  votre  adversaire  de  Castille  ne 
met  nuUui  (personne)  sus  les  champs  ni  ensemble 
pour  traire  (marcher)  avant,  mais  se  tient  en  garni- 
son, et  ses  gens  aussi,  et  encore  n'est  pas  le  duc  de 
Bourbon  venu  qui  cuidoit  (crojoit)  venir,  ni  il  n'en 
est  encore  nulle  nouvelle  de  sa  venue  en  Castille.  » 
Or  eut  le  duc  conseil,  quand  il  se  fut  tenu  cinq  jours 
en  la  marche  d'Aurench  (Orense),  que  il  iroit  de- 
vant Noye(Noya),et  là  essaieroient-ils  si  jamais  par 
assaut  ils  pourroient  passer  par  le  nont  ni  la  rivière 
Derue  (Duero).  Jà  étoit  retourné  le  chevalier  An- 
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glois  qui  avoit  conduit  les  Bretons  en  la  ville  de 
Yille-Arpent  (Vilhalpando).  On  lui  demanda  quel- 
les gens  étoient  là  en  la  Ville-Arpent  (Yilhalpan- 
do)  en  garnison.  Il  répondit  que  il  avoit  entendu 
que  messire  Olivier  Duclayaquin  (Duguesclin)  y 
étoit  à  (avec)  bien  mille  lances  de  Bretons  et  de 
François.  «  Ce  seroit  bon,  dirent  au  duc  le  conné- 
table et  le  maréchal  et  messire  Thomas  de  Percy, 
que  nous  les  allissions  voir,  et  escarmoucherà  eux  j 
espoir  (peut-être)  sauldront  (sortiront)-ils  dehors 
pour  demander  armes, car  ils  en  ont  grand  désir,  les 
aucuns,  de  les  trouver.  »  —  «  Je  le  vueil  (veux)  bien  , 
dit  le  duc,  délogeons-nous  et  allons  ailleurs  j  ci  n'a- 
vons-nous nul  profit.  »  Lors  fut  ordonné  du  déloger 
au  malin  et  de  aller  vers  ISoya  et  puis  vers  Ville- 
Arpent  (Vilhalpando). 

Or  parlerons  nous  un  petit  du  roi  de  Portugal  et 
du  chemin  qu'il  fit  en  entrant  en  Castille  et  en  re- 
tournant devers  le  duc  de  Lancaslre. 


CHAPITRE  LXV. 

Comment  le  roi  de  Portugal  ardit  unk  ville  quand 
il  départit  du  pokt  (porto)  et  assiégea  deux  cha- 
teauxjmais  il  les  laissa  par  ennui. 

JLe  roi  de  Portugal  se  départit  du  Port  (Porto)  et 
laissa  la  reine  sa  femme  et  sa  sœur,  la  jeune  fil!*'  ;iu 
duc  de  Lancaslre  j  et    pour  elles   garder   et  la  cité 
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aussi  il  y  ordonna  le  comte  de  Novaire  (Nuno 
Alvarez)  à  demeure,  atout  (avec)  deux  cents  lances 
de  Portingalois  et  de  Gascons  qui  l'étoient  venus 
servirj  et  puis  se  mit  aux  champs  j  et  se  logèrent  du 
premier  jour  à  trois  lieues  du  Port  (Porto).  Et  à  len- 
demain ils  se  délogèrent  et  cbevauclièrent  en  trois 
arrois  et  en  trois  batailles,  et  ne  pouvoient  aller  que 
le  pas  pour  les  gens  de  pied  que  le  roi  menoit,  où 
bien  avoit  douze  mille  hommes,  et  pour  le  sommage 
et  le  charroi  qui  étoit moult  grand,  car  il  tenoit  bien 
deux  lieues  de  long.  L'avant-garde  faisoit  le  maré- 
chal, un  chevalier  de  Portugal  bon  homme  d'armes, 
qui  s'appelait  Alve  Perrière  ^''.  ^vecques  lui  étoieut 
deux  grands  barons  de  Portugal,  Vasse  (Yasco) 
Martin  de  Merlo  et  Gonsalvas  (Gonsalo  Eanes)de 
Merio.  Et  avoient  bien  en  leur  route  (troupe)  cinq 
cents  lances.  Après  eux  venoieut  toutes  manières  de 
gens  de  pied,  qui  tenoientbien  de  chemin  demie 
lieue  largement,  et  puis  tous  les  sommages  et  le 
charroi.  Et  en  après  venoit  la  grosse  bataille  du 
roi,  où  bien  avoit  mille  lances.  Là  étoicnt  Dien 
(Diaz)  Gallope?  (Guadalupe)  Ferrant  Percek  (Pa- 
checo),  Jean  Ferrant  Percek  (Pacheco),  Gallopes 
(Guadalupe)Ferrant  Percek  (Pacheco),  le  Pounasse 
(Lopo  Vasquez)de  Coigne  (Cunha);et  portoient  la 
bannière  du  roi  Vasse  (Vasco)  Martin  de  Coigne 
(Cunha),  Jean  Radighes  (Rodriguez)  Perrière 
(Pereira) ,  Jean  Geuncz(Gomez)  de  Salver  (Da  Silva), 
Jean  Rcdighes  (Rodriguez)    de  Sar  (Sa)  et  te  maî- 

(i)  Alyai'o  l'ereira,  t'rèiv,  Ju  conuét  ibL  Nimo  .\Ivarez   J.  A.  B. 
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tie  Denis  (d'Avis),  qui    s'appeloit  Ferrant   Rcdi- 
ghes  ^'^  j  et  tous  grands  barons  et  chevaliers. 

Et  l'arrière-garde  faisoient  le  connétable  de  Por- 
tugal, le  comte  d'Angouse  (Agoa),  le  comte  d'Es- 
calIe(Egas  Coelho),  le  Podiclr  (Lopo  Diaz)  d'As- 
nede  (Azevedo),  Mendose  Radigo,  Rediglies  (Rodri- 
guez)  de  Val  Coussiaulx  (Vasconcellos),  Res  (Ruy) 
Mendiglies  (Mendez)  de  Valcousiaulx  (Vasoncel- 
los),  AngeSalvasse  d'Agenene,  Jean  Salle  de  Pope- 
lan  et  tous  barons  et  chevaliers^  et  étaient  en  cette 
route  (troupe)  cinq  cents  lances. 

Ainsi  cheminèrent  ces  Portingalois  et  prirent  le 
chemin  de  Saint- Yrain  (Santarem);  et  alloient  à 
petites  journées,  car  ils  se  logeoient  très(dès)  tierce, 
ni  depuis  ils  ne  chevauchoient  ni  cheminoient  point 
tout  le  jour  j  et  vinrent  à  la  Cabasse  (Alcobaça)  de 
Juberote  (AIjubarota)  et  là  furent-ils  deux  jours;  et 
de  là  ils  allèrent  en  deux  jours  à  Orench  (Ourem)  en 
Portugal  et  là  turent-ils  deux  jours.  Et  puis  ils  vin- 
rent en  deux  jours  à  Saint-Yrain  (Santarem)et  là  se 
logèrent.  La  \ilîe  étoit  toute  désemparée  très  (dès)  la 
bataille  de  Juberote:  si  la  trouvèrent  toute  vide,  car 
les  gens  qui  s'y  étoient  tenus  s'étoient  retraits  (reti- 
rés)en  Castille  et  boutés  eus  (dans)  es  cités  et  es  forls 
lieux  pour  la  doubtance  (crainte)  des  Portingalois; 
mais  les  châteaux  se  tenoient;  et  y  avoit  Bretons  et 
Portingalois  et  Poitevins  dedans,  que  on  y  avoit 
établis  pour  les  garder. 


(i)  Fernaô  Rothiguci de  Scquciia,  gvaiiil  comiuaudciu' de  l'ordie 
d'Avis.  J.  A.  B. 
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Le  roi  de  Portugal  eut  conseil  que  les  châteaux 
de  Saint- Yrain  (Santarem),  qui  étoient  l'un  à  un 
côté  de  la  ville  et  l'autre  d'autre  côté,  il  feroit  assail- 
lir, car  pour  honneur  ils  ne  pouvoient  passer  par  là 
sans  faire  armes;  car  les  Chastellains  (Castillans) 
a  voient  jà  conquis  sur  eux  la  ville  et  les  châteaux. 
Si  vouloient  essayer  si  ils  les  r'auroient.  Or  avoient- 
ils  amené  avecques  eux  engins  du  Port  (Porto),  car 
ils  sçavoient  bien  que  ils  feroient  des  assauts  en 
leur  chemin. 

Or  se  logèrent  le  roi  de  Portugal  et  ses  gens  en 
la  marche  de  Saint-Yrain  (Santarem);  c'est  l'entrée 
de  Castille  tout  au  long  de  la  rivière  de  Tese  (Tage) 
qui  va  à  Seville  la  grande  ^'^  J^ar  celte  rivière  pou- 
voient  bien  venir  en  l'ost  parmi  mer,  fut  de  Lis- 
bonne ou  du  Port  (Porto)  grands  biens, ainsi  que  ils 
firent;  et  bien  leur  besoguoit,  car  ils  étoient 
grand'gent,  plus  de  trente  mille  d'uns  et  d'autres. 
Le  connétable  assit  (assiégea)  lui  et  sa  route 
(troupe)  avec  la  moitié  de  la  communauté  de  Portu- 
gal, le  châtel  devers  soleil  levant  que  on  disoit  à  la 
Perrade.  Et  l'autre  châtel  de  soleil  couchant  assis- 
trent  (assiégèrent)  le  connétable,  le  maréchal  et  sa 
route  (troupe)  et  l'appeloit-on  au  pays  Taillidon. 
Du  châtel  delà  Perrade  étoit  capitaine  un  cheva- 
lier de  Bretagne,  qui  s'appeloit  messire  Maurice 
Fouchaut, appert  homme  d'armes;  et  du  châtelTail- 
lidon  messire  Jacques  de  Montmerle ,  un  chevalier 


(i)Le  Tage  ne  coule  pas  dans  la  direction  tie  Séville.  C'est  le  Gua- 
dalquivir  quipasse  aSéville.  J.  A.  B. 


(,587)  ^E  ^EAN    FROISSART.  473 

lie  Poitou.  Et  avoient  cliacun  avecques  eux  cin- 
quante lances  de  bons  compagnons.  Si  furent  là 
bien  quinze  jours  et  plus  que  rien  n'y  firent- et 
étoient  engins  dressés  au  devant  qui  jetoient  bien 
dix  ou  douze  fois  le  jour  contre  les  murs  grosses 
pierres,  mais  petit  les  erapiroient,  excepté  les  cou- 
vertures des  tours  qui  furent  rompues  et  désempa- 
rées; mais  les  compagnons  de  dedans  n'en  faisoient 
compte,  car  les  étages  qui  étoient  prè  des  couver- 
tures étoient  de  fortes  pierres,  qui  ne  pou  voient 
effondrer  pour  jet  de  pierre,  d'engin  ni  d'esprin- 
galle. 

Quand  on  vit  que  on  ne  les  au  roi  t  point  et  que 
on  se  commença  à  tanner  (fatiguer),  on  eut  conseil 
que  on  se  délogeroit  et  que  on  entreroit  en  Galice 
et  que  on  approclieroit  l'ost  du  duc  de  Lan  castre; 
parquoi  si  ses  gens  venoient  on  seroit  plus  fort;  et 
aussi  le  roi  et  le  duc  auroient  conseil  comment  ils 
se  maintiendroient  ni  comment  ils  iroient,ni  quelle 
part  ils  iroient.  Si  se  délogèrent  un  jour  et  troussè- 
rent tout  et  mirent  à  voiture  et  se  départirent  de 
Saint- Yrain  (Sanlarem);  mais  à  leur  département  la 
ville  fut  si  nettement  arse  que  il  ne  demeura  onc- 
ques  pour  establer  ^'^  ni  loger  un  cheval. 

Quand  ceux  des  châteaux  virent  que  on  les  lais- 
soit,  si  en  furent  tous  réjouis  et  commencèrent  à 
sonner  leurs  trompettes  et  à  faire  grand  ébattement, 

(i)  Mettre  eu  écurie.  Ce  mot  s'est  consciTe  en  Anglais,  ainsi  que 
bien  d'autres  mots  qui  ne  sont  j>Jus  iPusage  en  France  et  donl  on 
sent  cepeiulant  tous  les  jours  le  besoin.  ÎNI.  Courier  et  M,  Pougeus  ont 
fait  de  fort  judicieuses  remarques  k  ce  sujet.  J.  A.  B. 
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et  convoyèrent  de  tel  envoi  l'ost  tant  qne  tous  les 
derniers  furent  passés^  et  quand  ils  ne  les  virent  plus 
ils  se  cessèrent  et  l'ost  s'en  alla  ce  jour  loger  à  Pont 
Ferrant  (Ponte  Ferrade)  en  Galice  et  à  lendemain 
au  Pont  de  Sainte  Catlicrine  et  au  tiers  jour  ils  vin- 
rent devant  le  Férol  en  Galice,  une  ville  assez  forte 
qui  se  lenoit  pour  le  roi  deCastille  et  là  s'arrêtèrent. 


CHAPriRE  LXYI. 

Comment  le  roi  de  Portu&al  et  ses  gens  PRI^STRE^ST 

(pKlRE^x)  LA  VILLE  DE  FéROL   PAR  ASSAUT   ET  COMMEJNT 
LE    ROI     DE    FrA>CE    FLT      DÉFIÉ     DL      DLC    DE    Gl'ERLES 

((jleldres). 

(  iiAND  le  riii  de  Portugal  erses  gens  furent  venus^ 
de  Portugal  devant  Férol,  ils  trou\èrent  assez  bon- 
pavs.  Si  l'environnèrent j  et  dirent  le  connétable  et 
le  maréchal  que  ils  la  feroient  assaillir  et  que  elle 
etoit  bien  prenable.  Ils  furent  là  deux  jours  que 
oncques  n'y  livrèrent  assaut ,  car  ils  cuidoient 
(croyoientVjue  sans  assaillir  ils  se  dussent  rendre: 
luais  non  firent;  car  il  y  avoit  Bretons  et  Bourgui- 
gnons qui  disoient  que  ils  se  ticndroient  bien. 

Or  furent  au  tiers  jour  ces  engins  dressés,  et  fit 
le  maréclial  sonner  les  trompettes  pour  assaillir  j 
donc  s'ordonnèrent  toutes  gens  et  s'armèrent  et 
ajiproclièrent  la  ville. 

Les  compagnons  qui  dedans  Férol  étoicnt.  quand 
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ils  ouïrent  les  trompettes  de  l'ost,  eurent  bien  con- 
noissance  que  ils  auroient  l'assaut.  Si  se  appareillè- 
rent et  firent  appareiller  tous  ceux  delà  ville  dcten- 
sables,  et  femmes  aussi  qui  apportoient  pierres  et 
cailloux  pour  jeter  contreval.  Car  sachez  que  en 
Galice  les  femmes  y  sont  de  grand'  défense  et  de 
grand  courage,  aussi  grand  ou  en  partie  comme  sont 
les  hommes.  Là  s'en  vinrent  tout  bellement  le  pas 
les  Portingalois  jusques  aux  fossés,  qui  étoient 
roystes  (roides)  et  parfons  (profonds),  mais  il  n'y 
avoit  point  d'eau:  si  y  entrèrent  baudement  (hardi- 
ment) et  puis  commencèrent  à  monter  et  à  ramper 
contre  mont  sans  eux  épargner.  Mais  ceux  qui 
montoient  avoient  fort  à  faire,  si  ils  n'étoient  bien 
paveschiez  (couverts)  j  car  ceux  qui  se  tenoient  amon  t 
(en  haut)  leur  jetoient  pierres  et  cailloux  dont  ils  en 
blessèrent  aucuns  et  les  firent  reculer,  voulsissent 
(voulussent)  ou  non. 

Là  y  avoit  bon  ébatlement  de  ceux  de  dedans, 
qui  jetoient  dardes  à  ceux  de  dehors;  et  ceux  de 
dehors  aussi,  qui  se  tenoient  sur  les  crêtes  (bords) 
des  fossés,  lançoien  ta  ceux  de  dedans;  ainsi  dura 
l'assaut  jusques  à  heure  do  tierce  que  le  jouréchaufTa 
moult  fort  et  le  soleil  luisoit  à  raies  et  moult  ardent. 
Et  point  n'avoient  de  vent  ni  d'air  ceux  qui  étoient 
ens(dans)èsfossés;et  sembloitque  ils  ardisscnt:donc 
pour  la  grand' chaleur  qu'il  faisoit,  et  que  il  étoit 
apparant  du  faire,  l'assaut  cessa;  mais  toujours 
jetoient  les  engins  dedans  la  ville  à  l'aventure. 

Adonc  se  relrairent  (retirèrent)  Portingalois  à 
leurs  logis  et  rafraîchirent  et  mirent  à    point  les 
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blessés.  Là  fut  conseillé  le  maréchal  de  Portugal 
que  on  n'assaudroit  plus, hors  par  engins, car  à  l'as- 
saillir il  y  avoit  trop  de  peines  et  de  coiitages  de 
leurs  gens, mais  on  iroitbien  escarmoucher  aux  bar- 
rières, pour  les  compagnons  ébattre  et  apprendre  les 
armes.  Si  fut  ainsi  fait  comme  il  fut  ordonné^  et  y 
avoit  presque  tous  les  jours  escarmouche.  Et  vous 
dis  que  ceux  de  dedans,  à  la  fois  les  soudoyers  et 
les  compagnons  qui  y  étoient,,  s'enclooient  (enfer- 
moient)  hors  de  la  porte  entre  les  barrières  et  la 
porte  pour  escarmoucher  mieux  à  leur  aise.  Donc 
il  a  vint  que  le  maréchal  de  Portugal,  messire  Alve 
Perrière  (Alvarez  Pereira),  qui  moult  étoit  usé 
d'armes,  soubtilla  (imagina)sur  cette  afiaire  de  l'es- 
carmouche et  en  parla  à  messire  Jean  Ferrant  Per- 
cok  (Pacheco)et  lui  dit:  «Je  vois  que  ces  soudoyers 
s'encloient  (enferment)  à  la  fois  entre  la  barrière  et 
la  porle  tout  en  escarmouchant.  Et  si  nous  faisons 
une  chose  que  je  vous  dirai,  que  nous  presissions 
(prissions)  cinq  ou  six  cents  des  nôtres  bienmontés. 
et  vous  ou  moi  vinssions  escarmoucher  à  (avec)  un 
petit  (peu)  de  gens  de  commencement  à  eux,  el 
quand  ils  seroient  dedans  leur  barrière  nous  recu- 
lissions  petit  à  petit,  je  crois  que  pour  la  convoitise 
de  gagner  ils  ouvriroient  leur  barrière,  et  lors  nous 
sauldrions  (avancerions)  à  la  barrière  et  les  ensom- 
nerions (inquiéterions)  nous^  et  lors  l'embûche, dont 
ils  ne  sauroient  rien,  venroit(viendroit)à  course  de 
chevaux  sur  eux.  Quand  ils  verroient  venir  efForcé- 
ment  l'embûche,  ils  lairoient  (laisseroient)  ester 
(rester)  leur  barrière  et  feroieut  ouvrir  la   porte. 


(i587}  DE  JEAN   FROISSART.  477 

Youlsissent  (voulussent)  ou  non,  nous  les  enfoice- 
rionsjsique,  avecques  eux  nous  entrerions  en  la 
porlej  et  si  les  Galiciens  n'en  ouvroient  la  porte,  à 
toutle  moins  tous  ceuxqui  seroient  dehors  seroient 
nôtres.»  —  «  Il  est  vérité,  répondit  raessire  Jean 
Ferrant.  Or  prenez  l'un  et  je  prendrai  l'autre.  »  Dit 
le  maréchal:  <c  Vous  ferez  l'embûche  entre  vous  et 
Yasse  (Vasco)  Marlin  de  Merlo  et  le  Pounasse  de 
Coingne  TLopo  Vasquez  da  Cunha)et  jeirai  à  l'es- 
carmouche, car  c'est  de  mon  office.  » 

Ce  conseil  fut  tenu;  et  furent  ordonnés  cinq  cents 
hommes  bien  armés  et  bien  montés  pour  aller  en 
l'embûche;  et  trois  jours  tout  entiers  on  n'escar- 
moucha  point, dont  les  soudoyers  dededans  étoienl 
tous  émerveillés;  et  disoient  aux  Galiciens  de  la 
ville:«Or  regardez, méchants  gens, vous  vous  fussiez 
tantôt  rendus,  quand  les  Porlingalois  vinrent  ici,  si 
nous  ne  fussions.  Nous  vous  gardons  grandement 
l'honneur  de  votre  ville,  car  le  roi  de  Portugal  et 
tout  son  ost  se  départiront  de  ci  sans  rien  faire.  » 

Au  quatrième  jour  que  les  Portingalois  eurent 
séjourné,  l'escarmouche,  par  l'ordonnance  que  je 
vous  ai  dit,  fut  faite.  Ets'en  vint  le  maréchal  de  l'ost 
atout  (avec)  un  petit  de  gens  escarmoucher,  et  la 
grande  embûche  demeura  derrière. 

Les  Bretons  quidésiroient  à  gagner  quelque  bon 
prisonnier,  car  jà  en  avoienl-ils  jusques  à  six,  quand 
ils  virent  venir  aux  barrières  les  Portingalois,  firent 
ouvrir  leur  porte  et  laissèrent  sans  fermer  pour  la 
trouver  plus  appareillée;  car  ])oinl  ils  ne  se  confiè- 
rent  trop  avant  es  Galiciens;   et  aussi  le  guichet 
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tout  ouvert;  et  vinrent  aux  barrières  et  commencè- 
rent à  traire  ftirer)  et  à  lancer  et  à  faire  le  droit 
d'armes  et  ce  que  escarmouche  demande. 

Le  maréchal, quand  il  vit  que  ce  fut  heure,  et  ses 
compagnons,  changèrent  le  pas  et  montrèrent  que 
ils  étoient  trop  travaillez  (fatigués)  et  sur  le  point 
de  être  déconfits  et  reculèrent  petit  à  petit.  Quand 
ces  compagnons  qui  dedans  étoient  en  virent  la 
manière,  si  les  cuidièrent  (crurent)  bien  tous  pren- 
dre et  attraper;  et  ouvrirent  leur  barrière  tout  à 
une  fois  et  saillirent  dehors  et  se  boutèrent  en  ces 
Portingalois  et  en  prirent  et  en  retinrent  jusqucs  à 
vingt  cinq.  Si  que,  en  tirantet  en  sachant(tiraillant) 
pour  mettre  dedans  la  ville  à  sauveté,ils  s'enson- 
nièrent  (embarrassèrent)  tellement  que  ils  n'eurent 
loisir  de  refermer  leurs  barrières;  et  aussi  le  maré- 
chal qui  attendoit  le  secours,  derrière  les  ensievoit 
(suivoit)  ce  qu'il  pouvoit  :  et  véez-cy  (voici)  venir 
messire  Jean  Ferrant  Percok  (Pacheco),  Vasse 
(Vasco)  Martin  de  Merlo  et  le  Pounasse  de  Coin- 
gne  (Lopo  Yasquez  da  Cunha)  à  (avec)  cinq  cents 
chevaux;  et  venoient  plus  que  les  galles  fgalop);  et 
se  boutèrent  tous  à  une  fois  sur  la  barrière  et  en  fu- 
rent seigneurs. 

Quand  les  soudoyers  Bretons  et  François  virent 
ce,  si  se  voulurentrecueillir  dedans  la  ville;  mais  ils 
ne  purent,  car  aussitôt  y  entrèrent  les  Portingalois 
comme  eux.  Ainsi  fut  la  ville  prise  et  gagnée  et  en 
y  et  (eut)  des  morts,  mais  plenté  (beaucoup)  ne  fut 
ce  pas.  Les  soudoyers  (soldats)  qui  là  étoient  en 
garnison  furent  pris,  excepte  dix  ou  douze  qui  se 
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sauvèrent  par  une  autre  porfe  que  ils  firent  ouvrir  j 
et  prirent  les  cliamps,  et  s'en  allèrent  par  devers 
Ville-Arpent  (Valhalpando)  en  Castille,  où  messire 
Olivier  Duglajaquin  (Duguesclin)  et  plus  de  mille 
lances  de  François  se  tenoient.  Quand  ils  furent  là 
venus,  ils  leur  recordèrent  comment  la  ville  de  Férol 
étoit  perdue.  Ainsi  que  je  vous  recorde  advint  de  la 
ville  de  Férol  en  Galice;  les  Portingaiois  la  gagnè- 
rent ctla  mirent  en  l'obéissance  du  duc  de  Lancas- 
tre,  pour  qui  ils  faisoient  la  guerre. 

Le  roi  de  Portugal  en  fut  grandement  réjoui  de 
ce  que  ces  gens  avoienl  si  bien  exploité  et  en  envoya 
tantôt  noncier  (annoncer)  les  nouvelles  au  duc  de 
Lancastre,  en  disant  que  il  lui  accroîlroit  grande- 
ment son  héritage,  car  il  lui  avoit  jà  pris  une  ville; 
et  se  mettroit  en  peine,  aussi  feroient  ses  gens, 
de  conquérir  des  autres.  Le  duc  de  Lancastre  fut 
tout  réjoui  de  ces  nouvelles;  et  étoit  jà  parti  d'Au- 
rencli  (Orense)  et  s'en  venoit  devant  Noya,  où  le 
Barrois  des  Barres  et  messire  Jean  de  Chastel-Mo- 
rant,  messire  Tristan  de  la  Caille  ctmessireRegnanlt 
de  Royc,  messire  Guillaume  de  Montigny  et  plu- 
sieurs clievalicrs  et  écuyersétoient. 

Tant  exploita  l'ostau  duc  de  Lancastre  que  ils  vi- 
rent le  châtel  de  Noya.  A  donc  dit  le  maréchal: 
«  Véez-la  (voilà)  Noya  en  Galice.  Si  comme  la  Cal- 
loingne  (Corogue)  est  une  d(^s  clefs  de  Galice  au-lez 
(calé)  de\  ers  la  mer,  est  le  chastel  de  Noya  une  au- 
tre clef  deGaliceau-lez(coté)deversCaslille;et  n'est 
pas  sire  de  Galice,  qui  n'est  sire  de  laCalloingiie(Co- 
rogue)  et  de  Noya.  Nous  irons  jusques  à  là  \oir  les 
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compagnons.  On  m'a  dit  que  le  Barrois  des  Barres, 
un  des  plus  apperts  chevaliers  du  royaume  de 
France,  s'y  tient.  Et  si  ferons  à  l'entrée  du  pont 
quelque  escarmouche.»  —  «Nous  le  voulons,  répon- 
dirent les  compagnons  qui  chevauclioient  de-lez 
(près)  lui,  raessire  Maubruinde  Linières,  etmessire 
Jean  d'Aubrecicourt.  » 

Lors  chevaucha  i'avant-garde  où  bien  avoit 
cinq  cents  lances  et  tous  bonnes  gens,  car  le  duc 
y  avoit  envoyé  une  partie  de  ses  gens  pourtant  (at- 
tendu) que  il  approchoit  !e  châtel,  pour  faire  plus 
grand' montre  à  ceux  du  châtel;  et  aussi  il  sçavoit 
bien  que  son  maréchal  les  iroit  voir  et  faire  armes, 
s'il  trou  voit  à  qui. 

Quand  la  gaitte  (guet)  du  châtel  vit  approcher 
i'avant-garde  et  les  Auglois,  si  commença  à  corner 
et  à  lai  démener  par  telle  manière  quec'étoitgrand'- 
plaisance  de  la  voir  et  ouïr.  Le  Barrois  et  les  com- 
pagnons entendirent  tantôt  quelesAnglois  venoient. 
Si  se  armèrent  et  mirent  tous  en  bonne  ordonnan- 
ce; et  étoient  bien  deux  cents  hommes  d'armes;  et 
s'en  vinrent  tout  outre  jusques  aux  barrières  et  là 
s'arrêtèrent  en  bon  convenant  (ordre).  Et  y  avoit 
douze  pennons.  Mais  messire  Jean  des  Barres  étoit 
le  plus  renommé,  et  aussi  avoit-il  le  plus  de  charge 
des  armes;  et  messire  Jean  de  Ghâtel-Morant  après. 

Quand  raessireThoraasMorel  maréchal  de  l'ost  vit 
crue  ils  étoient  assez  près  de  la  ville  et  des  barrières, 
il  s'arrêta  sur  les  champs.  Aussi  se  arrêtèrent  toutes 
ses  gens  et  mirent  pied  à  terre  et  baillèrent  leurs 
chevaux  aux  pages  et  aux  varlets  et  puis  s'en  vin- 
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reiit  tout  joignant  et  tout  serré  jusques  bien  près 
des  barrières,  chacun  chevalier  et  écuyer  leurs 
lances  en  leurs  mains  j  et  n'alloient  que  le  pas, 
et  de  six  pas  en  six  pas  ils  se  arrêtoient  pour  eux 
mieux  ordonner  et  aller  tout  joint  sans  eux  ouvrir. 
Au  voir  (vrai)  dire,  c'étoit  belle  chose  que  du  voir. 

Quand  ils  furent  là  oiiilsvouloient  venir,  ils  s'ar- 
rctèrent  et  puis  s'en  vinrent  tout  de  front  faire  aux 
barrières  armes.  Ils  furent  reculés  (repoussés)  de 
grand'façon  et  par  bonne  ordonnance,  et  crois  bien 
que  si  ils  fussent  tous  au  plein  sur  les  champs  il  y 
eut  eu  telles  armes  faites  qu'il  n'y  ot  (eut)  point  là, 
car  là  iis  no  pouvoienl  advenir  les  uns  aux  autres, 
pour  les  barrières  qui  éloient  closes  et  fermées. 

Là  étoit  arrêté  le  maréchal  de  sa  lance  sur  mes- 
sire  Jean  de  Châtel-Morant  et  il  sur  le  maréchal; et 
se  travailloient  pour  porter  dommagél'un  à  l'autre, 
mais  ils  nepouvoient,car  ils  étoient  trop  fort  armés; 
etmessire  Thomas  de  Percy  sur  messire  le  Barrois; 
et  messire  Maubruin  de  Linières  sur  messire  Guil- 
laumedeMontigny;  et  messire  Regnaulldelioyesur 
messire  Jean  d'Aubrecicourt;  et  le  sire  de  1  aillcbot 
(TaM)ot)  sus  messire  Tristan  de  la  Gaille;  et  aussi 
chacun  avoit  son  pareil,  si  avant  que  ils  se  pou  voient 
asséner  luttoient  et  escarmouchoienlde  leurs  lances. 
Et  quand  ils  étoient  lassés  et  travaillés  on  trop 
échauffés,  ils  changeoient  le  pas,  et  autres  cheva- 
liers, tant  d'un  côté  que  d'autre,  revenoient  frais  et 
nouveaux,  et  escarmoucboicnt.  Là  furent-ils  en  tel 
ébattement  juscpies  à  la  tierce  ton  le  haute.  Bien  étoit 
onze  heures,  quand  l'escarmouche  se  cessa.  Ft  puis 
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encore  revinrent  arcliers  aux  barrières, mais  les  che- 
v-îliers,  pour  la  doutaiice  (crainte) du  trait,  se  dépar- 
tirent el  ordonnèrent  leurs  arbalétriers  et  les  Espa- 
gnols qui  lançoient  dardes  à  Fencontre  du  traitj  et 
dura  celte  escarmouche  ,  trayant  (tirant)  et  lançant 
l'un  contre  l'autre,  jusques  à  nonne;  et  puis  y  revin- 
rent gros  varlets  pour  escarmouclier  jusques  aux 
vêpres  et  sus  le  soir  jusques  à  soleil  couchant.  Et  y 
retournèrent  les  chevaliers  frais  et  n-ouveaux  et  tin- 
rentl'esGarmouche.  Ainsi  fut  le  jour  tout  employé 
jusques  à  la  nuit  que  les  Anglois  se  retrayrent  (reti- 
rèrent) en  leurs  logis  et  les  compagnons  de  Noya 
dedans  leur  fort  et  firent  bon  guait  (guet). 

Environ  demie  lieue  du  châtcl  deNoya,  tout  con- 
tre val  la  rivière,  se  logèrent  les  Anglois,  laquelle 
eau  leur  fit  grand  bien  et  à  leurs  chevaux  aussi, 
car  ils  en  avoient  en  grand'defîaul.'e  (di::ette)  à 
venir  jusques  à  là.  Si  se  vouloient  rafraîchir  cinq 
ou  six  jours  et  puis  iroient  devant  Yille-Arpent 
(Vilhalpando)  voir  le  connétable  de  Castille  et  les 
François  qui  là  étoient;  et  aussi  ils  avoient  ouï  nou- 
velles du  roi  de  Portugal  qui  se  logeoit  es  plains  de 
Eérol  et  tout  son  ost  aussi,  et  vouloit  venir  devers 
la  ville  de  Padron  en  Galice  qui  étoit  aussi  au  che- 
min du  duc  et  des  Anglois.  Et  me  semble  que  le  roi 
de  Portugal  et  le  dut:  de  Lancastre  se  dévoient  là 
trouver  et  être  ensemble  et  avoir  collation  (entretien) 
de  leur  chevauchée  pour  sçavoir  comment  ils  per- 
sévéreroient.  Car  ils  avoient  jà  été  plus  d'un  mois 
sur  le  pays  et  avoient  mis  en  leur  obéissance  tout 
le  royaume  de  Galice;  petit  s'en  failioit  (manquoit) 
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et  si  ne  ouyoient  (entendoient)  nulles  nouvelles  du 
roi  de  CastiMe  ni  des  François 5  dont  ils  avoient 
grand'merveille,  car  on  leur  avoit  dit  que  le  roi  <lc' 
(Jastille  avoit  lait  son  mandement,  à  Bouroes  (Biir- 
gos)  où  il  se  tenoit,  de  toutes  les  parues  de  Casîille, 
de  SévilJe,de  Cordouan,deTaulelt€  (ToIède),d'Es- 
pagne,du  Lion  (Léon),  d'Esturges  (Asluries)et  du 
Val-d'Olif  (Valladolid)  et  de  Soirie  (Soria)jet  avoit 
bien  soixante  mille  hommes  et  six  mille  lances  de 
pursFrançois  jet  y  devoit  cire  le  ducdcBourbon,  car 
il  étoit  parti  de  France  et  s'en  venoit  cette  part. 
Pourtant  s'en  vouloient  retrouver  eux  et  leurs  deux 
lesîiosts(armées)ensemLle,  les  Anglois  et  lesPorlin- 
galois,pour  être  plus  forts  l'un  pour  l'autre  et  plus  ap- 
pareillés si  leurs  ennemis  venoient;  car  ils  tenoient 
toutes  ces  nouvelles  que  on  leur  disoit  des  François 
et  des  Espagnols  à  bonnes  et  à  vraies 3  et  en  avoient 
par  semblant  grand' joie  et  vissent  volontiers  que 
on  se  délivrât  de  eux  combattre,  car  ils  ne  pou- 
voient,  ce  leur  sembloil,  venir  à  perfection  de  leur 
besogne  fors  que  par  bataille. 

Messire  Guillaume  de  Li^nac  et  messire  Gautier 
de  Passac  se  tenoient  de-lez  (près)  le  roi  de  Cas- 
tille  là  où  que  il  fut  ni  allât.  Car  toutes  les  semaines 
il  avoit  deux  ou  trois  fois  nouvelles  de  France  et 
comment  on  s'y  maintenoit,  et  aussi  du  duc  qui  de- 
voit venir  et  étoit  jà  mu,  mais  il  avoit  pris  le  cbe- 
min  d'Avignon,  car  il  vouloit  venir  \oir  le  pape  Clé- 
ment et  les  cardinauxrsi  l'attendoient  lesdessusdits; 
et  ne  se  fussent  jamais  combattus  sans  lui,  ni  pas  il 
ji'appartenoit.  Entre  les  nouvelles  que  ils  avoient 
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eues  de  France,  celle  du  duc  de  Bretagne  qui  avoit 
ainsi  pris  et  attrapé  au  châtel  de  l'Ermine  le  con- 
nétable de  France  et  rançonné  à  cent  mille  francs 
et  eut  tfois  de  ses  châteaux  et  une  ville  et  rompit 
le  voyage  de  mer  de  non  aller  en  Angleterre, les  fai- 
soit  plus  émerveiller  que  nulle  autre  chose.  Et  ne 
pouvoient  sentir  à  quel  propos  le  duc  de  Bretagne 
l'avoit  fait,  et  aussi  ne  faisoient  nuls  ou  supposoient 
que  ces  conseils  lui  étoient  venus  d'Angleterre. 

Ainsi  que  je  vous  dis  et  que  j'ai  dit  ci-dessus,  fut 
le  royaume  de  France  en  esmay  (trouble),  spécia- 
lement les  oncles  du  roi  et  les  grands  seigneurs  qui 
l'aimoient,  et  avoient  à  conseiller  par  les  défiances 
qui  vinrent  du  duc  de  Guéries  (Gueldres)^  car  elles 
furent  felles  (cruelles)  et  mal  courtoises  et  hors  de 
la  rieuUe  (l'ègle)  des  autres  défiances,  si  comme 
vous  direz  que  je  vous  dis  voir  (vrai),  quand  je  vous 
les  éclaircirai,  et  aussi  du  duc  de  Bretagne  qui 
avoit  brisé  si  grand  fait  que  le  voyage  de  mer  et  pris 
merveilleusement  celui  qui  en  devoit  être  chef,  le 
connétable  de  France  et  rançonné  de  cent  mille 
francs  et  lui  avoit  ôté  quatre  châteaux  j  laquelle 
chose  étoit  grandement  au  préjudice  du  roi  car  on 
n'y  pouvoit  voir  nul  titre  de  raison.  Leroi,  s'empor- 
toit  de  toutes  ces  choses  assez  bellement  car  il  étoit 
jeune  j  si  ne  les  pesoit  pas  grandement,  que  si  adonc 
il  eut  été  quarante  ou  cinquante  ans  d'âge.  Et  di- 
soient les  aucuns  anciens  qui  ramentevoient  (rappe- 
l!)ient)  le  temps  passé:  «  Pour  tel  fait  ou  pour  le 
semblable  a  eu  le  royaume  de  Fraîice  iuoult  à  souf- 
frir; car  le  roi  de  Navarre  fit  occire  messire  Char- 
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los  d'Esj)agn(; ,  connétable  de  France  pour  le  temps, 
pour  la  quelle  occision  le  roi  Jean  ne  put  oncques 
depuis  aimer  le  roi  de  Navarre  et  lui  toUi  (ola)  à 
(avec)  son  pouvoir  toute  sa  terre  de  Normandie.  »  — 
('  Pensez-vous,  disoient  les  autres,  que  si  le  roi  père 
de  ce  roi  vivoit,  qui  tant  aimoit  le  connétable,  que 
il  ne  lui  dût  pas  bien  anoicr  (fâcher)  ?  Par  Dieu  si 
ieroitjil  feroit  guerre  au  duc  de  Bretagne  etlui  toul- 
droit  (cnleveroit)  sa  terre,  combien  que  il  lui  dût 
coûter.  » 

Ainsi  et  en  plusieurs  manières  en  parloit-on  au 
royaume  fie  France,  car  toutes  gens  (lisoient  que  il 
avoitmal  tait.  Or  fut  avisé  et  regardé  des  oncles 
du  roi  et  du  conseil  pour  adoucir  les  choses  et  le 
peuple  qui  trop  mal  se  conlenloit  du  duc  de  Breta- 
gne et  pour  les  besognes  mettre  et  réformer  en 
droit,  que  unprélat  et  trois  barons  s;)ges  et  vaillants 
hommes  seroient  envoyés  devers  le  duc  de  Bretagne 
pour  parler  à  lui  et  pour  ouïr  ses  raisons  et  pour  lui 
faire  \enir  à  Paris  ou  ailleurs,  là  où  le  roi  voudroil 
lui  excuser  de  ce  que  il  avoit  méfait.  Si  y  furent 
nommés: premièrement,  l'évéque  de  Beauvais,  mes- 
sire  Milles  de^  Dormans,  un  sage  et  v.iiilaul  homtue 
et  beau  langagier  (parleur).  A\ecques  lui  messire 
Jean  de  Vienne,  messire  Jean  de  Beuil  et  le  seigneur 
de  La  Rivière.  Ceux  furent  chargés  quelle  chose  ils 
dévoient  dire  et  faire. Par  spécial, pour  lui  fnieux in- 
former de  la  matière  el  de  toutes  les  besognes,  l'évé- 
que de  Beauvais  s'en  vint  au  iMunl-h'-Héiy  où  le 
connétable  se  lenoit,  car  la  ville,  le  cliàlel  et  toules 
les  appendances,  le  roi  CJiarles  lui  donna  à  lui  et  à 
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ses  hoirs.  L'évêque  de  Beau\ais  là  étaitt,  une  mala- 
die le  pnt  dont  il  s'alita  et  fut  quinze  jours  en  fièvre 
et  en  maladie  et  puis  mourut.  Si  eut  le  prud'homme 
grand'plainle.  Au  lieu  de  l'évêque  de  Beauvaisy  fut 
envoyé  l'évcque  de  Langres.  Cekii  se  mit  au  che- 
min de  Bretagne  avecques  les  dessus  dits. 

On  me  pourroitdemander  qui  voudroit,  dont  tel- 
les choses  me  viennent  à  savoir,  pour  en  parler  si 
proprement  et  si  vivement  J'n  répondrois  à  ceux 
«|ui  m'en  demanderoient  que  grand'cureet  grand'di- 
ligence  je  mis  en  mon  temps  pour  le  sçavoir,  et  en- 
cerchay  (visitai)  maint  royaume  et  maint  pays 
pour  faire  juste  enquête  de  toutes  les  choses  qui  ci- 
dessus  sont  contenues  eu  cette  histoire  et  qui  aussi 
en  suivant  en  descendront;  car  Dieu  me  donna  la 
grâce  et  le  loisir  de  voir  en  mon  temps  la  greigneur 
(majeure)  partie  et  d'avoir  la  eonnoissance  des 
hauts  prince^  et  seigneurs,  tant  enFrancecomme  en 
Angleterre.  Car  sachez  que  sus  l'an  de  grâce  mil 
trois  cent  quatre  vingt  et  dix  je  y  avois  labouré 
trente  sept  ans  et  à  ce  jour  je  avois  d'âge  cinquante 
sept  ans.  Au  terme  de  trente  sept  ans,  quand  un 
homme  est  dans  sa  force  et  en  son  venir  et  il  est 
bien  de  toutes  parties,  car  de  ma  jeunesse  je  fus 
cinq  ans  de  l'iiôtel  au  roid'Angleterie  etde  la  reine, 
et  si  fus  bien  de  l'hôtel  du  roi  Jean  de  France  et  du 
roi  Charles  son  fils,  si  pus  bien  sus  ce  terme  appren- 
dre et  concevoir  moult  de  choses.  Et  pour  certain 
c'étoit  la  greingncur  (plus  grande)  imagination  et 
plaisance  que  je  avois  que  toujours  enquérir  avant 
et  de  retenir,  et    tantôt   caciipsre  (écrire)  comme 


(i587)  DE    JEAN    FROISSART.  4**''7 

j'en  avois  fait  les  enquêtes.  Et  comment  je  fui  (fus) 
adonc  informé  et  par  qui  de  la  prise  du  connélable 
et  de  ce  qui  en  descendif,  je  le  vous  dirai. 

Je  chevauchois  eu  ce  temps  que  les  choses  lurent 
advenues,  ou  un  au  après,  d&  la  cité  d'An^eisà 
Tours  en  Touraine;  et  avois  geu  (couché)  à  Ëeai:- 
fort  en  Vallée.  A  lendemain,  d'aventure  je  trouvai 
audehors  le  Mont-le-Herne  un  chevalier  de  Bre- 
tagne et  d^amont,  lequel  s'appeloit  raessire  Guil- 
laume d'Anccnis,  et  s'en  alloit  voir  la  dame  de 
Mailly  en  Touraine,  sa  cousine  et  ses  entants,  car 
elle  étoit  nouvellemenlvefve  (veuve).  Je  m'acointai 
du  chevalier,  car  je  le  trouvai  courtois  et  doux  en  ses 
paroles.  Je  lui  demandai  âes  nouvelles  et  par  spé- 
cial de  la  prise  du  connétable,  dont  je  tendois  fort 
à  sçavoir  la  vérité.  Il]amedit,car  il  disoit  que  il 
avoit  été  à  Vannes  au  parlement  qui  y  l'utavecques 
lé  seigneur  d'Ancenis,  un  sien  cousin  et  un  grand 
baron  de  Bretagne.  Et  tout  ainsi  comme  Espaingdu 
Lion  me  dit  et  intorma  des  choses  dessus  dites  qui 
étoient  advenues  en  Fbix,  en  Berne  (Béarn)  et  eii 
Gascogne,  et  aussi  messire  Jean  Perlck  (Pacliect)) 
des  avenues  de  Portugal  et  de  Gastille,  me  conla 
plusieurs  choses  le  gentil  chevalier;  et  plus  m'en 
eut  conté  si  je  eusse  longuement  chevauché  en  sa 
compagnie. 

Entre  Montle-Hcrue  et  Prilly,  a  quatre  grandes 
lieues,  et  nous  chevauchions  bellement  h  l'aise  des 
(hevaux.  Et  i;'i,  sus  ce  cliemiu,  il  nie  coula  moult  de 
choses, lesquelles  jemisbien  en  renuMubiance(souve_ 
uir)  et  par  sj)écial  des  avenues  de  Bretagne.  Et  ainsi 
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que  nous  chevauchions  et  que  nous  étions  près  de 
Piilly  à  une  lieue,  nous  entrâmes  en  un  pré.  Là  s'ar- 
rcta-t-il  et  dit:  «  Ha  !  Dieu  ait  l'ânie  du  bon  conné- 
table de  France  !  Il  lit  ici  une  fois  une  belle  journée 
et  profitable  pour  ce  pays  dessous  la  bannière  mes- 
sire  Jean  de  Beuil,  car  il  n'étoit  pas  connétable, 
mais  étoit  nouvellement  venu  et  issu  (sorti)  hors 
d'Espagne.  »  Et  comment  il  en  advint  je  le  deman- 
dai. «  Jele  vous  dirai,  dit  il,  mais  (pourvu)que  nous 
soyons  à  cheval.  »  Il  monta  et  nous  montâmes^  il 
commença  à  chevaucher  bellement  et  puis  à  faire 
son  conte  ainsi  comme  il  en  avint. 

«  Dutempsque  je  vous  parle, dit  le  chevalier, étoit 
ce  pays  ici  si  rempli  d'Anglois  et  de  larrons  Gascons, 
Bretons  et  Allemands  et  gens  aventureux  de  toutes 
nations, quetout  lepays  de  ça  Loire  etde  là  Loire  en 
étoit  rempli,  car  la  guerre  de  France  et  d'Angleterre 
étoit  renouvelée.  Si  entroient  toutes  manières  de 
pillards  en  ce  pays  et  se  amassoient  et  fortifioient 
par  manière  de  conquête.  Le  châtel  de  Beaufort  en 
Vallée  que  vous  avez  vu  en  étoit  tenuj  et  le  pays 
d'environ  vivoit  en  pacti  (composition)  tout  dessous 
lui.  Pour  venir  à  mon  propos,  Anglois  et  Gascons 
tenoient  Prilly  et  l'avoientmalleraent  fortifié,  et  nul 
ne  les  en  boutoit  ni  chassoit  hors.  Et  tenoient  ce 
chemin  sus  la  rivière  de  Loire  autres  petits  forts  et 
tout  à  la  rondcj  et  quand  ils  vouloient  chevaucher, 
ils  se  trouvoient  entre  mille  et  huit  cents  combat- 
tants. 

«  Le  connétable,  messire  Bertrand,  et  raessire 
Jean  de  Beuil,  et  le  sire  de  Mailiy,  et  aucuns  che- 
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valiers  de  ce  pays  eurent  iraagiiiation  que  ils  se 
mettroient  à  l'aventure  pour  délivrer  tout  le  pays. 
Et  se  cueillirent  environ  cinq  cents  lances,  et  sçu- 
rent  que  les  Anglois  vouloient  chevaucher  et  aller 
vers  Saumur;  et  étoient  tous  les  capitaines  des  forts 
de  ci  environ  rais  ensemble  et  avoient  fait  leur 
amas  à  Prilly  qui  sied  devant  nous.  JNos  gens  che- 
vauchèrent et  passèrent  cette  eau  et  se  mirent  eu 
embûche  en  un  bois  qui  sied  ci-dessous  à  la  bonne 
main.  Au  matin, ainsi  qu'au  soleil  levant, lesennemis 
se  départirent  de  Prilly,  Et  étoient  bien  neuf  cents 
combalants.  Quand  nos  gens  les  virent  venir  qui 
étoientenerabijcheilssçurent  bien  que  combattreles 
convenoit.  Là  eurent-ils  parlement  pour  sçavoirquel 
cri  on  crieroit.  On  vouloit  prendre  le  cri  de  mcssire 
Bertrand, mais  il  ne  le  voulst(voulut)  jet  encore  plus, 
il  dit  que  il  ne  bouteroit  jà  hors  ce  jour  ni  bannière 
ni  peunon  mais  se  vouloit  combattre  dessous  la  ban- 
nière de  messire  Jean  de  Beuil,  Nos  ennemis  vin- 
rent en  ce  pré  où  je  descendis  ores  (maintenant).  Us 
n'y  furent  oncques  sitôt  entrés  que  nous  yssiraes 
(sortimes)  hors  du  bois  et  de  notre  embûche  et  en- 
trâmes au  pré.  Quand  ils  nous  virent,  ils  furent  tous 
confortés  et  mirent  pied  à  terre  et  se  ordonnèrent 
en  bon  arroi ,  et  nous  aussi  d'autre  part.  Nous  en- 
trâmes l'un  dedans  l'autre.  Là  eut  grand  poussis  et 
boutis  de  lances,  et  renversé  des  nôtres  et  des 
leurs  j  et  dura  la  bataille  un  grand  temps  sans  bran- 
ler ni  d'une  part  ni  d'autre. 

«  Au  voir  (vrai)  dire  nous  étions  tous  droites 
gens  d'armes  et  de  élection;  mais  des  ennemis  en  y 
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avoit  grand'plauté  (quantité)  de  mal  armés  et  de 
pillards.  Toutes  fois  ils  nousdoimoient  moultà  faire: 
mais  m essire  Maurice  Treseguidy  et  messire  Gefïroy 
Richon  et  messire  GefFroj  de  Rermel  et  autres  suî- 
voient  messire  Bertrau  à  l'éperon:  ceux  nous  rafraî- 
chirent de  soixante  lances  de  bonnes  gens  qu'ihs 
nous  amenèrent,  et  se  boutèrent  en  eux  tous  à  che- 
val, et  les  espardirent  (dissipèrent)  tellement  que 
oncques  depuis  ne  se  puren-t  remettre  ensemble. 
Quand  les  capitaines  de  ces  piliards  virent  que  la 
chose  alloit  mal  pour  eux,  si  montèrent  sus  leurs 
chevaux  j  les  aucuns  et  non  pas  tous,  car  ils  demeu- 
rèrent au  pré  tous  morts  jusques  à  sept  et  bien  trois 
cents  des  leurs j  et  dura  la  chasse  jusques  à  Saint 
Mor  sur  Loire  et  là  se  boutèrent  en  un  batel  messiie 
Robert  Tera  ,  messire  Richard  Keîme  et  Richard 
Gille  et  Janequin  Clercq.  Ces  quatre  se  sauvèrent  et 
traversèrent  la  Loire  et  se  boutèrent  en  autres  forts 
que  leurs  gens  tenoient  par  de  là  Loire^  mais  point 
n'y  séjournèrent  car  ils  s'en  allèrent  en  Auvergne 
et  en  Limousin,  et  cuidoient  (crayoient)  toujours 
avoir  le  eonaétable  à  leurs  talons. 

«Par  cetle  déconfiture, beau  maître,  dit  le  cheva- 
lier, fut  délivré  tout  ce  pays  ici  environ,  ni  oncques 
depuis  n'y  eut  pillards  ni  Angîois  qui  s'y  amassèrent": 
si  que  je  dis  que  le  connétable  Bertran  fat  un  vail- 
l'aint  homme  en  son  temps  et  moult  profitable  pour 
l'honneur  du  roj^aume  de  France,  car  il  y  fit  plu- 
sieurs recouvrances.  »  —  «  Par  ma  foi,  sire,  dis-je, 
vous  dites  voir  (vrai)^  ce  fui  un  vaillant  homme  cl 
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aussi  est  messire  Olivier  de  Clajquir.  (Giiesclin)  son 
Il  ère.  » 

A  ce  que  je  nommai  Clayquin  le  chevalier  com- 
mença à  rire  et  je  lui  demandai  :«  Sire,  pourquoi  riez- 
vous?» —  «Je  !«  vous  dirai, dit-il,  pourtantque  vous 
avez  nommé  Clayquin.  Ce  n'est  pas  le  droit  surnom 
d'eux  ni  nefut  oncques,  comment  que  tous  ceux  qui 
en  parlent  le  nomment  ainsi,  et  nous  aussi  bien 
comme  vous  qui  sommes  de  Bretagne;  et  messireBer- 
tran,  lui  vivant,  y  eut  volontiers  adressé  et  remédié 
si  il  eut  pu;  mais  il  ne  put  oncques, carie  mot  est  tel 
que  il  chied  (arrive)  en  la  bouche  et  en  la  parole  de 
ceux  qui  le  nomment,  mieux  que  l'autre.  » 

Etadonc  lui  demandai:  «Or  me  dites,  sire,  par  vo- 
tre courtoisie,  a-t-ilgrand'difrérencedel'un  à  l'autre.» 
—  «Si  m'ajst(aide)  Dieu,  n  en  u  il,  dit-il;  il  n'y  a  autre 
différence  de  l'un  à  l'autre,  fors  que  on  devroit  dire 
messire  Berlran  du  Glayaquin;et  je  vous  dirai  dont 
ce  surnom  anciennement  lui  vint,  selon  ce  que 
j'ai  ouï  recorder  les  anciens;  et  aussi  c'est  une 
cliose  toute  véritable,  car  on  le  trouve  en  escripst 
(écrit)  es  anciennes  histoires  et  chroniques  de  Bre- 
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Cette  parole  que  le  chevalier  me  dit  me  fit  grand 
bien;  et  lui  dis  adonc:«  Ha  !  doux  sire,  vous  me  i"e- 
rez  grand  plaisir  au  recorder,  et  si  le  retiendrai  de 
vous, ni  jamais  je  ne  l'oublieiai;car  messire  Birlrau 
l'ut  bien  si  vaillant  homme  que  on  le  doit  augmenter 
ce  que  ou  peut.  »  —  «  Il  est  vérité,  dit  lechevahcr 
et  je  le  vous  dirai.  »  Lors  conuuenra  messire  Guil- 
laume d'Ancenis  à  iaire  son  conte. 


iiO'-  I-ES   CHRONIQUES  ''~>^^7) 

«Au  temps  que  le  grand  Charles  deFrancercgnoil, 
qui  lut  si  grand  conquf'rant  el  qui  tant  augmenta 
la  sainte  creptienté  (chrétienté)  et  la  noble  couronne 
de  France  et  fut  empereur  de  Rome,  roi  de  France 
el  d'Allemagne,  et  gît  à  Aix  la  Chappelle,  ce  roi 
Charles,  si  comme  on  lit  et  trouve  es  chroniques  an- 
ciennes, car  vous  sçavez  que  toutes  lesconnoissances 
de  ce  monde  retournent  par  l'écriture,  ni  sur  autres 
choses  de  vérité  nous  ne  sommes  fondés  lorsque  par 
les  écritures  approuvées,  fut  eu  Espagne  })ar  plu- 
sieurs fois,  et  plus  y  demeura  une  fois  que  une  au- 
tre: une  fois  entre  les  autres  saisons  il  j  demeura 
neuf  ans  sans  partir  ni  retourner  en  France,  mais 
toujours  conquérant  avant.  En  ce  temps  avoil  un 
roi  mécréant  qui  s'appeloit  Aquin ,  lequel étoit  roi  de 
Bugie  et  de  Barbarie  à  l'opposite  d'Espagnej  car 
Espagne  mouvant  (du  coté)  de  Saint  Jean  du  Pied 
des  Ports  est  durement  grande, car  tout  le  rojanme 
d'Arragon,  de  Navarre,  de  Biscaye,  de  Portugal, 
de  Coïmbre,  de  Lisbonne,  de  Séville,  de  Toilette 
(Tolède),  de  Cordouan  et  de  Lion  (Léon)  sont  en- 
closes  dedans  Espagne,  et  jadis  conquit  le  granc 
roi  Charlemaine  (Charlemagne)  toutes  ces  terres. 
En  ce  long  séjour  que  i!  y  fit,  ce  roi  Aquin,  qui  roi 
étoit  de  Bugie  et  de  Barbarie,  assembla  ses  gens  et 
s'en  vint  par  mer  en  Bretagne  et  arriva  au  port  de 
Vannes,  et  avoit  amené  sa  femme  et  ses  enfants;  et 
s'amassa  là  au  pays,  et  ses  gens  s'y  amassèrent,  en 
conquérant  toujours  avant  Bien  étoit  le  roi  Char- 
les informé  de  ce  roi  Aquin  qui  se  tenoit  en  Breta- 
gne, mais  il  ne  vouloit  pas  pour  ce  rompre  ni  briser 


:,-xS7,  DE  JEAN   FROISSA RT.  /\g3 

son  voyage  ni  son  emprise  et  disoit:  «  Laissez-le 
amasser  en  Bretagne,  ce  nous  sera  petit  de  chose  .\ 
délivrer  le  pays  de  Ini  et  de  ses  gens,  quand  nous 
aurons  acquitté  les  terres  de  deçà  et  mis  à  la  foi 
creptienneté  (chrétienté). 

«  Ce  roi  Aquin  sus  la  mer  et  assez  près  de  Vannes 
lîttaire  unetourmoult  belle  que  on  appeloitlcGlay, 
ailk  setenoit  ce  roi  Aquin  tiop  \olontiers.  Advint 
que  quand  le  roi  Charles  eut  accompli  son  voyage  et 
acquitté  Galice  et  Espagne  et  toutes  les  terres  enclo- 
ses des  deux  lez(cotés)  Espagne, et  mort  les  rois  Sar- 
rasins et  bouté  hors  les  mécréants  et  toute  la  terre 
tournée  à  la  foi  creptienne  (chrétienne),  il  s'en  re- 
tourna   en   Bretagne  et   mit   jus  (débarqua),  et  li- 
vra un  jour  une  grosse  bataille  contre  le  rci  Aquin; 
et  y  furent  morts  et  déconfits  tous  les  Sarrasins  ou 
en  partie  qui  là  étoienl,  et  convint  ce  roi  Aquin  fuir. 
Et  avort  sa  navie  (tlotte)  toute  prête  au  pied  de  la 
tour  du  Glay.  Il  entra  dedans  et  sa    femme  et  ses 
enfants;  mais  ils  furent  si  hâtés  des  François  qui 
chassoientles  fuyants,  que  le  roi  Aquin  et  sa  femme 
n'eurent  loisir  de  prendre  un  petit  hls  qu'ils  a\  oient, 
environ  d'un  an,  qui  dormoil  en  celte  tour  du  Glay 
et  roublièrent;  et  équipèrent  en  mer  et  se  sau\èrent 
ce  roi, sa  femme  et  ses  enfants. 

«Si  fut  trouvé  enlatour  du  Glay  cet  en  faut  et  fut 
apporté  au  roi  Charlemaine  (Char!emagne\  qui  en 
eut  grand'joie  et  voulst  (voulut)  ([ne  il  fut  baptisé; 
si  le  fut;  et  le  tinrent  sus  les  fonls  Roland  et  Olivier; 
et  eut  nom  celui  enfant  Olivier;  et  lui  donna  l'em- 
pereur l)ons  maiiiibourgs  (gouverneurs)  pour  le  gar- 
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der  el  toutes  les  terres  que  son  père  avoit  conrjuises 
en  Bretagne:  et  fut  cet  enfant,  quand  il  vint  en  âge 
d'homme,  bon  chevalier  et  vail[ant,et  l'appcloient 
les  gens  Olivier  du  Glayaquin,  pourtant  (attendu) 
que  il  avoit  été  trouvé  dans  la  tour  du  Glay  et  qu'il 
avoit  été  fds  du  roi  Aquin.  Or  vous  ai-je  dit  la  pre- 
mière fondation  et  venue  de  messire  Bertran  de 
Clajquin  que  nousdussions  dire  du  Glaj-Aquin  et 
vous  dis  que  messire  Bertran  disnit,  quand  il  eut 
bouté  hors  le  roi  Dam  Piètre  du  royaume  de  Castille 
et  couronné  le  roiHenrj,  que  il  s'en  vouloit  aller  au 
royaume  de  Bugie,il  n'y  avoit  que  la  mer  à  tra- 
verser-et  disoit  que  il  vouloit  laquérir  son  héritage. 
Et  l'eut  sans  faute  fait,  car  le  roi  Henry  lui  vouloit 
prêter  gens  assez  et  navie  (flotte)  pour  aller  en  Bu- 
giej  et  s'en  douta  le  loi  de  Bugie  grandement,  mais 
un  empêchement  lui  vint  qui  lui  rompit  et  brisa 
tout.  Ce  fut  le  prince  de  Galles  qui  guerroya  le  roi 
Henry,  et  il  ramena  le  roi  Dam  Piètre,  et  le  remit 
par  puissance  en  Castiile.  Adonc  fut  pris  à  la  grande 
bataille  de  Narrez  (Najara)  messire  Bertran  de  mes- 
sire Jean  Chandos,  qui  le  rançonna  à  cent  mille 
francs, et  aussi  une  autrefois  il  l'avoit  de  la  prise  du 
roi  rançonné  à  cent  mille  francs.  Si  se  dérompirent 
les  propos  de  messire  Bertran,  car  la  guerre  de 
France  et  d'Angleterre  renouvela.  Si  fut  si  en- 
soingnié  (embarrassé)  que  il  ne  put  ailleurs  enten- 
dre; mais  pour  ce  ne  demeure  rnie  que  il  ne  soit  yssu 
du  droit  estoc  du  roi  Aquin,  qui  fut  roi  de  Bugie  et 
de  Barbarie.  » 

a   Or  vous  ai-je  conté  l'estrasse  (extraction)  de 
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messire  Bertran  du  Glay-Aqiiin.  »  —  «  C'est  vérité  , 
siie,  dis- je  j  si  vous  en  sais  grand  gré  et  jamais  ne 
rouLlicrai.  »  Atanl  (alors)  vînmes-nous  à  la  ville  de 
Prillj. 


CHAPITRE  LXViî. 

Comment  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  vinrent 

DEVERS  LE  DUC  DE  BrETAgNE  POUR  LA  CRISE  DU  CONNI::- 
TABLE,  ET  DE  LA  RÉPONSE  QUE  IL  LEUR  FIT  APRÈS  CE 
QUE  ILS  EURENT  FAIT  LEUR   RELATION. 

Oi,  j'eusse  été  à  loisir  autant  avecc[Kes  messire  Guil- 
laume d'Ancenis  que  jefus  avecques  messire  Espaing 
duLyon, quand  je  clievauchai  de  la  cité  dePamiers 
jusquesà  Ortliez  en  Berne  (Béarn),  ou  que  je  fus 
avecques  messire  Jean  Ferrant  Periek  (Paclieco),  le 
clievalier  de  Portugal, H  m'eut  dit  et  routé  plusieurs 
choses;  mais  nennil,  je  n'y  fus  point  longuement, 
car  tantôt  après  dîner  que  nous  eiimes  clievauclié 
ensemble  deux  lieues,  nous  vînmes  sus  un  chemin 
croisé  là  où  il  y  avoil  deux  voies  dont  l'une  alloit  à 
Tours  en  Touraine,  où  je  iendoisà  aller  et  l'autre  à 
Mailly  où  il  vouloit  aller:  à  ce  chemin  se  délit  notre 
compagnie,  lime  donna  congé  et  je  le  pris,  mais 
entre  Prilly  et  notre  département  il  m'avoit  dit  ])hi- 
sieurs  choses  et  par  spécial  de  celk'S  de  Bretagne  et 
comment  l'évéque  de  Langres,  qui  y  fut  envoyé  au 
lieu  de  l'évéque  de  Bcauvais  qui  mort  étoit  et  mes- 
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siie  Jean  de  Vienne  et  messire  Jean  de  Beuil  ex- 
ploitèrent devers  le  duc,  et  la  réponse  que  il  leur 
fit, quand  il  les  eut  ouïs  parleijsur  laquelle  informa- 
tion du  chevalier  je  me  suis  fondé  et  arrêté  et  ai 
escript  (écrit)  ce  qui  s'ensuit. 

Vous  devex  sçavoir  que  les  dessus  nommés  se  dé- 
partirent de  Paris  et  du  conseil  du  roi  bien  avisés 
comment  ni  quelle  chose  iis  dévoient  dire  et  faire  j 
et  cheminèrent  tant  par  leurs  journées  que  ils  vin- 
rent à  Nantes  et  demandèrent  où  le  duc  se  tenoit: 
on  leur  dit  en  la  marche  de  Vannes,  et  que  là  par 
usage  se  tenoit-il  plus  volontiers  que  ailleurs.  Donc 
se  mirent-ils  au  chemin  tant  que  ils  y  vinrent,  car  il 
n'y  a  deJNanles  que  vingt  lieuesjCt  descendirent  en 
la  cité, car  le  duc  étoit  ens  ou  (le)  châtel  que  on  dit  à 
îa  Motte.  Ils  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  ainsi 
comme  à  eux;  apparteuoit  et  vinrent  devers  le  duc, 
lequel  par  semblant  les  recueillit  assez  doucement. 
L'évêque  de Langres, pourtant  (attendu)  que  il  étoit 
prélat,  commença  à  parler  et  faire  son  procès, belle- 
ment et  sagement  accosté  de  ses  detiv  compagnons, 
messire  Jean  de  A  ienne  et  messire  Jean  de  Beuil 
et  dit: 

«  Sire  duc,  nous  sommes  ci  envoyés  de  par  le  roi 
notre  sire  et  nos  seigneurs  ses  oncles,  monseigneur 
de  Berry  et  monseigneur  de  Bourgogne,  pour  vous 
dire  et  montrer  que  il  leur  tourne  à  gi  and' merveille 
pourquoi  le  voyage  de  mer  qui  se  devoil  faire  en 
Angleterre  vous  l'avez  rompu  par  la  prise  et  arrêt 
de  celui  qui  en  éioil  chef  et  qui  en  avoit  la  souve- 
raine charge,  monseigneur  le  connétable;  et  avec 
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tout  ce  vous  l'avez  rançonné  de  mise  si  avant  que 
il  s'en  deult  (plaint) grandement: et  outre,  vous  vou- 
lûtes avoir  trois  des  châteaux  à  messire  Olivier  de 
Clisson, connétable  de  France, qui  sont  eu  Bretagne, 
et  qui  pourroient  gi  andement  nuire  le  demeurant 
(reste)  du  pajs,  si  ils  leur  étoient  cou ti aires,  avec- 
qùes  l'aide  de  la  ville  de  Jugon, laquelle  est  de  l'hé- 
ritage du  connétable  et  que  vous  avez    voulu  avoir. 
Si  sommes  chargés  de  vous  dire,  et  le  vous  disons, 
je  pour  mes  seigneurs  et  compagnons    qui  ci  sont  de 
par  le  roi  notre  seigneur  et  nos  seigneui  s  messei- 
gneurs  ses  oncles,  que  vous  rendiez  arrière  à  messire 
Olivier  de  Clisson,  connétable  de  France,  son  héri- 
tage que  vous  tenez  et  l'en  mettez  en   possession 
paisible,  ainsi  comme  droit  est  et  comme  il  étoit  au- 
devant  quand  ils  vous  furent  baillés  et  délivrés  par 
contrainte, non  par  nulle  action  de  droit  que  vous  y 
eussiez;  et  aussi  la  mise  de  l'argent  toute  entière, 
restituez-la  pleinement  là  où  il  lui  plaira  à  avoir.  Et 
de  ce  que  vous  avez  fait,  c'est  la  parole  du  roi  et  de 
son  conseil  que  vous  vous  venez  excuser  à  Paris,  ou 
là  où  il  plaira  au  roi  et  à  son  conseil.  Nous  le  tenons 
si  doux  et  si  patient,  avecques  ce  que  vous  êtes  de 
son  sang,  que  il  orra   (entendra)  volontiers  votre 
excusance,  et  si  elle  n'est  pas  bien  raisonnable,  si 
l'amoyenneront  (arrangeront)  et  adouciront  à  leur 
pouvoir  nos  dits  seigneurs  nos  seigneurs  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne  et  feront   tant  par  prière 
et  autrement  que  vous  demeurerez  ami  et   cousin 
au  roi  et  à  eux,  ainsi   que  par   raison  vous  devez 
être.  » 

FROISSART.    T.     X.  Si 
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Donc  se  tourna  l'évêque  sur  messire  Jean  de 
Tienne  et  lui  demanda:  «  Est-ce  votre  parole?»  11 
répondit  et  dit:  «  Sire,  ouil.  »  Et  aussi  fit  messire 
Jean  de  Beuil.  A  ces  paroles  dire  et  montrer  en  la 
chambre  du  duc   n'y  avoit  que  eux  quatre. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ouï  parler  l'évêque 
de  Langres,  il  pensa  un  petit;  et  bien  y  ot(eat)cause 
que  il  fut  pensif,  caries  paroles  dites  et  montrées  fai- 
soient  bien  à  gloser;  et  quand  il  parla  il  dit:  k  Sire, 
j'ai  bien  entendu  ce  que  vous  avez  dit  et  c'est  raison 
que  je  y  entende,  car  vous  êtes  ici  envoyés  de  par 
monseigneur  le  roi  et  mes  seigneurs  ses  oncles:  si 
vous  dois  et  vueil  (veux)  au  nom  de  eux  faire  toute 
honneur  et  toute  révérence,  car  je  y  suis  tenu;  et 
votre  parole  et  requête  demande  bien  à  avoir  con- 
seil, et  je  me  conseillerai  ou  de  moi  ou  des  miens, 
tellement  que  à  la  réponse  vous  vous  contenterez 
de  moi,  car  autrement  je  ne  le  voudroisfaire  ni  ne 
pourrois.  » — «  Vous  dites  bien,  répondirent  les 
seigneurs  ,  et  il  nous  suffit.  »  Donc  se  départi- 
rent les  seigneurs  de  lui  et  retournèrent  à  leurs 
hôtels. 

Quand  ce  vint  au  soir,  ils  furent  priés,  de  uar  le 
duc,  de  dîner  à  lendemain  avecques  lui.  Ils  l'accor- 
dèrent. Quand  ce  vint  à  lendemain  ils  montèrent  au 
châtel  et  trouvèrent  là  le  duc  et  ses  chevaliers  qui  le 
recueilhrent  grandement  et  arrécment  (en  ordre)  et 
bien  le  sçurent  faire. 

Assez  tôt  après  ce  que  ils  furent  là  venus, on  lava 
pour  asseoir  à  table.  On  assit  Tévêque  de  Langies 
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tout  au  dessus  pour  cause  de  prélation  ^'^  et  en  après 
Je  duc  et  puis  l'amiral  de  France  et  après  messire 
Jean  de  Beuil.  Le  dîner  fut  grand  et  bel  et  bien 
servi.  Le  dîner  fait,  on  entra  en  la  chambre  de  par- 
lement j  et  là  commencèrent  à  jangler  (causer)  de 
plusieurs  choses  et  à  ouïr  ménestrels.  Bien  cui- 
doient  (croyoient)  ces  seigneurs  de  France  avoir 
réponse  j  mais  non  eurent.  On  apporta  vin  et  épices, 
et  après  ce  ils  prirent  congé  du  duc  et  retournèrent 
à  leurs  hôtels  et  s  j  tinrent  ce  soir. 

Quand  ce  vint  au  matin,  il  leur  fut  signifié  de  par 
le  duc  que  ils  vinssent  au  châtel  parler  à  lui.  Ils  y 
allèrent:  ils  entrèrent  en  une  chaoïbre  oij  le  duc 
étoit,  qui  les  recueillit  assez  doucement,  et  pu  is  par- 
la, car  à  lui  appartenoit  à  parler,  et  dit:  «  Beaux  sei- 
gneurs, je  sçais  bien  que  vous  attendez  réponse. 
Car  sus  les  paroles  que  vous  m'avez  dites  et  mon- 
trées, vous  êtes  chargés  de  rapporter  à  monseigneur 
le  roi  et  à  mes  seigneurs  ses  oncles  réponse.  Je  vous 
dis  que  je  n'ai  fait  chose  de  messire  Olivier  de  Clis- 
son  dont  je  me  repente,  fors  tant  qu'il  a  eu  si  bon 
marché  que  il  s'en  est  parti  en  vie:  et  ce  que  je  lui 
sauvai  la  viiî,  ce  fut  pour  l'amour  de  son  office  non 
mie  pour  sa  personne,  car  il  m'a  fait  tant  de  con- 
traires et  de  grands  déplaisirs  que  je  le  dois  bien 
haïr  jusques  à  la  mort.  Et  sauve  soit  la  grâce  de 
monseigneur  et  de  messeigneurs  ses  ourles  et  de 
leur  conseil,  que  je  aie  pour  la  prise  de  Olivier  Je 

'^ijl'arc*  qu'il  «loit   prélat,  J.  A.  B. 
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Ciisson  rompu  ni  brisé  le  voyage  de  mer,  de  ce  me 
vueil  (veux)-je  bien  excuser,  que  nul  mal  je  n'y  ai 
pensé  ni  ne  pensois  au  jour  que  je  le  pris.  Car  par- 
tout doit-on  prendre  son  ennemi  là  où  on  le  trouve. 
Et  si  il  étoit  mort,  si  se  voudroit  le  royaume  de 
France  rieuler  (régler)  et  ordonner  aussi  bien  ou 
mieux  que  par  son  conseil.  Tant  que  des  châteaux 
que  je  tiens  pour  la  prise  de  Olivier  de  Ciisson  et 
que  il  m'a  délivrés,  j'en  suis  en  possession,  si  y  de- 
meurerai, si  puissance  de  roi  ne  m'en  ôte.  Tant  que 
à  la  mise  de  l'argent,  je  répondrai.  J'ai  eubt  (eu) 
tant  à  ftùre  du  temps  passé  eu  ce  pays  ici  et  ailleurs 
par  les  haines  qui  sont  nées  de  par  Olivier  de  Ciis- 
son que  je  l'ai  payé  et  délivré  envers  ceux  à  qui  je 
étois  tenu  et  obligé  par  cause  de   dette.  » 

Telle  fut  la  substance  de  la  réponse  que  le  duc  de 
Bretagne  fit  aux  commissaires  du  roi  et  de  son  con- 
seil. Depuis  y  eut  autres  paroles  retournées  pour 
ramener  le  duc  à  raison,  mais  toutes  les  réponses  de 
lui  tournoient  toujours  à  cette  conclusion. 

Quand  ils  virent  que  ils  n'en  auroient  autre 
chose,  ils  prirent  congé  pour  leur  département,  il 
leur  donna.  Lors  se  mirent-ils  au  retour  et  tirent 
tant  par  leurs  journées  que  ils  vinrent  à  Paris  et 
puis  allèrent  à  l'hôtel  de  Beauté  de-lez  (près)  le  bois 
de  Vincennes,  carie  roi  s'y  tenoit  et  la  reine.  Et  là- 
vinrent  raesseigneurs  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne, qui  grand  désir  avoient  de  ouïr  la  réponse 
du  duc  de  Bretagne. 

La  réponse  avez-vous  assez  ouïe,  je  n'ai  que  faire 
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d'en  plus  parler;  mais  tontes  fois  ceux  qui  furent 
envoyés  en  Bretagne  n exploitèrent  rien;  dont  le 
roi  et  son  conseil  s'en  contentèientmalsur  le  duc  de 
Bretagne  et  dirent  bien  que  ce  duc  étoit  un  orgueil- 
leux homme  et  présumpcieux  (présomptueux),  et 
que  la  chose  ne  deraciireroit  pas  ainsi,  car  elle  étoit 
trop  préjudiciable  pour  la  couronne  de  France.  Et 
étoit  bien  l'intention  du  roi  et  de  son  conseil  que  il 
feroit  guerre  au  duc  de  Bretagne. 

Le  duc  n'en  attendoit  autre  chose,  car  bien  véoit 
et  sçavoit  q!)e  il  avoit  grandement  courroucé  le  roi 
et  son  conseil;  mais  il  haioit(haïssoil)  tant  le  conné- 
table, que  la  grand'haine  que  il  avoit  à  lui  lui  bri- 
soitetlui  toUoit  (ôtoit)la  connoissancc  de  raison; et 
se  repentoit  trop  fort  de  ce  que  quand  il  en  étoit 
audessus,  il  ne  l'a  voit  mis  à  mort. 

Ainsi  se  portèrent  ces  choses  un  longtemps;  et 
demeuroit  le  duc  de  Bretagne  à  Vannes;  et  chevau- 
choit  petit  (peu)  parmi  son  pays,  car  il  se  douloit 
trop  fort  des  embûches,  mais  il  tenoit  à  amour  les 
cités  et  bonnes  villes  de  Bietagne  el  avoit  secret 
traité  aux  Anglois;  et  faisoit  ses  châteaux  et  ses 
villes  garder  aussi  [srès  que  si  il  eut  eu  guerre  ou- 
verte. Et  avoit  plusieurs  imaginations  sur  ce  que  il 
avoit  fait;  une  heure  s'en  repentoit;  en  l'autre  heure 
il  disoit  que  il  ne  voulsist  (eut  voulu)  pas  que  il  n'eut 
pris  le  connétable.  A  tout  le  moins  donnoit-il  exem- 
ple à  tous  ceux  qui  en  sçavoient  à  parler  que  messire 
Olivier  de  ('lisson  l'avoit  courroucé  et  que  sans  cause 
il  ne  l'eut  jamais  fait;et  aussi  cremeur  (crainte)  à  son 
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pays  ,  car  c'est  petite  seigneurie  de  seigneur  nui 
n'est  creraeu  (craint)  et  douté  de  ses  gensj  et  (tou- 
dis)  toujours  au  fort  auroit-il  paix  quand  il  vou- 
droit. 

Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du  duc 
de  Bretagne  et  retournerons  à  parler  des  besognes 
du  roi  d'Angleterre,  qui  furent  en  ce  temps  moult 
merveilleuses  et  horribles. 


APPENDICE. 

Voici  l'acte  dressé  par  le  paulexMekt  daks  l  affaiuedr 
LE  Gris  et  Carkouge,  tel  que  je  l'ai  extrait  di-î; 
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CiOMPAHENTiBus  coram  nobis  et  nostro  consilio  in 
nostra  Parlamenti  curia  dileclis  nostris  Joanne  de 
Quarrouges  milite,  actore  ex  una  parte,  et  Jacobo 
Le  Gris  armigerodefensore  ex  altéra.  Pro  })arte  dicti 
militis  extitit  propositura  quod  ipse  pi  idem  tantara 
fiduciam  et  amicitiam  cr^a  dictum  Jacohum  eesse- 
rat  et  habiierat,  quod  quendani  filiuni  suum  ex 
legitimo  matriraonio  ipsiiis  militis  et  fdiae  siiae 
Joannae  àeTilljr  militis  domiiii  dj  Chambaj^nmce. 
uxoris  dicti  Joannis  de  Quarrouges  procreatura 
consenserat  et  feceiat  per  diclum  Jacobnra  in  sacro 
fonte  Baptismatis  Je\ari  et  teneri,  et  sic  inter  eos 
compaternitas  et  afTînilas  contracta  exiilerat  uiide 
dictus  miles  in  priefalo  Jacobo  quamplurimum  con- 
fidebatj  moi  tua  au.tem  lixorc  prcedit  'a  ipse  miles 
c\im Margarita  deThibom'illematiixnonmm  con- 
traxeiat,  in  qiioquidcm  matrimonio  dicti  miles  et 
Maigareta  tanquam  personne  nobiles,  tideles  et  léga- 
les sese  mutuo  dilexerant  ac  vilam  duxerant  amica- 
bilem  et  honestara.  Quibiis  sic  matrimonialitcr  et  ho- 
neste  viventibus,  dictus  miles  ad  partes  Scotiic  et 
Angliaî  pro  facto  guerrarum  nostrarnm  ni  corailiva 
dilecti  et  fidrliN  Admii  .illumstri  niin  alii^  ;»rmorn.iu 
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gentibus  accesserat,  prœdicta  Margareta  uxoio  sua 
cum  suis  parentibns  in  loco  de  Fontanis  La  Sorel 
honesle  remanentibiis,  dicto  que  milite  a  dictis  par- 
tibus  reverso  ipse  dictara  Margarelam  ad  quaudam 
domum  \ocatam  Caposinenil  boneste  duci  iVce- 
rat,  ut  ibidem  in  societale A'/co/a^  de  Qiiarrouges 
matris  dicti  raiiitis  moraretur;  quœ  quidem  domus 
erat  situata  in  et  sub  alta  justitia  nostra  in  plana 
patria  et  absque  fortalicio  nec  non  propinquitate  et 
vicinitate  gentium  elongata.  Dicebat  etiamquodpost 
dictum  raatrimoniura  et  Margaretam  conlrac- 
tum ,  ipsi  conjuges  nec  non  dictus  Jacobus  una  cum 
pluribus  aliis  nobilibus  et  lionestis  personis  ad 
"visitandum  causa  jpcunditatis  et  aniicitiae  uxorem 
Joannis  Crispini  Sculiferi  quee  recenter  in  puer- 
perio  jacuerat  et  a  puerperii  lecto  relevabat  seu 
relevari  debebat  accesserant,  et  ibidem  dicta  Mar- 
gareta de  prcficepto  praedicti  militis  eundem  Jaco- 
bura  compatrem  suum  in  signum  affinitatis  et  ami- 
citise  osculata  fuerat.  Dicebat  ulterius  quod  dictas 
Jacobus  abundatis  et  potens  in  divitiis  fuerat  et 
erat  consuetus  mulieres  sollicitare  ,  muneribus 
seu  promissionibus  fraudulentis  et  dolosis  rae- 
diantibus,  etiam  nudlotiens  piseter  et  contra  ip- 
sarum  voluntatem  carnaiiter  cognoscere,  et  de  hoc 
fuerat  et  erat  pubiice  diffamalus,  conceperatque 
et  cogitaverat  quaiiter  diclam  Margaretam  pul- 
cram  et  juvenem  ac  probam  et  bonestam  posset 
decipere  et  carnaiiter  cognoscere,  prout  ex  veris- 
similibus  conjecturis  poterat  dcnotari  ,  et  super 
boc  cum  Adam   Ij)uvel  qui  prope  dictum  bospi- 
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Xiiim de C a poTnesnil  niorabatur  colloqiiium  scu  tiac- 
tatum  habuerat,  per  cujus  Adic  médium  seii  con- 
siliiim  dictus  Jacobus  carnalem  copulam  cum  plu- 
ribus  mulieribus  habuerat,  proponebat  insuper 
.  quod  mense  Januarii  ultimo  prscterito  ipse  miles 
pro  certis  suis  negoliis  ad  villam  nostram  Parisius 
venerat  et  in  dicta  domo  de  Ccipojnesnil  dictam 
Margaretam  cum  praedicta  matre  dicti  militis  et 
ejus  gentibus  dimiserat  ac  in  loco  de  Argentan 
vetiiendo  Parisius, praefato  Jacobo  et  nonnullis  aliis 
servitoribus  carissimi  consangninei  nostri  comiiis 
de  Alençonio  dixerat  se  venire  ad  \illam  noslram 
Parisius  praîdictam,  dicto  que  milite  Parisius  exis- 
tente  in  tertia  septimana  pnedicti  mensis  Januarii 
vel  circiter  praedicta  JNicolaa  fuerat  certa  die  ipsius 
sepliraanaeadjornata  ad  comparendum  coram  vice- 
comité  de /^«/e^m  in  villa  sancli  Pétri  super  Divam: 
quadie  dicta  INicolaa  ad  dictam  villam  sancti  Pétri 
super  Divam  accesserat,  domicellam  seu  ancillam 
dictse  Margaretae  et  nonuullos  alios  suos  et  dicti 
militis  familiares  secura  ducens  ac  dictam  Margare- 
tam in  dicto  ioco  de  Campomesnil  quasi  solara  dimi- 
serai.  Dictus  vero  Jacobus  de  absentia  prtedicli  mi- 
litis et  prœfatcU  matris  suaK  ac  familiarium  suorum 
tam  per  prœdicta  quam  ex  notificatione  dicti  Adii* 
certioratus  cupiens  suum  detestabile  proi)ositu!n  ad 
efFectum  j}erducerc,prope  dictam  domnmdeCanipo- 
mesnil  frslinanter  accesserat  v\  ad  dictam  domum 
praefatum  Adam  transraiscrat;  quiquidcm  Adam 
licte,dol().se  el  malilioscpririatir  Margaretee  suppli- 
caverat  ut  eiga  dictum  uulitcin  impetiaret  dilatio- 
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nem  seu  terminuin  solutionis  centum  franconim 
auri  in  quibus  eidem  milili  tenebatur,  subjiuigens 
verbis  biandis  et  dolosis  ut  dicta  Margareta  dic- 
tum  Jacobum  recomraandatum  baberet;  nam  dictus 
Jacobus  cordialiter  diligebat,  et  orania  sibi  possi- 
bilia  facerct  ad  ipsius  Margaretce  volunlatem  ac 
loqui  ciim  ea  cordialiter  afiectabat.  Prcedicta  Mar- 
gareta respondente  quod  ipsadicto  Jacobo  loqui  no- 
lebat,  et  qnod  de  verbis  seu  exborîaliouibus  hujus 
modi  dictas  Adam  abstineret  et  taceret,  alio'quin 
displicentiara  dictas  Margaretae  percepeiet.  Quibus 
sic  ad  invicem  loqueutibus  dictus  Jacobus  anlani 
ipsius  doraus  in  qua  erant  dicti  Adam  et  Mar- 
gareta inLraverat  et  salutalionc  praecedenti  pree- 
fatae  Margaretae  dixerat  quod  ipsa  erat  domina 
tolius  patrise  quam  plus  araabat,  et  pro  qua  plus 
faceret,  se  et  bona  sua  ad  ipsius  Margaretae  li- 
bitum submittendo  oui  dicta  Margareta  multum 
stupefacta  responderat  j  quod  idem  Jacobus  talibus 
verbis  inbonestis  et  illicilis  nuUatenus  uteretur, 
ipsamque  Margaretara  dictus  Jacobus  per  raanus 
acceperat  et  dicens  quod  juxta  se  supra  quandam 
bancam  sederet;  quodque  bene  sciebat  quod  dic- 
tus miles  ipsius  Margaretae  maritus  a  dictis  parti- 
bus  Scotiae  et  Angliœ  maie  seu  tenue  munitus  pe- 
cunia  reversus  fuerat,  de  qua  dictas  Margaretae  tra- 
dere  promittebat  abundanter.  Dicta  Margareta  vo- 
luntati  dicti  Jacobi  obedire  récusante  ac  dicente 
auod  de  sua  pecunia  non  curabat  et  manus  suas  a 
detentione  dicti  Jacubi  prout  melius  potuit  amo- 
ventej  dictus   \ero  Jacobus  stalim   dictam  Marga- 
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retam  per  brachia  accipiens  juraverat  qiiod  ipsa 
Margarc'ta  ascendcret  in  quandarn  cameram  quai 
prope  dictain  aulam  existcbatj  et  tune  dicta  Mar- 
gareta  perveisam  et  iniquam  ipsorum  Jacobi  et 
Adae  voluntatem  percipiens,  cupiens  ab  eorum  ma- 
nibus  et  violentia  liberari,  et  sibi  aliquo  juvamine 
subveniri  cridum  de  haro  altâ  voce  clamaverat;  et 
hoc  nonobstante  dictas  Jacobas  et  Adam  eamdem 
Margaretam  usque  ad  pedem  seu  principium  gra- 
duuin  seu  ascensus  dictée  caraerœ  per  vioicntiam 
duxerantj  et  ibidem  dicta  Margareta  conlinuo  da- 
mans cridum  de  haro  allendens  quod  nullus  erat 
ibidem  qui  sibi praeberet  auxilium  ut  manus  violen- 
tas ipsorum  malefactorum  evadeiet  ad  terram  se 
cadere  perraiserat  dicens  et  asserens  \icibus  iteratis 
quod  justitiae,  marito  et  amicis  suis  conqueretur  de 
violentia  supradicta.  Dictus  vero  Jacobus  ab  incep- 
tis  non  desistens,  ipsam  Margaretam  iterato  inhu- 
maniler  per  brachia  cepevat  et  aripuerat,  et  per 
dictum  Adam  a  posteriori  parte  sui  corporis  capi 
fecerat  et  sic  per  vim  et  violentiam  dicli  Jacobus  et 
Adam  per  dictos  gradus  seu  incessum  dictée  camerœ 
dictara  Margaretam  traxerant  et  in  dicta  caméra 
posuerant  et  statim  dictus  Adam  dictam  cameram 
exierat,  et  liostium  claudens  dictum  Jacobum  cum 
praefata  Margareta  dimiserat;  quas  quideni  Marga- 
reta ad  quandarn  fenestram  ipsius  camenv  ut  audiri 
et  juvari  posset  dictum  cridum  de  haro  proul  ante 
pluries  emiscrat.  Nemiue  tamcn  iu  ejus  adjuloriura 
venienle  et  ut  violentiam  hujus  raodi  cvaderet  dicta 
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Maigarela  videns  aliud  hostïum  dictas  ca rueras,  et 
dictum  Jacobum  qui  ceita  dtligamenta  .scu  deiio- 
daîiones  suariim  caJigarura,  inleudebat^ad  praedic- 
tum  hostium  celeriter  cucuvrerat  cnjus  exitum  dic- 
tus  Jacobus  impediverat,  dictamque  Margaretani 
arripuerat  et  super  quendam  lectum  posuerat,  ac 
posse  suum  fecerat  ut  per  violentiam  suam  jaceret 
carnabter  cura  eadera.  Cujus  Jacobi  vioJenliae  dam- 
nabiU  dicta  Margareta  tantain  resistcntiam  fecerat 
quod  idem  Jacobus  licet  fortis  corpore  suam  nequi- 
tiam  pro  tune  nequiverat  adimplere  :  quapropter 
idem  Jacobus  prsedictum  Adam  ad  se  venire  fece- 
rat ut  dictara  Margaretam  virtute  sua  teneret,  di- 
cens  et  asserens  quod  abquam  muMerera  nunquam 
invenerat  lortiorem.  Ad  cujus  Jacobi  prœceptum 
dictus  Adam  intrans  diclam  cameram  pradictam 
Margaretam  sicfatigatam  et  viribus  corporeis  debi- 
litatam  ac  semper  dictum  cridum  seu  clamorem  cura 
adjutorio  populi  sicut  poterat  exclamantem,  per 
unum  bracbium  et  unam  tibiam,  et  dictus  Jacobus 
per  alias  partes  sui  corporis  supra  dictum  lectum  for- 
titer,  ceperant  et  strinxerant,  ac  ejus  oris  orgauum 
sive  vocem,Tie  claraores  suos  ulterius  valeret  emit- 
tere  proprio  capucio  ipsiusMargaretœ  ori  suo  vio- 
lenter supposito  impendiverant  et  obstruxerant  ac 
eandem  Margaretam  in  et  sub  tanta  violentia  et 
inbumanitate  vexaverant,  fatigaverantet  detinue- 
rantj  quod  nullis  ejus  viribus  corporeis  urgentibus, 
suspiriisque  pro  vita  necessariis  quasi  totaliter 
sufïocatis,  dictus  Jacobus  eandem  Margaretam  Jn- 
vitam  et  conUadiceutcm  ut  jinf^t'crlur  carnabter  co- 
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gtiaverat,  raptum,  adulterium,  proditionem,  iii- 
cestum  et  parjurium  damnabiliter  coramittendo;  et 
deiiide  verbis  dulcibus  ipsam  iiiduxerat  ad  hoc 
quod  dictum  crimen  dicto  marilo  suo  ant  quicuii- 
que  alii  nullatenus  revclaret,  sed  sub  silcntio  et 
secreto  teueret  j  raam  si  dicta  Margareta  dictum  cri- 
men detegeret  seu  revelaret,  illud  aliquabtcr  pro- 
bari  nequiret,  et  sic  per  dictum  raaritum  suum  pos- 
set  occidi  vel  sallera  remaneret  perpetuo  diilamata; 
ac  eidem  Margaretœ  quendara  sacculum  iji  quo  di- 
cebat  esse  certam  quantilatera  pecuniie  obtulcrat, 
rogans  eam  ut  dictum  sacculum  cum  pecunia  reti- 
neret.  Quod  dicta  Margareta  facere  rccusaverat  di- 
cens  quod  de  dicto  Jacobo  vel  de  sua  pecunia  non 
curabat,  sed  potius  violentiam,  crimen  seu  maleii- 
cium  et  aba  prsemissa  priedicîo  marito  suo  et  ejus 
amicis  diceret  et  revelaret  ut  exinde  ultio  seu 
vindicta  condccens  inseqiieretur.  Diccbat  ulterius 
quod  de  maleficiis  et  criminibus  bujusmodi  sic 
commissis  et  dicto  milite  a  prœdicta  villa  nostra  Pa- 
risius  ad  dictam  domum  suara  reverso,  ipse  percepe- 
rat  quod  praedicta  Margareta  tiistis  et  dolens  ap- 
parebat  nec  vultum  seu  gestum  lœtum  ostendebat 
sicut  alias  fréquenter  viderat,  et  ob  hoc  timens  ne 
inter  ipsam  et  dictam  matrem  suam  fuisset  contro- 
versia  siverixa  ab  eadem  inquisiverat  suîie  tristitias 
materiam  sive  causam;  qua  quidem  Margarela  tris- 
tis  et  flebilis  pnedicto  militi  marilo  suo  totam  bu- 
jusmodi criminum  scelerum  seu  maleficiorum  se- 
ritm  dixeratet  narraverat,  rogans  ipsum  nfTectuose 
et  liumiliter  vit  propter  hoiiorcm  suum  et  ne  tanla 
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facinora  sub  dissimulatione  perlraiisirent  procede- 
let  ad  yindictam,  ipsa  que  crimitia  dicta  Margareta 
proba,  honesta,  laudabilis  et  fide  digna  tam  coram 
dicto  suo  marilo  quam  coram  suis  parentibus  et 
aniicis  ac  aliis  de  hoc  veritatem  scire  volentibus 
absque  violentia  inductionibus  vi  et  metu  pluries  et 
fréquenter  confessa  fuerat  et  asseruerat  evenisse 
et  facta  fuisse  modo  et  forma  superius  declaratisj  et 
in  liuiusmodi  opinione  seu  confessione  et  asserlione 
adhuc  constanter  existebat  et  perseverabat  sub 
animre  suœ  periculo  et  sub  multimodis  juramentis 
studiose  super  lioc  exarainata  ac  multimode  con- 
jurata.  Praeterea  dicebat  idem  miles  quod  orania 
ad  duellum  seu  duelli  gagiura  juxta  ordinationes 
regias  super  hoc  éditas  convenieiitia  seu  necessaria 
in  prœmissis  evenerant  et  concurrehant:  nara  pro 
certo  preedicta  criinina  evenerant  ac  occulte  la- 
tenter  proditionaliter  perperam  et  inique  perpe- 
trata  fuerant,  de  ipsisque  sequi  debebat  punitio 
capitalis  seu  mortalis  ac  per  testes  aut  alias  quam 
per  duellum  probari  vel  ostendi  non  poterant  , 
fuerat  etiara  et  erat  dictus  Jacobus  de  ipsis  publiée 
et  notorie  diffamatus  et  suspectusj  et  idcirco  pete- 
bat,requirebatetconcludebat  dictus  miles  quod  per 
nrrestum  sive  judicium  nostrum  et  consilii  nostri 
diceretur,pronuntiaretur  et  declararetur  quod  pro 
criminihus,  excessibus,  deliclis,  injuriis  et  malefi- 
ciis  antedictis  prœfatus  Jacohus  in  corporeet  in  bonis 
aut  in  alia  pœna  seciindum  jus,  usumel  consutudi- 
nem  et  secundum  casus  exigenliamet  nostram  ordi- 
nationem  ac  prout  de  ratione  perlineret  condemna- 
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retur  et  puniretur,  dictaque  crimina  et  maleficia  in 
quantum  concernebat  dictos  militem  etMargaretam 
par  criduni  seu  clamoiem  publicum  et  alias  ad  ar- 
bilriura  nosti uni  reparaientur  et  emendarentur.  Si 
dietus  Jacobus  confiteretur  eadeiii,  et  si  ea  nesaret 
quae  per  testes  aut  per  alias  probationes  ordinarias 
probari  non  poterant  ut  pi'ciefertur,  dictas  miles  ad 
fines  antedictos  ofFerebat  et  obtulit  eadem  de  suo 
corpore  vel  sui  advocati  contra    dictum  Jacobum 
tanquara  bomo  nobilis  in  campo  clauso  oslendere 
et  probare  retenuta  facta  de  die  equo  armis  et  om- 
nibus aliis   ad  gagii  dncllum  juxta  statura  et  nobi- 
litateni  personée  siix  necessariis,  utilibus  et  conve- 
nientibus,  et  contra  dictum  Jacobum  gagium  suum 
duelli  projecerat  et  projiciebat;  pctebat  eliam  dici 
etdeclarari  quod  dictas  miles  per  viam  gagii  duella- 
ris  in  bac  parte  venire  poterat  et  debebat  et  quod 
gagium  duelli cadebat  in  prannlssis,  quodque  dietus 
miles  juste  débite  et  valide  dictum  suum  duelli  ga- 
gium oblulerat  et  olFerebat  et  ad  illud  projicicndum 
et  prosequendum  audiretur  et  admitteretur^  dictus- 
que  Jacobus  absque  causa  et  ad   sui  turpitudinem 
seu  vituperium  dictum  gagium  refulaverat  et  refu- 
tabat;  diceretur  etiam  quod  dietus  miles  petitionera 
suam  hujusmodi  bene  et  sufficienter  fecerat,  forma- 
verat  et  declarav  erat ,  ac  ultcrius  non  teneretur  diera , 
qua  prœdicta  crimina  seu  maleficia  luerant,  utpras- 
fertur,  perpetrata  declarare  su  nominare,  ipsaque 
petitio  diceretur  adraittenda,  et  adipsum  conduceu- 
dnm  seu  prosequendum,  et  ad  omnia  per  ipsum  mi- 
litem   proposila  dietus    miles   esset   audiendus  et 
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;ulmitteiidus  ac  ipsa  sibi  valerent  et  prodessent  dic- 
tais etiam  Jacobus  ad  siium  proposituin  contrariuin 
non  esset  audiendus  seii  admittendus  nec  illiid  sibi 
nrodesset,  ac  ipsius  militis  damnis  interesse  et  ex- 
i  ensis  in  prosecutione  liujusmodi  factis  et  faciendis 
diotus  Jacobus  condemnaretur,ad  liujus  modi  fines 
facta  et  rationessiipradictas  et  nonnuUas  alias  lalius 
pioponendo  ac  oranes  alias  protestallones  et  retenu- 
tas  in  casibiis  gagii  dullaris  actori  seu  provocanti 
necessarias  utiles  et  consuetas  faciendo.  Pro  parte 
vero  dic'i  Jacobi  Le  Gris  extitit  propositum  ex  ad- 
verse quod  ipse  à  nobiii  progenie  exîractus  exliterat 
nobisque  et  predecessoribus  nostris  in  facto  guer- 
rarura  regni  nostri  in  et  sub  comitiva  pluriuni 
vassaloruni  nostroiam  tam  de  génère  nostro  quam 
nliorum  servierat  et  in  omnibus  gestis  suis  pru- 
denter,  honeste,  fideliter  et  laudabiliter  se  gesse- 
rat  et  habuerat  ac  semper  fiierat  et  erat  bonae  vitae, 
famae  et  conversationis  honestae,  ipsumque  propter 
bonum  ejus  gestura  corporis  nostri  scutiferum  reti- 
nueramus.  Dicebat  etiam  quod  dictis  mibte  et  Ja- 
cobo  in  servitio  defuncti  comitis  de  Pertico,  et 
etiam  dicti  comitis  de  Alençonio  invicem  remanen- 
tibus,  dictus  Jacobus  quendam  puerum  dicti  mili- 
tis de  prima  uxore  sua  procreatum  in  fonte  Baptis- 
matis  levaverat  et  tenuerat,  et  sic  ejus  extiterat. 
Praeterea  vacante  per  mortem  patris  dicti  mibtis  oflS- 
cioCapitanei  cdiSiri àe Belesme.  Sectante  ad  dictum 
comitemAlençonii, dictus  miles  prosecutionem  fece- 
rat  ut  dictum  officium  obtineret,  quod  dictus  cornes 
concedere  noluerat  ,    sciens   dictum  militera  fore 
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mclancholicnm  et  facilis  voluntatis,  insuper  dic- 
tus  miles  terram  de  Quignj  quœ  tenebatur  in  feodo 
a  dicto  comité  emerat  et  acquisicratj  quam  qui- 
dem  terram  dictus  cornes  tancjuam  dominus  ip- 
sius  feodi  pro  pretio  ipsius  emplionis  .sibi  retinue- 
rat  prout  sibi  facere  licuerat  etliccbat,  et  quia  dic- 
tus cornes  iil  dicto  Jacoljo  quam  pluriraum  con- 
fidebat  ipse  miles  crediderat  seu  tenuerat  et  pu- 
taverat  quod  dictus  Jacobus  in  prœmissis  ëidem 
prsebuisset  nocumentum,  qua  propter  contra  ip- 
sutn  odium  et  malevolentiam  conceperat.  Dicébat 
étiara  quod  durante  conjugio  dicti  militis  et  prae- 
dictae  primas  uxoris  suae  dictus  miles  mélancho- 
licus  et  facilis  voluntatis  ut  profertur  ac  fatui- 
tate  zelotipise  seductus  et  vexatus  austeram  vitam 
cUm  eadem  uxore  duxerat,  tabter  quod  dicta  uxor 
quae  proba ,  bonesta  etbonae  vitte  et  famae  existe- 
bat,  ante  tempus  naturaliter  ordinatum  decesserat, 
ac  éamdéra  pluries  exbortatus  fuerat  ut  ipsa  diceret 
qUod  dictus  Jacobus  ipsam  cariialiter  cognoverat, 
(juod  dicta  uxor  prudens  et  proba  facere  nolue- 
rat,  cum  illiul  omni  veritate  careret,  dictus  que 
Jacobus  pr;r.fatam  Margaretam  ad  pra^sens  uxorcm 
(licti  militis  nunquam  videratnec  ei  locutus  iucrat 
alias  quam  in  praesentia  nostra,  partibus  ipsis  liti- 
gantibus,  nisi  dumtaxat  biennio  transacto  cum  uxor 
Jobaunis  Crespini  armigcri  fuerat  })uerperio  ro- 
levata.  Dicebat  ulterius  quod  dicto  milite  a  partibus 
Scotise  reverse  et  dicta  IMargareta  cum  niatre  dicti 
militis  aliisque  mulieribus  et  pluribus  aliis  perso- 
nis  in  dicto  bospitio  de  Capomesnil  ad  ordinatio- 
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neni  ipsius  militis  insimu!  reraaiieniiljus,idem  miles 
mensc  Januarii  ultimo  prœlerito  ad  villain  nostram 
Parisius  venerat  ,  ipsoqiie  Parisius  existente  \e\ 
anteàliobertus  Fei^rel  subditus  et  jusliliabilisprce- 
dicLe  malris  a  quadaiu  seutentia  lata  per  custodeiu 
justiliâ  dictée  raatris  coram  BaiilivoCadomi  appella- 
verat,  et  super  eadem  appellatione  dictara  matrem 
coram  dicto  Baillivo  ad  sedem  saucti  Pelri  supra 
Divam  adjoraare  feceiat  ad  diem  Jo\is  dicimam  oc- 
tavam  dicti  raensis  Janaarii,  i[UEe  dies  Jovis  fuerat 
in  tertia  septimana  ipsius  meusis,  ad  quara  diem 
dicta  mater  ad  praedictuni  locum  saucti  Pétri  dis- 
iantem  a  dicta  domo  de  Capomesuil  quasi  per  duas 
leucas  parvas  accesserat  et  slatini,  consliLalo  seu  or- 
dinato  certo  procuratore  seu  altornato  pio  ipsa,ad 
diclum  locum  de  Capomesnil  reversa  fuerat,  ubi  ve- 
nerat hora  prandii  vel  paulo  postj  pendcnie  vero 
tempore  quod  dicta  mater  sic  absens  extiterat,  qui- 
dam textor  et  duas  mulieres  iu  praedicta  domo  caui 
dicla  Margareta  continue  remanserant,  dic!aque 
materad  dictamdomum  regredieasprsedictam  Mar- 
garetam  iuvenerat  latantem  et  jocundara  ac  nuUum 
sigiuim  displicentise  ostendentem,  et  post  modum 
circa  très  vel  quatuor  dies  dicto  mibte  ad  prcedictam 
domum  de  Capomesnil  revertentem  et  dictam  Mar- 
garetam  eum  domicella  seu  ancilla  sua  invenieute, 
idem  miles  sua  duclus  iuordinata  volimlate  seu  zelo- 
tipia  iraposuerat  dictas  domicellae  quod  ipsa  pen- 
dente  tempore  absentiae  dicli  militis  continuam  mo- 
ram  in  dicta  domo  non fecerat, eadem  domicella  res- 
pondente  quou  dicta  die  Jovis  ad  dictum  locura 
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saiicliPelricumpraedictaniatre  accesseral,  et  statim 
dictus  miles  praefatara  domicellam   et  post  moduni 
dictam  Margaretam  de  pugna  super  caput  percusse- 
rat  Die  verosequenle  cupiens  dictum  Jacobum  des- 
lruere,perdictamMargaielampublicari  fccerat  ijuod 
praedicla  dieJovis,  hora  priniae  vel  circiter,  dictus 
Jacobus  mediante  auxilio  dicti  Adaî  Louvel  eamdem 
Margaretam   violenter  rapuerat  et  carnaliter  cogno- 
verat,  licet  antea  dicta  Margarela   super  hocniin- 
quam  loctita  fuisset,  liujus    modique    crimeii  per 
dictum   militem    sic  contra  veritatera  adventura, 
dictus  miles  tam  per  se  quam  per  dictam  Margfare- 
tam  intervenientem  minis  et  timoré  dicti  militis  ac 
eliam  per  quosdam  alios  adco  divulgaverat  et  pu- 
blicaverat  ac  divulgari  et  publicari    feceratquod 
bujus  modi  divulgatio  seu  publicatio  ad  notitiam 
dicti  comitis  dcvenerat ,  qua  propter  dictus  cornes 
cupiens  ad  hoc  scire  veritatem  Bernard um  di-Turri 
socérum  dicti  militis  et  post  modum  dictum  Jolian- 
nem  Crespini  a.d  se  venire  mandaverat^quiBeriiar- 
dus  et  Johannes  super  boc  interrogati  se])aratini 
dicto  comiti  dixerant  quod  praedicti  miles  et  3Jaiga- 
reta  pluries  et  in   diversis  locis  dixerant  et  publi- 
caverant  eandera  Margaretam    fuisse  per  dictum 
Jacobum   violenter   ac   modo  pnetacto   carnaliter 
cognitam,  quodque  dicti  miles  et  Margareta  pênes 
dictum  comitem  accédèrent  super  boc  justitiain  pe- 
tituri,  super  quo  dictus  cornes  paralus  se  oblulerat 
justitiam   ministrare  et  projeter  boc  quosdam  pra;- 
lalos,  milites  et  aUos  consiliarios  et  ex  per  tos  lacé- 
rât congregare  ,    diclis   milite  et   Margareta   non 
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comparcutihus  licet  diclus  cornes  super  pi.ediclis 
bonani  justitiam  facere  cordialiter  afîectaret,  fece- 
ratque  dictus  cornes  propter  hoc  dicliim  Adam 
Louvel  prisionarium  arrestari  et  aliquo  tempoie 
detineri,  ac  super  dicto  facto  se  inforraaverat  et 
diclum  Jacobum  puiuminnoceiitem  et  sine  culpa 
iiivenerat  et  hoc  nobis  et  nonnullis  aliis  de  génère 
uostro  per  suas  litteras  scripserat.  Pioponebat  in 
suoer  quod  petitio  dicti  niilitis  fueral  et  eiat  obs- 
cura  et  minus  sufficienter  iorniala,  nain  diera  quâ 
pietendebat  dictum  factum  eveiiisse  nulla  tenus  de- 
clarabat  ad  finem  impediendi  veras  et  hgitimas  de- 
fensiones  ipsius  Jacobi  quas  habebat  proponerefacla 
declaratione  de  die  praîdicta,  dictique  miles  et 
Margareta  pluries  dixerant  et  publicaverant  quod 
dictum  factum  evenerat  die  Jovis  tertiae  septimanœ 
dicli  mensis  Januarii  quœ  fuerat  décima  octava  dies 
ipsius  mensis  j  et  ad  ipsam  diem  dicta  mater  in  dicto 
loco  sancli  Pétri  pro  causa  prœtacta  comparuerat 
prout  per  certas  Ulteras  poterat  apparere,  qua  die  Jo- 
vis placitcC  seu  litigia  fuerant  in  curia  dicti  loci  et 
non  in  quacunque  aha  die  totius  terti«  septiraanae 
supra  dicte,  et  sic  alia  die  dicere  non  poterant  dic- 
lum criraen  evenisse.  Dicebat  etiam  quod  die  hinae 
prsedictœ  tertise  septimanae  quae  fuit  décima  quinta 
dies  dicti  mensis  Januarii  dictus  Jacobus  a  villa 
d Argent cnndt.à.  hospilium  deBellorneso  pertinens 
ad  Jobannem  Beloteau  scutiferum  distans  a  villa 
d'Argentam^er  duasleucas,accesseratut  interesset 
servitio  divino  quod  propter  obitum  uxoris  ipsius 
Johannis  de  novo  defuiicta?  fieri  debebat,et  ibidem 
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iisr^ue  ad  diem  Mcrcurii  subsecjentem  continue  re- 
iiianseiat  qua  die  Mercurii  ad  dictam  viliani  cTAr- 
gentani  de  mandate  dicticomilis  revcisusfuerat,ac 
in  cœna  ipsius  coraitis,  et  etiam,  quousque  dictas 
cornes  intraverat  lectum  quietis  nocturnse,  in  domo 
habitationis  ejusdcm  comitis  personaliter  remanse- 
rat,  et  hoc  acto  in  ipsa  \illa  in  quadam  caméra  sua 
jacueral  etpemoctaveiat.  Dicta  verodie  Jovis  bene 
raane  Petrus  Taillepie  et  Pelrus  Beloteau  frater 
dicli  Johannis  Beloteau  prsedictnm  Jacobura  ad- 
huc  in  lecto  quicscentem  invenerant  qui  statim  a 
lecto  sunexerat  et  pênes  dictum  comitem  cuiu  de 
niane  surgebat  et  bora  missae  suœ  continue  fuerat. 
Missa  vero  celebrata  dictos  Petrum  Taillepie  et 
Petrum  Beloteau  in  dicta  villa  d'Argentain  exi- 
tenfespcnes  dictum  comitem  duxerat  quos  dictas 
comes  pro  prandio  retinuemt,et  cum  ipsis  dictus  Ja- 
cobus  in  aula  dicti  comitis  palara  et  publiée  pransus 
ta  eratj  tac  toque  prandio  cum  susccptione  specierum 
et  vini  eosdem  in  dictam  camcram  suam  duxerat  et 
ultra  lecto  videra t,  ac  eis  continuam  societatem  us- 
que  ad  horam  cœnse  fecerat,  eosque  ad  cœnandum 
cum  dicto  comité  duxerat,  et  caena  facta  dictoque 
comité  in  lecto  cubante,  diclus  Jacobus  in  prœdic- 
lis  semper  existens  in  praxlicta  caméra  sua  tota 
nocte  jacuerat,  et  adveniente  die  Veneris  subsé- 
quente décima  nona  die  dicti  mensis  a  dicta  villa 
(V Argentaîii  reccdens  ad  domum  do  Juk'ou  quae 
distabat  a  dicla  villa  à\4rgenl(itn  una  leuca,  prav 
nominalos  Pelrum  Taillepie  et  Petrum  Beloteau 
daxeral  cl  ibidem  iisquc  ad  (licni  5abbali  ï^ubscqucii^ 
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tem  continue  remanserat;  et  tune  ad  hospitium  sive 
castrum  prgefati  coraitis  reversas  fuerat  et  sic  mi- 
passibile  fuerat  et  erat  cj^uod  dictus  Jacobus  cri- 
men  seu  maleficium  hujus  modi  potuisset  perpé- 
trasse attento  potissime  quod  in  ter  dictam  villam 
A^Argentarn  et  praedictam  domura  de  Capomesnil 
fuerat  et  erat  distantia  novein  leucanim  viae  diffi- 
cilis  atque  malte,  quae  novein  leuctC  sufficere  debe- 
bant  pro  itinere  unius  diei  potissime  tempore  hye- 
inali.  Dicebat  ulterius  quod  juxta  ordinationes 
regias  duellorum  in  materia  sive  causa  praesenli 
cadere  non  poterat  gagium  duellare,  cura  quatuor 
conditiones  in  talibus  requisitas  non  concurrerent, 
nara  per  factura  evidens  aut  apparens  non  constabat 
aliqualiter  dictum  factura  seu  maleficium  evenisse, 
aut  dictam  Margaretam  cura  violentia  carnaliler 
cognitam  exlilisse,  in  tantaque  materia  dicto  seu 
assertioni,  prasfatae  Margaretœ  quse  dictis  et  volun- 
tati  praedicti  sui  mariti  zelotipi  cogebatur  in  omni- 
bus obedire  standum  non  erat  nec  ad  voluntatem 
dicti  railitis  judicandum,  nuUa  etiara  preesumptio 
contra  dictum  Jacobu  n  in  liac  parte  poterat  deno- 
tari^  nara  dictus  Jacobus  prudens  et  discretus  ad  se- 
niumdeclinans  jamquinquagenariusetaraplius  exis- 
tebat  et  juxla  propositum  iartis  adversœ  distantis 
novem  leucariim  de  malo  itinere  pa^na  labore  et  fri- 
gore  intervenientibus  equitaverat  incessanter;  prae- 
terea  si  dictum  factura  evenisset,  dicta  Margareta 
quœ  nobilis,  proba,  fortis  et  magnanimis  existebat 
de  unguibus  aut  aliis  raembris  suis  prœdicto  Ja- 
cobo  iu  vultii,  \e!  aliis  parlibus   sui  corporis  ali- 
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qiias  laîsiones  intulisset  et  fecisset  de  quibus  nul- 
latonus  apparebat,  iiec  etiam  coiistabat  quocl  dicta 
Margarcta  viilnerata  luisset  sive  lœsa  insuper 
propèe  et  circumquaque  dictam  domuni  de  Capo- 
Tnenil  fueraiit  et  erant  deccm  vel  duodeci  man- 
siones  sive  domus  cum  personis  morantibus  in 
eisdem  ,  a  quibus  audiri  poluisset  claïuor  dicttc 
Margaretae,  quse  nibil  sciveraiit  aut  audiverant  de 
prœdictis,  sic  contra  veritatem  adinentis.  Dicta  que 
mater  prœ fa ti  milites  de  facto  pncdicto  diligenter  iii- 
vestigans  fuerat  suliicienter  informata  quod  dictura 
factura  nullatenus  evenerat  ,  dictumque  militcm 
filium  suum  rogaverat  ut  a  perseculione  contra  dic- 
tum  Jacobum  propter  boc  facienda  dcsisteret,  quod 
dictus  miles  facere  noluerat,  et  ob  boc  dicta  mater 
tristis  et  in  anime  turbata  decessisse  dic.ebatur  pari 
que  forma  repertum  fuerat  per  Guidonem  de  Cali- 
g^Azemiltem  avuncubim  prœfati  uiiiilis, factura  bujus 
modi  non  fuisse  perpelratum  sed  potius  contra  veii- 
tatem  adinventum,ctsupposiLO  quod  de  facto  bujui. 
modi  contra  dictum  Jacobura  aliqua  fama  fuisset 
aut  essetjipsa  tamen  fama  non  a  fide  dignis  seu  per- 
sonis quibus  credi  deberet  in  bac  parte  sed  dun- 
taxat  a  prcedictis  milite  et  Margarela  exosis  et  ma- 
levolis  ac  iniraicis  capilalibus  ipsius  Jacobi  origina- 
liter  processerat  et  etiam  procedebat,  quare  petel)at 
et  concludebat  dictus  Jacobus  quod  per  anestiim 
sive  judiciumcuria3  nostrii.^  diceretur  pronunciarelur 
et  declararetur  petitioncm  seu  accusa tionem  conira 
ipsum  perdictum  militera  ut  pra?iuiui!ur  fLiclam  noîi 
esse  débite   forraalam  ,  dictumque  Jacobum  super 
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ipsa  procedere  non  teneri ,  altento  quod  dicfus 
miles  non  dedaraverat  nec  declarare  fecerat  diem 
([ua  pretendeliat  dictiim  Jacobum  comississe  seu 
perpétrasse  crimen  sen  maîeficiura  supra  dictam 
aiit  saltem  dictiini  miiitem  ieneri  ad  declarandiim 
diclam  dienij  et  in  casii  quo  dicta  petitio  vel  accu- 
satio  bona  et  bene  formata  diceretur  quod  dictus 
miles  ad  faciendum  petitionem  seu  prosecntionem 
qnara  contra  dictum  Jacobum  via  gagii  ducHaris  fcr 
cerat  et  facere  nitebatur  non  esset  audiendiis  nec 
;admitlendus  ;  diceretur  etiam  et  pronuntiarelnr 
quod  super  factis  per  dictum  miiitem  in  bac  parte 
p»ropositis  gagii  duellum  cadere  non  poteratet  quod 
juxta  materiam  per  dictum  miiitem  propositam 
gagium  duelli  secundum  rationera  et  per  ordina- 
tiones  constietudines  et  usus  curiae  nostrae  cadere 
non  poterat  nec  debebat^  et  ab  bujus  modi  petitione 
et  accusatione  dictas  .lacobus  absolveretur  ;  esset 
que  ad  omne  suum  propositum  admitteudus,  ac 
illud  sibi  valeret  et  prodesset;et  unacum  boc  diclus 
miles  ad  emendandum  dicto  Jacobo  verba  injuriosa 
per  ipsum  miiitem  in  preesentia  nostra  contra  dic- 
tum Jacobum  ut  dictum  est  proposita  emenda 
lionorabili  coram  nobis  et  in  dicta  curia  nostra  ac 
in  locis  abis  ubi  deceret  et  prout  nobis  viderelur 
faciendum,  ac  etiam  in  emenda  utili  quadraginta 
mill-  francorum  auri  aut  alia  prout  ratio  edoceret 
comdemnaretur,  et  si  de  prœsenti  bujus  modi  com- 
demnatio  dictarum  emeudarum  contra  dictum  mi- 
iitem non  fieret  quod  per  nos  eidem  Jacobo  reser- 
vaietur  prosecutio  suarum  injuriarum  prœdictiîrum 
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<]e  ([iiibus  piosequcndis  dictus  Jacobus  prolesta- 
tioiiem  ei  letcnutam  iaciebatj  et  ulterius  in  casii 
quo  diceretur  quod  gagium  duelli  caderetin  prae- 
missis  dicebat  et  proponebat  dictus  Jacobus  quod 
facta  contra  ipsum  ut  prsemittitur  proposita  vera 
non  erant,  ipsaque  dictus  Jacobus  ncgaveiat  et 
negabat,  ac  in  dicendis  et  manutenendis  faclis 
praedictis  contra  dictum  Jacobum  dictus  miles  maie 
etfalso  mentitus  fueratet  mentiebatur  jet  de  et  super 
hoc  dictus  Jacobus  per  se  vel  suuni  advocatmn 
tanquam  nobilis  arraiger  in  campo  clauso  se  defïen- 
dere  offerebat  et  ad  hune  finem  suum  gagium  proji- 
ciebat  et  projecit,  protestationes  in  casu  duelli  dc- 
fensori  seu  appellalo  requisitas  seu  necessarias  et 
consuctas  faciendo  et  contra  dictum  militem  dam- 
norum  interesse  et  expensarum  condemnationem 
requirendo.  Dicto  milite  replicando  dicente  quod 
causae  seu  paliiatiooes  odii  per  dictum  Jacobum 
aliegala'fuerant  et  erant  adinventse  et  insutiicientes 
nuUamque  veritatem  ac  nuUnm  colorcm  veritatis 
liabebant,et  niliil  ad  precsentem  causam  quai  tani 
magna  ardua  et  perciculosa  existebat  quod  prodi- 
tionem  animîi:,  corporis,  bonorum  et  honoris  im- 
poitabat  opcrari  poteraut  vel  debebant;  diceulo 
insuper  semper  quod  dictus  miles  cum  suis  uxori- 
bus  vilam  bonam,  pacificam  et  honestam  duxerat 
absque  melancliolia  seu  zelotipia  qtialicunqnc; 
prc^dictaque  pctitio  seuprosccutio  siiasccundum  jus 
etomnem  rationcm,  atlcnlo  criminc  supradiclo,  fiir- 
rat  et  ciat  sulFicienter  formata,  nec  tenebatur  dicm 
quadictum  crimcu  perpelratum  cxtilcrat  alias  quaai 
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superius  exprimitur  declarare  dictiinu|ue  crimen 
pro  certo  evenerat  prout  ex  testimomo  et  assertione 
dictœMargaretaepoteratapparere,  quod  qaidemtts- 
liraouium  verum  erat  et  quo  ad  hoc  sufficiebat:  nam 
crimen  adulterii  evidenter  apparere  non  poterat, 
nec  erat  aiiqualiter  prœsumendum  quod  dicta  Mar- 
gareta  quam  dictus  Jacobiis  honestara  confitebatur 
atque  probam  tantum  crimen  redundans  in  sui 
Yituperium  perpetuum  revelasset,  intantaque  cons- 
tantia  sic  firmiter  et  sine  varialione  seu  vacillatione 
quacunque  perseverassct,  nisi  diclum  crimen  vera- 
citer  accidisset^  dicente  prœterea  quod  attenta  dis- 
tantia  de  dicta  villa  d'Argentan  ad  dictam  domum 
deC<7/?ome572i'Z  prgefato  Jacobo  divite  bonis  eqnis 
abundanter  munito  possibile  fuerat  parvo  temporis 
intervalloab  eadem  villa  6?'^rge/i^(77z  adprasdictam 
domum  de  Caponiesnil  accessisse  et  post  dictiim 
crimen  commissum  ad  dictam  villam  rediissejqnare 
petebat  et  concludebat  prout  supra  pronominato 
Jacobo  plura  in  contrarium  duplicando  prseponente 
et  ut  supra  concludente.  Quibus  partibus  in  omni- 
bus qusecirca  prseraissa  in  nosîra  presentia  dicere, 
proponere,  petere  et  requirere  voluerunt  ad  plé- 
num auditis  et  ad  tradendum  rationes  suas  per  mo- 
dum  memoricC  in  arresto  appunclatis,  nos  certis  et 
justis  de  causis  voluimus  et  praediclae  nostrae  Parla- 
menti  curiae  per  litteras  nostras  mandavimus  ut 
ipsa  curia  nostra  causam  seu  materiam  liujusmodi 
videret  et  consuleret  ac  arrestum  super  hoc  pro- 
ferret  et  faceret  sicut  ratio  suaderet.  Tandem  visis 
per  dictam  curiam  nostram  rationibus  dictarum 
partium  nobis  et  praîdictae  curiae  nostrae  in  scriplis 
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per  raodum  memoriœ;  traditis,  nec  non  certis  infor- 
mationibus  de  et  super  adminiculis  sive  conjecturis 
et  praesumptionibns,  eau sam  sive  raateriam  hujiis 
raodi  concernenlihus  ac  etiam  depositione  seu  con- 
fessione  praedictse  Margaretse  per  ipsara  curiam 
nostrara  de  et  super  pra^dictis  sufficienter  diligenter 
et  pluries  interrogatœ,  et  exarainatae  unà  eum  ordi- 
nalionibus  regiis  super  casibus  duellorum  editis  et 
observatis ,  convocatis  etiara  ad  hujusinodi  causam 
sanius  et  securiusconsulendum  pluribus  consiliariis 
nostris  tam  de  magno  consilio  nostro  quamaliis,  et 
consideratis  matura  et  dilis[enti  deliberationes  om- 
nibus  in  bac  parte  considerandis  et  quaedictam  nos- 
tram  curiam  raovere  poterantet  debebantrper  arres- 
tum  ejusdem  nostrse  curicTe  dictum  fuit  quod  petitio 
dicti  miUtis  erat  et  est  bene  et  sufiicienter  formata, 
eratque  et  est  dictus  miles  ad  suum  duelli  gagium 
admittendus  et  per  idem  arrestum  dictum  fuit  qnod 
in  praemissis  duelli  gagium  cadebat  atque  cadit, 
illudque  gagium  duelli  dicla  curia  nostra  adjudi- 
cavit  et  adjudicat,  et  de  die  et  loco  quibus  fiet 
dictum  gagium  ordinabimus  ad  nostrum  bene  pla- 
citum  voluntatis.  Pronunciatum  décima  quinta  die 
septembris  anuo  doraini  millesinio  treccntcsimo  oc- 
togesimo  sexto. 

ArRESTA  et  JunicATA  CkiMINALIA  I'KOLAtA  I>  pAKLA- 
MENTO  QUOD  liNCEPlT  IN  CRASTINUM  FESTI  BEATI  M\R- 
TINI  HIE.M.VLIS  VJJNO  DOMllNl  MlLLESl.MO  TRECEKTESI  MO 
OCTOGliSl.MO    SK\TO. 

CjHM  in  ccrla  causa  iu  casu    gagii  duellaris  coratu 
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nobis  et  nostro  consilio    in  nostra  Parlauienlicuria 
diiduni  raota  et  diutius  veritilata  iuter  dilectiim  iios- 
truiu  Johannem  de  Quarrouges  militem  actorem 
et  appellantem  ex  una  parte,  et  Jacobum  Legris 
armigeium  defensorern  et    appellatum  ex    altéra^ 
super  eo  quod  dictus  miles  eidem  Jacobo  imponebat 
(juod  idem  Jacobus  proditionaliter  violenter  etdam- 
uabililcr  Margaretam.  deThiboville  uxorem  dicli 
iiulilis  rapuerat  et  carnaliter  cognoverat,  fuisset  in 
lantura  processum  quod  per  anestum  dictae  nostrae 
curiae    décima  quinta  die  septembiis  ultimo  praste- 
riti  probatum  gagium  duelli  iuter  dictas    partes 
extitit,  adjudicatum  quod  quidem  gagium  seu  duK 
lum  die  et  loco  per  nosassignalis,  videlicet  vigesima 
nona  die   decembris  ultirao    prœteriti   in    campo 
clauso  retio  prioratum  sancti   Martini  de  Campis 
Parisius,  in  nostra  prsesentia  inter  partes  prœdictas 
l'actum  et  executum  fuerit  in  quo  dictus  miles  vic- 
toriam  obtinuit  contra  dictum  Jacobum  convictum 
succunbantera  etoccisum,  ac  propter  hoc  ad  justi- 
tiam  positum  prout    casus    exigentia    requirebatj 
deinde  vcro    f>ro  parte  dicti  militis  nobis  et  prse- 
dictse  nostrae  curiœ  fuerit  requisitum,  attenta  Vic- 
toria sua  prcedicta,  qualenus  emendae  bomini  utiles 
et  aliae  conclusiones  et  petitiones  suae  civiles  damno- 
rum  interesse  et  expensarum  aliasper  ipsum  causam 
bujus  modi  litigando  petitîE  et  requisitee  sibi  de- 
clararentur  et  adjndicareiitur,  ac   injuriœ  quœ  per 
dictum    defunctum   Jacobum    perperam  et  inique 
factaeet  illataefuerant  ut  praeferlur  juxta  nostrum 
et  dictœ  no^lrœ  curiae  arbiuium  meliori  modo  qno 
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fieri  possel  rejjararenlur  et  adnnllaienlur,(jUod  quo 
de  omnibus   sibi    in   liac  parle  adjudicandis  fieret 
intégra  el  plenaria  solutio  et  satisfactio  primitus  et 
ante    omnem    confiscationera     quae    per   finem    et 
exitum  sen  executionen.i  gagii  duellaris  liujus  niodi 
obvenerat,  de  et  super  bonis    quibiiscunqne    tam 
mobilibus  qnam   immobibbus  in  et  sub  quacunque 
jurisdiclione  et  in  quocunque  loco  siluatis  et  exis- 
tentibus  ad   dictnm  Jacobum  pertinonlibus  et  quae 
dictus  Jacobus  ternpore  coininissionis  seu  perpetra- 
tionis  dicti  criminis  aut  saltera  tempore  quo  fuerat 
coram    nobis  ad  judicium   propter  boc   evocatus, 
tenebat^  habebat  et  possidebal,  ([iiocnnrjuo  litulo 
sivecausa,et  ad   liujusiiiodi  condemnationeni   sol- 
vendum  et   realiter  adiniplendum   declararetur  et 
pronuntiaretur  bona  praedicta  dicti  defuncti  Jacobi 
exti tisse  et  esseobbgata  etaeffècta,  attento  potissinie 
quod  in   materia  seu  casibus  duelloruni  ut  erat   in 
casu  présent!  sic  dici  pronuntiari   et  fieri  debebat, 
tam  de  jure  quam  de  consuetudine,  usu  et  stilo  per 
totum  regnum   nostrum  aut  saltem  in  dicta  curia 
noslra    notorie  observatis,  ut    dicebat,  nonnullas 
rationes  super  boc  allegande,  super  quibus  petitio- 
nibus  et  requestis  tenore  certarum  nostrarum  litlc- 
rarum  raandatum  extititper  dictam   nostram  parla- 
menti  curiani  lieri  bonum  justitiie  complementum; 
tandem  visis  per  dictam  nostram  curiam  arresto  et 
litteris  nostris  ac  requestis    petitionibus  et  conclu- 
sionibus  de  quibus  superius  babetur  mentio,  atten- 
tis  que  omnibus  in  hac  parle  altendendis  et  qua: 
dictam  nostram  curiam  moNCic  potei  anl«'t  clebel)ant 
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nis  interesse  et  expensis  suramam  sex  mille  libra- 
rura  turonensiutii  adjudicavit  et  adjudicatper  arres- 
tum.  Pronuntiatum  nona  die  februarii  anno  domiui 
millesimo  trecentesimo  octogesirao  sexto. 
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